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PRÉFACE. 


S i on  juge  de  l’importance  d’une  Science 
par  la  multitude  des  Savans  ôc  des  Ama- 
teurs qui  la  cultivent , on  en  trouvera 
peu  en  Phyfique  qui  foit  aufli  recom- 
mandable que  celle  qui  fait  l’objet  de 
cet  Ouvrage. 

Depuis  1771  , époque  à laquelle  je 
publiai  la  defcription  des  nouvelles  ma- 
chines dont  nous  faifons  ufage  , il  eft  peu 
d’Amateurs  qui  ne  s’en  foient  procuré 
de  femblables , à en  juger  , & par  le 
nombre  de  celles  que  j’ai  fait  faire , àc 
par  un  nombre  encore  plus  grand  qui 
s’eft  répandu  jufque  dans  les  Provinces 
les  plus  éloignées.  Il  n’eft  donc  aucune 
partie  de  la  Phyfique  qui  foit  plus  cul- 
tivée que  Péle&ricité  > & conféquem» 
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nient  aucune  partie  dont  les  decouvertes 
doivent  intéreflfer  davantage  les  Phy- 
siciens & les  Amateurs.  Nous  avons  donc 
cru  bien  mériter  des  uns  & des  autres  en 
rafle mblant  dans  un  feul  corps  d’Ouvrage 
toutes  les  recherches  faites  en  ce  genre 
depuis  l’origine  jufqu  a ce  jour  , ôc  en 
préfentant  à nos  Lecteurs  la  marche  de 
l’efprit  humain  dans  ce  genre  de  travail. 

Nous  ne  nous  fommes  point  aflreints 
à Suivre  l’ordre  chronologique  des  dé- 
couvertes } ou  a les  prefenter  Suivant 
l’ordre  des  tems  qui  les  virent  naître. 
Cette  méthode,  toute  exafte  quelle 
paroifle  , ne  peut  être  facilement  faifle 
de  ceux  qui  ne  connoiflfent  point  encore 
les  objets  qu’on  leur  prefente.  Il  n en  efl: 
pas  de  l’Hifloire  des  Sciences  comme  de 
l’Hiftoire  en  général.  Les  découvertes  ne 
s’enchaînent  pas  comme  les  faits  , & le 
hafard  qui  les  produit  ne  les  prélente  pas 
toujours  à la  portée  de  tout  le  monde. 
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Nous  avons  donc  cru  rendre  notre  Ou- 
vrage plus  facile  à lire  , & plus  infîruCtif 
en  même  tems , en  le  diftribuantpar  ordre 
des  matières  , & en  préfentant  en  rac- 
courci , dans  chaque  Article  , la  chaîne 
des  découvertes  qu’il  renferme.  Ainfi  , 
ce  ne  fera  point  FHiftoire  qui  nous  guidera 
dans  l’expofition  des  faits  6c  des  phéno-* 
mènes  éleCtriques  ; mais  ces  faits  eux- 
mêmes  , ces-phénomènes  j qui  amèneront 
l’hiftoire  de  nos  travaux.  On  verra  dans 
chaque  Article  l’époque  de  la  découverte 
dont  il  fera  queftion  , la  marche  de  l’efpric 
humain  dans  cette  recherche  , ôt  fouvent 
ce  qu’il  relie  encore  à faire  pour  nous 
fatisfaire  complètement  fur  cet  objet. 

Nous  avons  dillribué  cet  Ouvrage  en 
cinq  Sections  principales.  Nous  avons 
renfermé  dans  la  première  tout  ce  qui 
concerne  nos  progrès  en  électricité,  ôc 
expofé  fon  origine  jufqu’à  l’époque  de 
Fexpérience  de  Leyde. 
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En  traitant  dans  le  premier  Article 
des  corps  fufceptibles  de  contracter  la 
vertu  électrique,  nous  avons  obfervé  que 
la  diftribution  de  ces  corps  en  deux  clafTes 
générales,  en  idio-éle  Brique  s & en  an - 
éleBriques , quoiqu’univerfellement  reçue 
des  Phyficiens  éleCtrifans , n’eft  point 
exaéte , en  ce  qu’il  n’y  a aucun  corps  qui 
ne  foit  réellement  fufceptible  de  con- 
tracter la  vertu  éieCtrique  par  voie  de 
frottement  ; mais  nous  avons  confervé 
malgré  cela  cette  diftribution , & pour 
ne  nous  point  écarter  des  idées  les  plus 
fuivles , & en  même  tems  parce  qu’on 
peut  effectivement  conferver  encore  cette 
divifion  lorfqu'il  n’eft  queftion  que  dV- 
leBricité pofîtive  , puifque  les  corps  qu’on 
appelle  an-éleBriques  ne  s’éleCtrifcnt  point 
-pojïtivement , mais  négativement  par  voie 
de  frottement. 

Nous  avons  raffemblé  dans  le  fécond 
Article  tout  ce  qui  nous  a paru  important 
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de  connoître  pour  nous  mettre  au  fait  des 
différens  appareils  électriques  dont  on  a 
fait  ufage  jufqu’à  préfent , ôc  nous  faire 
faifir  en  même  tems  les  différens  degrés 
de  perfection  qu’ils  n’ont  acquis  que 
fucceffivement. 

Lai  fait  un  Article  à part  des  conduc- 
teurs , non  qu’il  faille  les  réparer  des 
appareils  dont  ils  font  partie , mais  parce 
que  j’ai  voulu  fixer  fur  eux  l’attention  du 
LeCteur , en  lui  faifant  part  des  nouvelles 
recherches  de  M.  Volt  a à ce  fujet. 

L’Article  fuivant  renferme  la  fuite 
hiftorique  des  premiers  phénomènes  élec- 
triques , jufqu  a 1 époque  de  l’expérience 
de  Leyde.  En  parlant  de  la  propagation 
de  la  matière  éleCtrique  , on  verra  que 
je  n ai  pas  craint  d’avouer  l’erreur  où 
j’étois  auparavant  fur  la  manière  félon 
laquelle  cette  propagation  s’opéroit;  j’ai 
cru  devoir  ce  témoignage  à la  vérité,  & 

je  me  ferai  toujours  honneur  d’abandonner 
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mon  opinion  lorfque  je  ferai  perfuadé 
qu’elle  eft  erronée. 

La  fécondé  Seéfion  fe  borne  à l’expo- 
fition  de  l’expérience  de  Leyde  Ôc  de  la 
théorie  de  M.  Franklin.  J’ai  travaillé  ce 
dernier  Article  avec  d’autant  plus  de 
complaifance , que  cette  fublime  théorie 
a éprouvé  bien  des  contradiélions  , ôc  de 
la  part  de  ceux  qui  étoient  faits  pour  la 
produire  , ôc  de  la  part  du  plus  grand 
nombre  qui  la  décréditoient  fans  l’en- 
tendre. J’avouerai  de  bonne-foi  quelle  fe 
préfente  au  premier  afpeél  fous  une  for- 
me û. paradoxale , qu’elle  peut  révolter 
en  ce  moment  l’efprit  du  Leéteur;  car  il 
ne  s’y  agit  pas  moins  que  de  prouver 
qu’une  bouteille  fortement  chargée  d’életfri- 
cité  y & -propre  à faire  éprouver  la  commotion 
la  plus  violent e , ne  contient  pas  pour  cela  une 
plus  grande  dofe  d’ éleclricité  que  celle  qu  elle 
contenoit  avant  d’être  éleflrifée  : mais  fi  le 
Leéteur  veut  fufpendre  fon  jugement  > 
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fuivre  avec  attention  le  développement 
de  cette  propofition , les  preuves  fur  les- 
quelles ce  fait  important  eft  appuyé  > les 
nouvelles  expériences  que  J ai  ajoutées  a 
celles  dont  l’Auteur  ? M.  Franklin  9 s etoit 
fervi  pour  confirmer  fon  opinion  9 j ofe 
afîurer  qu’il  n’y  a aucun  fait  en  éleètricite 
qui  lui  paroiffe  auffi.  certain  6t  auffi  bien 
démontré  ; & il  trouvera  dans  cet  Ar- 
ticle la  démonftration  la  plus  complette 
de  F èleFlricitc  pojitive  & de  F eleÜricite  né- 
gative , qui  fait  la  bafe  de  toute  la  théo- 
rie du  Doéleur  Franklin. 

J’ai  compris  dans  la  troifième  S^&ion 
l’analogie  de  la  matière  éleélrique  avec 
la  matière  du  tonnerre  & avec  le  magné- 
tifme.  La  première  de  ces  analogies  eft 
une  découverte  des  plus  curieufes  Ôc  des 
plus  intéreflantes  en  fait  d’éleélricité  , 
dont  la  gloire  appartient  encore  au  Doc- 
teur Franklin  5 & dont  les  fuites  lui  affurent 
les  titres  les  mieux  fondés  à la  reconncif- 
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fance  publique  ; puifque  cette  découverte 
l’a  conduit  à nous  procurer  les  moyens 
les  plus  certains  de  nous  garantir  des  fii- 
neftes  effets  de  la  foudre.  Ceft  encore 
ici  que  les  Adverfaires  de  M.  Franklin 
fe  font  élevés  contre  lui , ôc  ont  fait 
d’inutiles  efforts  pour  déprécier  fon 
travail  ; mais  l’expérience  , plus  fure 
que  les  raifonnemens  les  plus  captieux 
& les  plus  féduifans , efl  venue  à fon 
fecours  , ôt  a juftifié  complètement 
fa  théorie.  Nous  invitons  le  Lecteur  à 
lire  avec  attention  l’Article  troifième  de 
cette*  Seftion  , dans  lequel  nous  traitons 
des  moyens  de  détourner  la  foudre.  Si 
nous  devons  à ce  fujetj  à M.  Franklin  , la 
reconnoiffance  la  mieux  acquife , nous  ne 
fommes  pas  moins  redevables  au  zèle  ôc 
aux  connoiffances  de  ceux  qui  fe  font 
appliqués  à perfeélionner  ce  moyen  > ÔC 
particulièrement  à M.  Barbier  de  Tinan  9 
Commiffaire  des  Guerres  à Strafbourg  9 
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qui  nous  a donné  , à la  fuite  de  l’excel- 
lent Ouvrage  de  l’Abbé  Toaldo  qu’il  a 
traduit,  des  Obfervations  on  ne  peut 
plus  lumineufes  & fatisfaifantes  à ce 
fujet. 

La  quatrième  Seétion  renferme  diffé- 
rentes applications  qu’on  peut  faire  avan- 
tageufement  du  fluide  éleétrique.  On 
verra  dans  le  premier  Article  fon  appli- 
cation à l’économie  animale  ; un  précis 
hiftorique  des  travaux  les  plus  certains 
des  Phyficiens  en  ce  genre  ; quelques 
obfervations  importantes  fur  cette  pra- 
tique , & la  manière  de  faire  éprouver 
& de  borner  la  commotion  éleélrique  à 
telle  partie  du  corps  qu’on  voudra  com- 
mouvoir.  J’ai  déjà  publié  ce  moyen  en 
1771  , dans  une  Lettre  imprimée  que 
) adreffai  alors  a IVI.  de  Caufàn , ancien 
Intendant  de  Minorque , & mon  Cor- 
xefpondant  à l’Académie  de  Montpellier. 
On  verra  qu’il  eft  fondé  fur  la  théorie  de 
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M.  Franklin  concernant  la  bouteille  de 
Leyde.  Les  Articles  fuivaos  comprennent 
les  applications  de  réledricité  à la  végé- 
tation ôt  à certaines  opérations  chy ini- 
ques ; c’eft  ici  que  les  obfervations  ne 
font  point  auffi.  nombreufes  que  nous  le 
débiterions , & qu’on  ne  peut  trop  exhorter 
les  Phyficiens  ôt  les  Amateurs  a fe  livrer 

à ce  genre  de  travail. 

La  cinquième  & dernière  SeCtion  eft 
une  efpèce  de  fupplément  aux  précé- 
dentes. Nous  y avons  raffemblé  nombre 
de  phénomènes  particuliers  , tous  dignes 
de  l’attention  du  Phyficien  , & la  plu- 
part propres  à exciter  fa  curiofité.  Nous 
avons  parlé  dans  le  premier  Article  de 
réle&ricité  dans  le  vuide;  dans  le  fécond, 
de  la  vertu  électrique  de  certains  poif- 
fonSj  tels  que  la  torpille  , 1 anguille  de 
Surinam , & nous  y avons  fait  voir  que 
l’éleCtricité  de  ces  fortes  d’animaux  avoir 
l’analogie  la  pluscaraétérifée  avec  la  bou- 
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teille  de  Leyde  ; dans  le  troifième,  de 
la  vertu  életfrique . de  la  tourmaline; 
dans  le  quatrième , de  1 ’éleStrophore,  nou- 
velle découverte  de  ce  lié  de,  qui  nous 
prouve  qu’il  y a certains  corps  qui  con- 
fervent  plus  opiniâtrement  que  d’autres 
la  vertu  éleârique  qu’on  excite  en  eux. 
Nous  nous  fommes  un  peu  étendus  fur 
cet  Article,  non  parce  qu’il  eft  nouveau, 
niais  parce  qu’il  préfente  des  phénomènes 
éleariques  bien  finguliers , & qui  con- 
firment , comme  l’a  très-bien  démontré 
M.  Ingen-Houze  , la  théorie  de  Franklin. 
On  verra  apres  1 expofition  des  principes 
que  cet  ingénieux  Phyficien  établit,  que 
l 'éleBrophore  peut  être  regardé  comme 
une  véritable  bouteille  de  Leyde  , dont 
1 armure  peut  s enlever.  Le  dernier  Arti- 
cle eft  entièrement  confacré  à des  expé- 
riences de  pur  agrément.  Nous  y par- 
lons de  deux  efpèces  de  machines  élec- 
triques de  poche , en  ce  qu’on  peut  faci- 
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lement  les  porter  dans  fa  poche.  L’une 
fut  inventée  par  le  Doèleur  Canton  ; 
l’autre  nous  eft  parvenue  par  M.  Ingen - 
Houze , & cette  dernière  a cet  avantage 
fur  celle  de  M.  Canton , quelle  produit 
des  effets  bien  plus  confidérables  , ôc 
qu  elle  eft  fufceptible  d’être  perfectionnée 
au  point  de  pouvoir  faire  des  expériences 
électriques  de  tout  genre.  Cet  Article 
comprend  encore  quelques  expériences 
particulières  de  la  commotion  éle&rique, 
dont  les  applications  auront  de  quoi 
fatisfaire  la  curiofité  du  Leêleur. 
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et  expérimental 

DES  PHÉNOMÈNES  ÉLECTRIQUES 

M 

oins  attachés  a la  nomenclature 
des  faits^  qua  préfenter  avec  ordre  les 
phénomènes  éleâriques,nous  nefuivrons 
rhiftoire  de  leurs  découvertes  qu’autant 
que  cette  méthode  nous  paroîtra  com- 
mode pour  faire  connoître  les  progrès 
de  1 efprit  humain  dans  une  matière  au/fi 

importante  & au ffi  digne  de  l’attention 
du  rhyficien. 

Malgré  les  recherches  les  plus  fuïvîcs, 
malgré  les  travaux  de  plufieurs  célèbres 
Electriciens  , qui  fe  font  particulière- 
ment occupés  de  cet  objet,  il  faut  con- 
venir que  les  phénomènes  étriqués 
lont  encore  trop  ifolds,  & n’ont  point 
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une  liaifon  allez  intime  entr’eux  pour 
qu’on  puiiïe  les  unir  en  un  véritable 
corps  de  do&rine  , & établir  un  fyftême 
général.  On  ne  peut  les  raffembler  que 
par  clafles  , les  multiplier , fuivre  leurs 
analogies,  en  déduire  des  conféquences, 
& en  faire  des  applications  plus  ou  moins 
utiles,  plus  ou  moins  agréables;  & c’eft 
le  but  que  nous  nous  propofons  dans  cet 
Ouvrage. 

Divîfion  de  Pour  mettre  tout  l’ordre  qu’on  peut 
c«  Ouvrage.  defirer  dans  une  matière  aufli  diffufe  , 
nous  le  diviferons  en  cinq  Sections  prin- 
cipales: chacune  renfermera  certains  faits 
mémorables  dignes  de  faire  époque  dans 
l’Hiftoire  de  FEleétricité. 

La  première  Seétion  remontera  juf- 
qu’à  l’origine  de  cette  découverte.  Nous 
y donnerons  une  idée  générale  de  l’élec- 
tricité , & nous  y comprendrons  les 
travaux  des  Phyficiens  juîqu’à  l’époque 
fameufe  de  l’expérience  de  Leyde. 

La  fécondé  expofera  le  développement 
de  cette  expérience,  & la  théorie  lublime 
du  Docteur  Francklin. 

La  troifième  renfermera  tout  ce  qui 
concerne  l’analogie  de  la  matière  électif- 
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que  avec  la  matière  de  la  foudre  & le 
magnétifme. 

La  quatrième  traitera  des  différentes 
applications  du  fluide  élearique. 

La^ cinquième  formera  une  efpèce  de 
fupplément,  dans  lequel  nous  traiterons 
de  différens  phénomènes  , de  nouvelles 
découvertes , de  quelques  méthodes  ré- 
centes, que  nous  croyons  devoir  féparer 
du  corps  de  l’Ouvrage. 


SECTION  PREMIÈRE. 

De  P origine  & des  progrès  de  PElettricité 
jufqu  à P époque  de  P expérience  de  Leyde. 

C E T T e époque  n’eft  pas  riche  en 
faits,  mais  elle  n’en  eff  pas  moins  intéref- 
fante.  Nous  y traiterons  de  la  vertu  élec- 
trique , de  la  maniéré  de  l exciter  dans 
les  corps  , des  moyens  qu’on  peut  em- 
ployer favorablement  pour  augmenter 
fon  intenfité  , & des  premiers  phéno- 
mènes eleariques.  Ce  ne  fut , à la  vé- 
rité , qu’avec  le  tems , & à la  fuite  de 
bien  d’autres  recherches , qu’on  parvint 
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à découvrir  les  moyens  d’augmenter  cette 
vertu  : mais  nous  avons  cru  devoir  les 
renfermer  dans  cette  SeCtion,  pour  éviter 
de  revenir  fur  nos  pas  j & en  meme 
tems  pour  rendre  plus  facile  1 intelli- 
gence des  expériences  dont  nous  aurons 
à parler  dans  cette  SeCtion.  Nous  la 
diviferons  donc  en  quatre  Articles. 

Divifion  de  Le  premier  traitera  de  la  vertu  élec- 
«eSeûion.  ^ des  corpS  fufceptibles  de  cette 

vertu. 

Le  fécond  , des  appareils  éleftriques. 

Le  troifième,  des  conducteurs. 

Le  quatrième , des  premiers  phénomè- 
nes électriques  jufqu  a 1 epoque  de  1 expé- 
rience de  Leyde. 


Article  Premier. 

De  la  vertu  électrique  & des  corps  fufccp- 
tibles  d'èleiïricité. 


Idée  géné- 
rale de  l’élec- 
; riciré. 


(i)  L’électricité  cft  un  fluide 
univerfellement  répandu  dans  les  corps. 
Egalement  diftribué  entr’eux,  il  y de- 
meure dans  une  efpèce  d inertie  , qui 
1- empêche  de  manifester  fa  préfence.  Mais 
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H ) par  un  procédé  quelconque  , on  vient 
à rompre  cet  équilibre,  à accumuler  fur 
un  corps  une  quanrité  furabondante  de 
ce  fluide  , ou  à enlever  à un  corps  une 
portion  de  la  quantité  naturelle  d’élec- 
tricité, alors  la  vertu  éle&rique  fe  dé- 
cèle «5c  fe  manifefte  par  une  multitude 
d’effets  dïfférens  , tous  dignes  de  l’atten- 
tion du  Phyficien.  - - 

(2)  Le  frottement  eft , de  tous  les  moyens  Moyen 
connus  jufqu’à  préfent , le  plus  propre  »«” 
à rompre  cet  équilibre , à accumuler  fur  <1"c' 
un  corps  une  nouvelle  dofe  d’élec- 
tricité , ou  à enlever  à un  corps  une  por- 
tion de  fon  électricité  naturelle.  L’aêtion. 
du  foie  il  fuffit  quelquefois  pour  produire 
le  premier  de  ces  deux  effets.  Un  fluide 
qui  ne  mouille  point,  tel  que  le  mer- 
cure, produit  le  même  effet,  en  le  ver- 
fant  dans  un  vaiffeau  de  verre  bien  net 
êc  bien  fec,  dont  on  le  retire  enfuite  , 
fans  toucher  immédiatement  au  vaiffeau  , 
pour  le  renverfer  dans  un  autre.  Un  vent 
fec,  dirigé  fur  la  furlace  de  certains  corps, 
leur  communique  également  la  même 
vcitu.  Mais  tous  ces  moyens  font  moins 
puiffans,  & produifent  des  effets  bien 

A £ 
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moins  fenfibles  que  ceux  qui  naiffent  d’un 
frottement  convenable. 

( 3 ) Prefque  toutes  les  connoiflances 
humaines  font  obfcures  dans  leur  prin- 
cipe , & ne  laiiïent  point  preflentir  alors 
toute  l’importance  qu’on  pourroit  y at- 
tacher. Il  en  fut  ainfi  de  la  vertu  élec- 
trique ; elle  ne  fe  manifefta  d’abord , & 
elle  ne  fut  long-tems  connue  que  par  de 
fimples  attra&ions. 

Thaïes , qui  vivoit  fix  cents  ans  avant 
l’ère  chrétienne , connoiffoit  ce  phéno- 
mène dans  V ambre  jaune  y autrement  dit 
le  fuccin  ou  le  karabé.  Il  fut  même  fi 
émerveillé  de  lui  voir  attirer  des  corps 
légers , après  qu’il  avoit  été  convena- 
blement frotté,  qu’il  imagina  que  cette 
fubftance  étoit  animée.  Mais  cette  er- 
reur étoit  trop  grofïière  pour  fe  perpé- 
tuer; & nous  ne  connoiftbns  aucun  Phi- 
lofophe  de  l’Antiquité  qui  y foit  tombé, 
Théophrajle , qui  vivoit  trois  cents  ans 
après  Thaïes , parle  de  ce  même  phéno- 
mène avec  le  plus  grand  étonnement  , 
& remarque  que  cette  vertu  attraèlive 
n’appartient  point  exclufivement  à l’am- 
bre jaune;  quelle  fe  décèle  également 
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dans  le  lyncurium , qu’on  foupçonne  être 
la  tourmaline , dont  nous  parlerons  vers 
la  fin  de  cet  Ouvrage.  Cette  fubftance , 
dit-il  dans  Ton  Traité  des  Pierres , a éga- 
lement la  propriété  d’attirer  non -feule- 
ment. des  pailles  6c  de  petits  morceaux 
de  bois  , mais  encore  des  fragmens  de 
mine  de  fer  ou  de  cuivre  , lorfqu’elle 
eft  convenablement  frottée.  Pline , Stra- 
bon , Diofcoride  9 Plutarque , 6c  plufieurs 
autres  anciens  Philofophes  9 parlent  de 
ce  phénomène  qu’on  avoit  encore  dé- 
couvert de  leur  tems  dans  1 1 jayet  ; mais 
comme  il  le  fut  primitivement  dans  l’am- 
bre jaune  , que  les  Grecs  nommoient 
eleftron  , les  Latins  désignèrent  cette  pro- 
priété fous  le  nom  d ’eletfrum , 6c  les 
François  fous  celui  à'éleftricité.  D’où  l’on 

9 

voit  que  ce  mot , originairement  inftitué 
pour  défigner  une  fubftance  , fignifie  chez 
nous  une  propriété  non  - feulement  de 
cette  fubftance  , mais  encore  de  toutes 
celles  qui  paroiffent  douées  de  cette  vertu; 
& on  comprend  en  général  fous  le  nom 
dééleflricité } tous  les  phénomènes  dépen- 
dans  de  cette  propriété. 

A 4 
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de  (4)  Quoique  l’époque  de  cette  decou- 
verte remonte  à iix  cents  ans,  & au- 
delà  de  1ère  chrétienne , ce  ne  fut  ce- 
pendant que  vers,  la  fin  du  dernier  fiè- 
cle  que  les  Phyficiens  s’en  occupèrent 
particulièrement  ; mais  leurs  travaux  fe 
bornèrent  à la  recherche  des  différentes 
fubftances  douées  de  cette  même  vertu. 
On  dut  aux  foins  & à Pinduftrie  de  Guil- 
laume Gilbert } Médecin  Anglois,  les  pre- 
mières découvertes  en  ce  genre.  Elles 
font  confignées  dans  un  Traité  latin  qu’il 
publia  fur  1 aimant.  On  y lit  que  le  dia- 
mant , le  faphir , l’améthyffe , l’opale  , la 
pierre  de  Briflol , l’aigue  - marine  , le 
cryftal , acquièrent  également , par  le 
frottement  , la  propriété  d’attirer  des 
corps  légers.  On  y lit  encore  que  le 
verre , fur-tout  celui  qui  eft  clair  & tranf- 
parent , jouit  de  la  même  vertu  ; & qu’il 
en  eft  de  même  de  toutes  les  matières 
vitrifiées  , telles  que  le  verre  d’antimoine. 
Ce  célèbre  Phyficien  reconnut  encore 
cette  propriété  dans  plufieurs  fubftances 
fpatheufes  , dans  les  bélemnites  ; il  la 
reconnut  dans  le  foufre,  le  maftic*  la 
gomme  laque  teinte  de  différentes  cou- 
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leurs  > dans  la  réfine  folide  , le  fel 
gemme  , le  talc  , l’alun  de  roche.  La 
refîne  , ajoute  - t - il  , ne  pofsède  cette 
vertu  que  dans  un  petit  degré,  & le  fel 
gemme  , le  talc  & l’alun  de  roche  n’en 
paroiffent  doués  que  lorfque  l’atmofphère 
eft  très-pure , très-claire  & exempte  d’hu- 
midité. 

Cette  vertu  lui  parut  donc  plus  forte 
dans  certains  corps  que  dans  d’autres  , 

& même  très-foible  dans  quelques-uns. 

Ce  fut  aulfi  pour  la  découvrir  plus  faci- 
lement dans  ces  derniers  , qu’il  imagina 
le  procédé  fuivant  ; il  eft  on  ne  peut 
plus  fimple  & plus  ingénieux. 

Il  prit  une  aiguille  de  l’efpèce  de  celles  Moyen qu’ït 
dont  on  fe  fert  pour  les  boulfoles  , & SuvdHI 
il  la  pofa  fur  un  pivot.  Son  poids  étant 
alors  foutenu  , elle  étoit  beaucoup  plus  tainscorps* 
mobile  que  tout  corps  léger  appuyé 
fur  une  table  ou  fur  un  plan  quelcon- 
que. De  là , pour  peu  que  le  corps 
frotté  fut  doué  de  vertu  éleêtrique,  cette 
vertu  devenoit  nécelfairement  fenfible  , 

& mettoit  en  mouvement  l’aiguille,  au- 
près de  laquelle  on  l’apportoit.  Ce  fut 
par  ce  moyen  qu’il  découvrit  cette  vertu 


dans  plufieurs  corps  dont  il  fait  mention, 
& dont  le  dénombrement  deviendroit  inu- 
tile. 

Travaux  de  Lesfuccès  de  Gilbert  excitèrent  l’atten- 
lddüme*to.  tion  des  Phyficiens  fur  ce  phénomène  , 
qui  devenoit  d’autant  plus  intéreffant  , 
qu’il  fe  généralifoit  davantage.  Les  Mem- 
bres de  la  célèbre  Académie  de  Flo- 
rence , connue  fous  le  nom  del  Cimento  , 
furent  les  premiers  qui  fe  livrèrent  à 
cette  recherche  , tandis  que  Boyle  s’en 
occupoit  en  Angleterre.  Ils  augmentè- 
rent le  catalogue  que  Gilbert  avoit  drelîe. 
On  lira  avec  plaifir  le  détail  de  leurs 
travaux  dans  un  excellent  Ouvrage  qu’ils 
nous  ont  laide,  & que  le  célèbre  Muf- 
fenbroeck  a commenté , fous  le  titre  de  Ten- 
tamïna  Tlorentina. 

Travaux  ( y ) Si  les  Savans  du  dernier  fiècle 
t\Ls  depué  reftèrent  fort  éloignés  du  but  auquel 
ccmTctd^ce  p°uvoient  atteindre  aidez  facilement, 
ficde.  ceux  du  dix-huitième  fiècle  furent  beau- 
coup plus  loin,  & crurent,  dès  1730, 
avoir  découvert  tous  les  corps  fufcepti- 
blés  de  contraèler  la  vertu  électrique 
par  voie  de  frottement.  Ils  nous  appri- 
rent que  prefque  tous  les  corps , à l ex- 
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ception  d’un  très-petit  nombre  , étoient 
fufceptibles  de  cette  propriété  ; que  toutes 
les  pierres  précieufes  tranfparentes,  demi- 
traniparentes  ou  opaques  ; que  plufieurs 
pierres  communes  , telles  que  les  bé- 
lemnites  ; que  tous  les  cryftaux  ; que 
toutes  les  réfines  terreftres  pures  ou  mê- 
lées avec  des  terres  , comme  le  bitume 
de  Judée  , le  foufre  , l’arfénic  rouge  ; 
que  les  fels,  tels  que  l’alun,  le  fel  gem- 
me ; que  les  verres  de  toute  efpèce,  co- 
lorés ou  non  colorés , & même  ceux 
qui  font  chargés  de  métaux  , comme  le 
verre  d’antimoine  , les  porcelaines  ; que 
quantité  de  végétaux  defTéchés,  tels  que 
l’encens  , le  maftic , la  réfine  du  bois 
de  gayac  , la  poix,  le  fucre  cryftallifé  , 
&c.  ; que  quantité  départies  animales, 
telles  que  les  plumes  , les  poils  , les 
cornes,  les  os,  l’ivoire,  la  baleine,  le 
parchemin  , le  poiflon  à coquille  , la 
loie  , la  cire,  &c.  , étoient  tous  élec- 
trifables  par  frottement.  Ils  n’exceptèrent 
que  quelques  animaux  dont  le  corps 
n’eft  point  couvert  de  plumes  ou  de 
poils;  les  métaux , les  demi  métaux  , & 
quelques  pierres  , telles  que  l’albâtre  , 
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la  pierre  de  Lydie  , le  caillou  , &c.  : 
de  forte  qu’ils  rangèrent  fous  deux  clalfes 
tous  les  corps  qui  font  partie  des  trois 
règnes  de  la  Nature  , en  les  confidérant 
relativement  à l’éleCtricité.  Ils  nommè- 
rent idio-életfriques  ceux  de  la  première 
clalfe  , ceux  qui  contractent  la  vertu 
éle&rique  par  voie  de  frottement  ; & 
ils  appellèrent  an-éle  (Uriques  ceux  de  la 
fécondé  clafle,  ceux  qui  ne  paroiflent 
point  contracter  la  vertu  éleCtrique  par 
ce  procédé  : mais  c’eft  une  erreur  qui 
s’eft  perpétuée  , & qui  a été  générale- 
ment embraffée  fur  la  foi  des  premières 
recherches;  car  ces  corps  an-éleCtriques, 
ces  fubftances  qui  ne  paroiflent  point 
contracter  deleCtricité  par  voie  de  frot- 
tement y contractent  véritablement  cette 
vertu,  ou  au  moins  deviennent  égale- 
ment fufceptibles  , par  le  moyen  du  frot- 
tement 5 de  produire  des  phénomènes 
électriques.  A la  vérité  , ces  fortes  de 
fubftances  ne  fe  chargent  point  comme 
les  premières  , comme  les  corps  qu’on 
nomme  idio-éleCtriques  , d’une  quantité 
furabondante  de  fluide  éleCtrique  : au 
contraire  le  frottement  leur  enlève  une 
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portion  de  leur  éleètricité  naturelle  ; & 
elles  s’éleètrifent  négativement  , tandis 
que  les  corps  idio  - éleètriques  s’éleêtri- 
fent  pofitivement.  Or,  il  eft  de  fait  , 
& nous  le  démontrerons  ailleurs , que 
de  quelque  manière  qu’un  corps  foit  élec- 
trifé  , foit  qu’il  le  foit  pofitivement,  foit 
qu’il  le  foit  négativement  , il  devient 
fufceptible  de  produire  des  phénomènes 
éleêtriques  ; conféquemment  nous  de- 
vons conclure  que  tous  les  corps  font 
fufceptibles  d’être  éle&rifés  par  le  moyen 
du  frottement. 

Cette  nouvelle  découverte  étoit  ré- 
fervée  aux  travaux  d’un  célèbre  Phy- 
ficien  de  Vienne  , M.  l’Abbé  Herbert.  Il 
la  publia  en  1778  : elle  fut  bientôt  con- 
firmée par  de  nouvelles  expériences  faites 
par  un  autre  Phyficien  non  moins  cé- 
lèbre , M.  l’Abbé  Hemmer  y Profeffeur 
de  Phyfique  expérimentale,  & Garde 
du  Cabinet  de  Machines  de  Son  Altelfe 
Sérénifiime  Electorale  à Manheim.  Nous 
parlerons  plus  amplement  ailleurs  de 
cette  belle  découverte.  Elle  engagera 
fans  doute  par  la  fuite  les  Electriciens  à 
changer  l’ancienne  diliribution  des  corps 
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relativement  a la  maniéré  félon  laquelle 
on  peut  leur  faire  contracter  la  vertu 
éleCtrique  : mais  jufqu’à  ce  que  cette 
découverte  foit  plus  répandue,  jufqu’à 
ce  qu  elle  foit  généralement  connue  , 
rien  ne  nous  empêche  de  conferver  l’an- 
cienne divifion , fur-tout  en  regardant 
1 éleCtricite  dans  les  corps  comme  un 
huide  furabondant  qu  on  leur  communi- 
que. 

Divifion  (6)  Dans  ce  fens,  nous  dirons  que 

îativement  à les  uns  iont  icho-eleBriques  ; qu’ils  acquiè- 

leledricité.  \ r l ' î l 

rent,  par  le  frottement,  une  nouvelle 
dofe  d eleCtricité  ; que  les  autres  font 
an-eleciriqu.es  . & que  le  frottement  n’aug- 
mente point  leur  quantité  naturelle  de 
ce  meme  fluide  : mais  fi  ceux  de  cette 
dernière  clafle  n’acquièrent  point  dans 
le  frottement  une  nouvelle  dofe  de  fluide 
eleClrique,  ils  peuvent  cependant  en  ac- 
quérir par  un  autre  procédé.  Il  ne  s’agit 
que  de  les  plonger  dans  la  fphère  d'ac- 
tivité d un  corps  idio-éleCtrique  récem- 
ment frotte , comme  nous  le  démontre- 
rons plus  bas  ; & c’eff  ce  qu’on,  appelle 
éledrifer  les  corps  par  voie  de  commu- 
nication. D ou  il  fuit  que  tous  les  corps 
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de  la  Nature  font  fufceptibles  de  rece- 
voir une  nouvelle  dofe  , une  dofe  fura- 
bondante  d’éleétriché , les  uns  par  le 
moyen  du  frottement  , & les  autres  par 
voie  de  communication. 

Il  eft  cependant  certains  corps*  comme 
je  lai  remarqué  dans  le  quatrième  Vo- 
lume de  mes  Elemens  de  Phyjlque  théo- 
rique & expérimentale  y mais  le  nombre 
en  eft  très  - petit , ou  , pour  parler  plus 
corre&ement  * il  en  eft  très  - peu*  de 
connus  jufqu  a préfent  , qui  parodient 
faire  bande  a part  : tels  font  certains  poif- 
fons  y a la  tete  defquels  on  doit  ranger 
la  torpille  y qui  donnent  * fans  être  frottés  y 
& fans  être  plongés  dans  la  fplière  d’ac- 
tivité des  corps  electrifés  * des  lignes 
non  équivoques  d’une  éleêlricité  perma- 
nente & naturelle.  Nous  en  parlerons 
dans  un  article  à part  à la  fin  de  cet  Ou- 
vrage. 

( 7 ) Nous  obferverons  ici , par  rapport  obr™- 
3UX  corPs  de  la  première  claiïe /ceux 
que  nous  avons  nommés  idio-éleclriques  ycidciuc- 
que  non -feulement  ils  font  fufceptibles 
de  s eleêlrifer  par  le  frottement mais 
encore  par  communication.  Les  effets 
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de  la  bouteille  de  Leyde  , que  nous 
expoferons  dans  la  troifième  Section  , en 
fourniront  une  preuve  inconteftable  : mais 
ils  diffèrent  des  corps  an- électriques , de 
ceux  qui  ne  reçoivent  une  furabondance 
de  fluide  électrique  que  par  communi- 
cation, en  ce  que  ceux-ci  tranfmettent 
avec  la  plus  grande  facilité  l’éleCtricité 
qu’on  leur  communique,  à d’autres  corps 
fufceptibles  de  la  recevoir  comme  eux 
par  voie  de  communication  ; tandis  que 
les  corps  idio-éleCtriques  confervent  ôc 
retiennent  celle  qu’ils  reçoivent  par  cette 
même  voie;  & c’eft  une  propriété  fin- 
gulière  dans  les  corps  idio  - électriques, 
dont  on  a fu  tirer  le  plus  grand  parti. 

Cette  différence  bien  entendue  entre 
ces  deux  efpèces  de  corps  a fait  donner 
par  quelques-uns  aux  corps  an-éleCtri- 
ques  le  nom  de  conducteurs  de  l électricité , 
8c  aux  corps  idio  - électriques  celui  de 
non  - conducteurs  y & quoique  ces  déno- 
minations nous  paroiffent  très  - propres  , 
nous  n’en  ferons  point  ufage  , pour 
nous  fervir  par  préférence  des  dénomina- 
tions les  plus  accréditées. 


(8) 
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(B)  Nous  obferverons  encore , par  seconde 
rapport  aux  corps  idio-éleariques,  qu’ils 
ne  le  font  point  tous  au  même  degré.  Éleftti* 
Les  obfervations  du  D .Gilbert , que  nous 
avons  rapportées  ci-deflus  (4),  en  four- 
nirent fuffifamment  la  preuve  : mais 
comme  il  importe  à celui  qui  veut  fe 
livrer  à l’étude  de  VékQtické , de  con- 
noître  les  corps  qui  font  les  plus  pro- 
pres à répondre  à fes  defirs , nous  ob- 
ferverons quon  donne  la  préférence  & 
qu’on  range  à la  tête  des  corps  idio- 
clechriques  toutes  les  pierres  précieufes 
tranfparentes , demi-tranfparentes  ou  opa- 
ques ^ telles  que  les  diamans , les  faphirs, 
l’efcarboucle  , l’opale  , l’améthyfte,  &c.  ; 
viennent  enfuite  les  fubftances , qu’on 
préfère  néanmoins  pour  l’ufage  ordinaire 
de  ces  fortes  d’expériences  9 les  cryf- 
taux  , les  glaces , les  verres  de  toute 
efpece , & toutes  les  fubftances  vitri- 
üées  j telle  que  la  porcelaine.  Il  y a 
neanmoins  un  choix  à faire  entre  ces 
dernières.  Les  cryftaux  d’Angleterre  font 
en  genéial  plus  idio-éleêtriques  que  les 
nôtres  ; & c étoit  une  obfervation  im- 
portante a faire , lorfque  nous  ne  con- 
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noiflions  point  encore  les  nouveaux  ap- 
pareils dont  nous  ferons  mention  plus 
bas  > & que  nous  étions  obligés  de  nous 
fervir  de  globes  ou  de  cylindres  qu’on 
faifoit  tourner  rapidement  fur  leur  axe  : 
mais  depuis  que  nous  avons  fubftitué 
des  plans  de  glace  à ces  fortes  de  vaif- 
feaux,  le  choix  des  cryftaux  nous  devient 
indifférent  à cet  égard. 

On  a cru  pendant  quelques  années  9 
& nous  avons  nous  - mêmes  donné  dans 
cette  erreur,  que  les  glaces  d’Angleterre 
étoient  préférables  à celles  que  nous 
tirons  de  nos  Manufactures  ; qu’elles 
étoient  plus  idio-éleêtriques  : mais  l’ex- 
périence nous  a appris  que  nos  glaces 
foufflées  de  Cherbourg  ne  leur  cédoient 
en  rien.  Elles  n’ont  que  le  feul  défavan- 
tage  d’être  très-minces  , & conféquem- 
ment  de  s’échauffer  promptement  entre 
les  couffins  ; alors  féleêtricité  devient 
plus  languiflante  : mais  on  la  rappelle 
facilement  avec  un  peu  d’amalgame  ; 
& cet  inconvénient  ne  fe  fait  remar- 
quer que  dans  les  circonltances  où  on 
eft  obligé  de  foutenir  pendant  long-tems 
la  rotation  de  la  glace  , ce  qui  arrive  affez 
rarement. 
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f Les  glaces  de  Saint  - Gobin  font  plus 
épaiffes  & foutiennent  mieux  l’effort  de 
la  rotation  ; mais  elles  font  ordinaire- 
ment moins  idio-éleariques.  J’en  ai  ce- 
pendant trouvé  qui  ne  le  cédoient  en 
ijen  aux  g!  aces  de  Cherbourg , & qui 
étoient  idio-eleariques  au  fuprême  de- 
grc  . mais  elles  font  rarement  douées  de 
cet  avantage  ; ce  qui  dépend  de  leur 
qualité  & des  proportions  des  matériaux 
qui  entrent  dans  leur  compofition.  Plus 
il  y entre  en  effet  de  chaux  métallique, 
moins  on  y fait  entrer  d’allcali , & pjus 
la  glace  eft  fufceptible  d’élearicité. 
Malgré  1 état  de  combinaifon  dans  lequel 
les  fels  aikalis  fs  trouvent  dans  les 
glaces,  & en  général  dans  les  fubftances 
vitrifiées  , il  paroît  quelles  font  d’au- 
tant plus  fufceptibles  d’être  attaquées 
par  1 humidité,  que  ces  fels  entrent  en 
plus  grande  proportion  dans  leur  compo- 
fition. Je  ne  fuis  pas  le  premier  qui  ait 
fait  cette  obfervation.  Le  célèbre  ITaitz 
recommande  particulièrement  pour  l’é- 
lectricité , les  verres  dans  lefquefs  il  en- 
tre peu  de  fels , & qui,  ont  été  long- 
tems  expofés  à l’adion  d’un  grand  feu. 

B 2 
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Il  penfoit  donc  que  ces  Tels  confervoient 
encore  la  faculté  d’attirer  l’humidité  de 
l’air.  Or,  nous  verrons  par  la  fuite  que 
rien  ne  nuit  plus  à la  production  des 
phénomènes  électriques  que  l’humidité 
qui  règne  dans  l’atmofphère  , & parti- 
culièrement celle  qui  s’attache  aux  ap- 
pareils. 

Quoique  tous  les  appareils  aCtuels 
foient  faits  avec  des  plans  de  glace , & 
qu’on  n’emploie  plus  ni  globules  ni  cy- 
lindres de  verre  dans  la  conftruCtion  de 
ces  fortes  de  machines , il  feroit  im- 
portant néanmoins  de  connoître  les  ef- 
pèces  de  verres  les  plus  idio-éieCtriques. 
Ils  font  plus  propres  à ifoler , & ils 
reçoivent  en  même  tenus  une  plus  forte 
électricité  , lorfqu’il  s’agit  de  la  leur 
tranfmettre  par  voie  de  communication. 
Plufieurs  célèbres  Phyficiens  éleCtrifans  , 
font  grand  cas  du  verre  blanc  de  Bre- 
tagne ; d’autres  préfèrent  le  verre  jaune 
de  Bohème.  Le  célèbre  Holman  recom- 
mande particulièrement  les  verres  com- 
muns colorés  tirant  fur  le  jaune , fur  le 
verd  ou  fur  le  noir.  L’expérience  dé- 
montre en  effet  que  le  gros  verre  noir , 
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dont  on  fait  les  bouteilles  à Sève , eft 
puiflarnment  éledrique.  M.  Boze  fait  un 
cas  particulier  des  ballons  de  verre  qui 
ont  fervi , dans  les  Laboratoires  de  Chy- 
mie  , a dilbilier  des  acides  minéraux  , 
& qui , par  ce  moyen , ont  été  expofés 
pendant  long-tems  à l’aétion  d’un  feu  très- 
violent. 

L opinion  de  M.  Boze  me  paroît  allez 
bien  confirmée  par  une  obfervation  que 
je  tiens  de  M.  le  Marquis  de  Courtan- 
vaux.  Il  m’a  affuré  que  lorfqu’il  faifoit 
ufage  de  globes  pour  faire  des  expériences 
fur  1 électricité , & que  le  globe  qu’il 
avoit  fait  monter  ne  lui  paroiffoit  point 
affez  fortement  éleélrique  , il  lui  procu- 
roit  cet  avantage , en  le  faifant  féjourner 
pendant  un  jour  ou  deux  dans  un  four, 
& que  cette  expérience  lui  avoit  réuffi 
plu  fleurs  fois  fur  différens  globes  qu’il 
avoit  fournis  à cette  épreuve. 

On  doit  ranger  dans  la  fécondé  claffe 
des  corps  idio~éle£triques  , plufieurs  pier- 
res , telles  que  les  plâtres  , les  bélem- 
nites,  &c,  les  réfines  terreftres  dures, 
foit  qu’elles  foient  pures  , foit  quelles 
foient  mêlées  de  terres  ; comme  le  bL 
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tmne  de  Judée,  le  foufre  , &c. , la  plu- 
part des  Tels,  tels  que  l’alun,  le  feî 
gemme,'  &c. 

Viendront  après , les  végétaux  deffé- 
chés,  tels  que  les  bois  , les  cordes  de 
chanvre,  les  fils  de  lin,  le  coton,  le 
papier  , les  feuilles  des  arbres , vertes  ou 
sèches , les  réfines  qui  découlent  des 
arbres , telles  que  l’encens  , la  gomme 
élémi,  lorfqu’elle  eft.  ancienne  , la  poix  , 
le  fucre  cryftaîlifé , &c. 

Quoique  nous  ne  donnions  aux  vé- 
gétaux que  le  dernier  rang  dans  la  fé- 
condé clalfe  des  fubftances  idio-éleCtri- 
ques,  & qu  effectivement,  aies  confidérer 
dans  Jetât  où  on  les  trouve,  ils  ne 
méritent  que  cette  place,  on  peut  néan- 
moins les  rendre  plus  fufceptibles  de 
cette  vertu  par  des  moyens  particuliers. 
Le  Père  Ammerjin  nous  allure  que  le 
bois  defféché  au  four , au  point  de 
noircir,  fans  cependant  être  brûlé,  de- 
vient quelquefois  fufceptible  d'une  plus 
forte  eleétricité  que  le  verre  : mais  il 
veut  qu  outre  cette  déification  indif- 
penfable  , on  ait  foin  de  le  faire  frire 
dans  1 huile.  Il  recommande  en  outre 
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que  l’huile  qu’on  veut  confacrer  à cet 
ufage  foit  ficcative.  Si  on  veut  cepen- 
dant éviter  cette  dernière  opération  , 
qui  pourroit  devenir  incommode  , lorf- 
qu’il  s’agiroit  de  frire  des  morceaux  de 
bois  d’une  certaine  longueur  , il  fuffira 
de  les  couvrir  d’une  enveloppe  qui  ne 
puiffe  permettre  à l’humidité  de  les  pé- 
nétrer. Il  eft  probable  que  Je  Père  Am * 
merfin  a été  plus  heureux  que  ceux 
qui  ont  fuivi  après  lui  fa  méthode.  On 
eft  bien  parvenu,  à la  vérité,  par  fon 
procédé , à augmenter  la  vertu  idio- 
éleftrique  de  quelques  morceaux  de  bois  : 
mais  perfonne  n’affure  , comme  lui , 
qu’on  l’ait  augmentée  au  point  de  ren- 
dre un  morceau  de  bois  ainfi  préparé 
plus  idio-éle&rique  que  le  verre.  Il  y a 
plus  ; nous  avons  obfervé  , & même 
plufieurs  fois  , que  ces  fortes  de  bois 
ne  confervoient  point  long-tems  la  vertu 
qu’on  leur  communiquoit  par  le  defsè- 
chement  le  plus  exaft , & après  les  avoir 
fait  frire  avec  foin  dans  l’huile  la  plus  fic- 
cative. 

On  doit  enfin  ranger  dans  la  dernière 
clalfe  des  corps  éledrifables  par  frotte- 

B * 
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nient  les  oiffcientes  parties  des  corps 
tires  du  régné  animal  dont  nous  avons 
fait  mention  ci-defTus  (5).  Si  la  plupart 
de  ces  fubftances  donnent  quelquefois 
des  (ignés  manifeftes  d’un  pouvoir  idio- 
eledrique  plus  puiffant  que  plufieurs  de 
celles  que  nous  avons  rangées  dans  la 
fécondé  claffe  y on  ne  peut  en  tirer  le 
même  parti , & les  employer  aulfi  com- 
modément que  ces  dernières  pour  l’ufage 
ordinaire  des  expériences  ; ôc  c’eft  la 
raiion  pour  laquelle  nous  ne  les  met- 
tons qu’au  dernier  rang  parmi  les  fubf 
tances  idio-éleariques.  On  doit  cepen- 
dant dillinguer  la  foie  parmi  ces  fortes 
de  fubftances  : elle  eft  plus  idio  - élec- 
trique que  les  autres;  6c  on  tire,  comme 
nous  l’obferverons  par  la  fuite,  le  plus 
grand  parti  de  cette  faculté  , pour  la 
commodité  des  expériences  qu’on  fe  pro- 
pofe  de  faire. 

ob£vSomn!  (9  ) Avant  de  terminer  cet  article  , 
nous  croyons  devoir  faire  obferver  quel- 
ques diflinélions  qu  on  a voulu  intro- 
duire en  différens  tems  relativement  à la 

De  i’éie&ri- vertu  dlearique. 

rtimcufe.6  & Feu  M.  Dufay  , l’un  des  premiers 
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| hyficiensqui  Te  foit  applique,  enFfance, 
à faire  des  expériences  & des  recherches 
fur  1 électricité)  crut  que  cette  vertu  étoit 
e/îentiellement  différente  dans  certains 
corps  ; qu’il  exifîoit  dans  la  Nature  deux 
efpèces  d’élearicité , qu’il  diftingua  en 

electncite  vitreufe  & en  éleStricité  réfi- 
neufe.  J 

Voici,  en  peu  de  mots,  ce  qui  lui 
donna  lieu  d’établir  cette  diftin&ion. 
Ayant  frotte  un  tube  de  verre  pour  le 
rendre  eleêtrique,  & pour  lui  faire  at- 
tirer des  corps  légers,  il  frotta  dans  le 
même  tems  un  morceau  de  gomme  co- 
pal , & l’ayant  rendue  électrique  , il 
s’apperçut  qu  elle  attirait  les  corps  légers 
que  le  tube  repouffoit , & alternative- 
ment. Or,  comme  cette  expérience  lui 
rcullit  conffamment  de  la  même  manière, 
chaque  fois  qu  il  la  répéta,  il  conclut 
que  1 électricité  de  la  gomme  étoit  dif- 
férente & même  oppofée  à celle  du  tube. 
Il  éprouva  la  même  chofe  lorfqu’il  élec- 
trifa  du  foufre  & différentes  fubftances 
refineufes,  & qu’il  compara  leurs  effets 
a ceux  du  tube  de  verre  éleârifé. 

M.  Dufay  fe  crut  donc  en  droit  de 
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diftinguerdeux  efpèces  d ele&ricité:  l’une 
qu’il  nomma  vitreufe  ou  vitrée  , ôc  qui 
appartient  à toutes  les  fubftances  vitri- 
fiées y & à la  plupart  des  corps  que  nous 
avons  rangés  dans  la  claffe  des  corps 
idio-éle£lriques  ; l’autre  qu’il  appella  ré- 
fineufe y &:  qui,  fuivant  ce  célèbre  Acadé- 
micien , eft  propre  au  foufre  3 aux  gommes 
& aux  réfines  de  toute  efpèce. 

Si  M.  Dufay  fe  trompa  dans  cette 
diftinélion  y puifqu’il  n’exifle  effeélive- 
ment  qu’une  feûle  & unique  efpèce 
d’éleélricité , comme  nous  le  démontre- 
rons , lorfque  nous  expoferons  les  effets 
de  celle  qu’il  appelloit  ré  fineufe  y en  par- 
lant de  la  découverte  de  M.  l/olta , 
cette  diftinclion  n’étcit  cependant  pas 
fans  fondement.  Des  effets  aufli  oppofés 
que  ceux  qui  fe  manifefloient  entre  l’élec- 
tricité des  fubftances  vitrifiées  & celle 
des  fubftances  réfmeufes , démontroient 
manifeftement  que  ces  fubftances  étoient 
dans  des  états  bien  différens  d’éleélri- 
cité  : mais  ils  ne  démontroient  point,  à 
la  vérité  , que  le  fluide  éleélrique  ou 
la  matière  éleélrique  fut  effentiellement 
différente  dans  ces  deux  efpèces  de 
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fublïances.  L Abbé  Mollet , Contempo- 
rain de  M.  Dufay  , avoit  bien  fenti  cette 
dernière  vérité  ; & tout  perfuadé  quil 
étoit  des  faits  fur  lefquels  cette  diftinc- 
tion  etoit  établie  } il  ne  put  fe  déter- 
miner a admettre  deux  elpèces  d’élec- 
tricité. Les  progrès  de  la  fcience  n étoient 
point  encore  allez  avancés  pour  qu’ils 
pu  lient  1 un  ôc  1 autre  découvrir  la  caufe 
de  ces  phénomènes  furprenans  : & il  fe 
pafla  bien  des  années  avant  qu’on  fût  à 
portée  d’en  rendre  raifon. 

Si  cependant  M.  Dufay  , qui  ne  fe 
fervoit  que  du  tube  de  verre  pour  faire 
fes  expériences  , eût  eu  à fa  difpofition 
ou  eût  imaginé  de  les  répéter  avec  un 
tube  de  verre  ou  de  cryftal  dépoli, 
c’eft-à-dire,  Amplement  douci  y il  eût 
obfervé  que  ce  tube  étant  frotté  fe  fût 
comporté  de  la  même  manière  que  les 
fubftances  réfineufes  élearifées  fe  com- 
portent relativement  à un  tube  de  verre 
ordinaire  ; & fans  pouvoir  encore  alîi- 
gner  la  caufe  de  çette  différence  , il  eût 
au  moins  compris  que  fa  diftinâion  étoit 
faulîe.  Mais  1 explication  de  ce  phéno- 
mène tenoit  a de  nouvelles  découvertes 
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réfervées  à des  tems  plus  éloignés.  If 
falloit  que  le  hafard  nous  procurât  d’a- 
bord la  connoiffance  des  effets  de  la 
bouteille  de  Leyde  , & qu’on  parvînt 
enfuite  à ctonnoître  le  méchanifme  de 
cette  expérience.  Il  falloit  qu’on  eût  dé- 
couvert auparavant  que  fi  on  peut  aug- 
menter la  quantité  naturelle,  d ele&ricité 
, qui  relide  dans  les  corps,  on  peut  éga- 
lement leur  enlever  une  portion  de  l’é- 
le&ricité  qui  leur  eft  propre.  Il  falloit 
en  un  mot  qu  on  connût  ce  que  nous 
appelions  , d’après  les  découvertes  du 
D.  Francklin,  cleBricité  pofitive  Ôt  èlettri- 
cite  négative , qui  ne  font  points  comme 
nous  le  démontrerons  ailleurs,  deux  ef- 
pèces  différentes  d’éle&ricité,  mais  bien 
deux  états  différens  d’éleêlricité  , dans 
lefquels  tous  les  corps  peuvent  fe  trou- 
ver. 

L’erreur  de  M.  Dufay  ne  venoit  donc 
ni  de  fa  manière  de  voir,  ni  d’aucune 
prévention  pour  un  fyftême  qu’il  eût 
adopté.  Il  étoit  même  mieux  fondé  à 
tomber  dans  cette  erreur , & à admettre 
deux  efpèces  différentes  d’éleêtricité  que 
ne  le  font  plufleurs  Phyficiens  aêluels  , 
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qui  admettent , depuis  quelques  années,  De  I>fIec> 
deux  nouvelles  efpèces  d’éle&ricité  , dif-  tricicé  natu- 

r/  j • z'  *i  7 , ^ iele  & arci- 

ierentes  , cnient-ils,  dans  leur  origine  ou  ^c'e^e* 
dans  leur  manière  de  naître  & de  fe 
produire,  ainfi  que  par  1 intenfité  de  leurs 
erfets  . lune,  qu  ils  appellent  naturelle 
& ceft  celle,  fuivant  eux,  qui  s’excite 
d elle -meme  , fans  notre  participation, 
dans  1 atmofphere  terreftre  par  des  caufes 
qui  nous  font  encore  inconnues  ; l’au- 
tre , qu’ils  nomment  artificielle  ; & c’eft 
celle  que  nous  produirons  à volonté  par 
le  frottement  de  certains  corps  ou  par 
quelqu  autre  préparation  particulière. 

Or,  pour  peu  qu’on  réfléchiffe  fur 
cette  diftinêïion  , on  verra  combien  peu 
elle  eft  fondée  fur  la  nature  de  la  chofe  , 
puifque  ceux  qui  1 admettent  convien- 
nent eux-mêmes  unanimement  que  [élec- 
tricité, quils  appellent  naturelle,  celle 
qui  s excite  dans  l’atmofphère  , qui  pro- 
duit la  foudre , & quantité  d’autres  mé- 
téores qu  il  faut  néceffairement  rapporter 
au  même  principe,  eft  de  même  nature  , 

& ne  différé  de  celle  qu’ils  appellent 
artificielle  que  par  fon  intenfité  & la 
grandeur  de  fes  effets.  Cette  diftin&ion 
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eft  donc  tout-à-fait  inutile,  pour  ne  pas 
dire  défeêtueufe  , puifqu  elle  pourroit 
induire  en  erreur  ceux  qui  ne  faifiroient 
point  avec  allez  de  précifion  le  fonde- 
ment fur  lequel  elle  feroit  appuyée. 
Nous  ne  reconnoîtrons  donc  qu’une 
feule  efpèce  d’éle&ricité , unique  dans 
fon  principe , un  feul  fluide  électrique 
univerfellement  répandu  dans  l’univers 
matériel , fufceptible  detre  accumulé  plus 
eu  moins  abondamment  dans  les  corps, 
ou  d’en  être  enlevé  félon  différentes 
proportions  & par  des  moyens  que  nous 
indiquerons  par  la  fuite.  Mais  pour  être 
plus  à portée  de  faifir  ces  moyens  , il 
faut  avoir  une  idée  fuffifante  des  prin- 
cipaux appareils  dont  on  fait  ufage  dans 
ces  fortes  de  phénomènes.  C’eft  le  fujet 
de  l’article  fuivant. 


Article  II. 

Des  Appareils  éleÏÏriques. 

( i o ) Quoique  depuis  nombre 
d’années  la  plus  grande  partie  des  Phy- 
ficiens  éle&rifans  ait  renoncé  aux  an- 
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cîens  appareils  , & ait  adopté  la  nou-  * 
velle  machine  électrique  faite  d’un  plan 
de  glace  mobile  fur  fon  axe  , nous 
croyons  devoir  donner  une  idée  des 
premiers  , & de  la  manière  félon  laquelle 
ils  fe  font  fucceffivement  perfectionnés 
à mefure  que  nos  connoiffances  fe  font 
accrues.  Ce  détail  , qui  fera  fuccinCt, 
fera  fans  doute  pîaifir  à ceux  qui  vien- 
dront après  nous  , & qui  ne  retrouveront 
peut-etre  plus  aucun  veftige  de  ces  fortes 
d’anciens  appareils. 

( i i ) °n  fit  ufage  pendant  long-tems  Des  tubcs 
& on  fe  fert  encore  très-favorablement de  vtrre* 
pour  quantité  d’expériences  , d’un  (impie 
tube  de  verre  de  trois  à quatre  pieds 
de  longueur  & de  douze  à quinze  lignes 
de  groffeur,  qu’on  frotte  avec  la  main, 

& un  morceau  de  papier  fec.  On  en 
tireroit  encore  un  meilleur  parti , & il 
s’électriferoit  plus  puiffamment,  fi  on  le 
frottoit,  & toujours  du  même  côté  , ou 
mieux  dans  le  meme  fens  avec  un  morceau 
de  chamois. 

Pour  conferver  un  tube  de  cette  ef-  ManifeH* 
pèce  en  bon  état  & propre  à produire  ver.  coufct~ 
tout  l’effet  qu’on  en  peut  attendre,  il 
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ne  faut  pas  le  laiiTer  expofé  aux  interné 
péries  de  l’air,  ni  fe  charger  des  corps 
étrangers  & des  mal-propretés  qui  volti- 
gent & flottent  continuellement  dans 
l’atmofphère.  Il  faut  le  renfermer  dans  un 
tiroir , ou  mieux  le  garder  dans  un  étui  de 
carton  garni  de  flanelle. 

Hauxfbce  fut  le  premier  qui , dès  le 
commencement  de  ce  fiècle  , fe  fervit 
d’un  tube  de  cette  efpèce  pour  faire  fes 
expériences  ; & il  imagina  quelles  fe- 
roient  encore  plus  fenfibles , en  em- 
ployant un  vaiffeau  de  verre  qu’on  pût 
frotter  plus  commodément  qu’un  tube. 
des  On  peut  Axer  à cette  époque  l’origine 
des  globes  électriques , quoiqu’à  pro- 
prement parler  elle  doive  remonter  un 
peu  plus  haut,  puifqu’(2m>  de  Guericke , 
dont  nous  parlerons  ailleurs  , s’étoit 
fervi , plufleurs  années  auparavant,  d’un 
globe  de  foufre  pour  répéter  ces  fortes 
d’expériences. 

A l’exception  de  plufleurs  expériences 
très-curieufes  faites  dans  le  vuide , Haux - 
{bée  ne  tira  pas  de  fon  globe  de  verre 
tout  le  parti  qu'il  en  efpéroit  ; & on 
voit , par  le  détail  des  expériences  qu’il 

a 
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a confignées  dans  les  TranfafHons  phi- 
lofophiques , qu’il  en  revint  à Ton  tube, 
comme  à un  appareil  plus  fimple  , auoi- 
que  plus  pénible  à frotter. 

Ce  rut  fans  doute  cet  inconvénient  , 
la  fatigue  qu’on  éprouve  à frotter  un 
tube  pendant  quelque  tems  , & la  per- 
fuafion  bien  fondée  qu’un  globe  artifte- 
ment  monté  devoir  produire  beaucoup 
plus  d’effet  qu’un  tube,  qui  engagèrent 
en  1720,  M.  Bofi  , célèbre  Profeffeur 
de  Philofophie  à Wittemberg,  à aban- 
donner le  tube  & à fe  fervir  d’un  globe 
de  verre.  Il  ne  fut  cependant  pas  le 
Premier  qui  eut  profité  de  l’idée  de  M. 
Hauxjbée.  M.  Haufen,  Profeffeur  de  Phy- 
fique  à Léipfic,  avoir  déjà  employé  cette 
méthode  avec  le  plus  grand  fuccès.  II 
faifoit  tourner  fon  globe  horizontale- 
ment par  le  moyen  d’une  roue.  On  trou- 
vera la  defcription  de  fon  appareil  an 
commencement  de  fes  Ouvrages , pu- 
l»Iiés  par  les  foins  de  M.  Gottfched,  fous 
Je  ritre  : Nov.  Profp.  in  H, J!.  EleElricitath. 
ui.  tp'olf  fit  même  copier,  quelque  tems 
après,  la  machine  de  M.  Haufen , & 

5 srï  Servit  tres-avantageufement  : mais 

C 
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ce  furent  les  expériences  eurieufes  que 
JVI.  Bofe  publia , qui  déterminèrent  les 
Phÿficiens  à fe  fervir  de  globes.  On  fut 
encore  cependant  quelques  années  en 
France  fans  imiter  cette  pratique  ; & 
l’Abbé  A ollet  fut  un  des  premiers  qui 
l’employa  avec  le  plus  grand  fuccès. 
Plein  de  génie,  fur -tout  pour  la  conf- 
trudion  des  machines  , il  en  conftruifit 
line  à laquelle  il  donna  la  plus  grande 
folidité , toute  l’élégance  polfible , & 
toutes  les  commodités  qu'on  pouvoit 
defirer  dans  line  machine  de  cette  efpèce. 
En  voici  la  defcription  telle  qu’il  l’a 
donnée  lui-même  dans  fon  Ouvrage  in- 
titulé : FJfai  fur  P électricité  des  corps, 

Defcription  (12)  AB , a b ( PI.  1 , Fig.  1 ) font 

tl  éîeSdque  deux  pièces  de  bois  de  chêne  qui  ont 

jî0//d.Aübc  chacune  fept  pieds  de  longueur , & quar- 
rées,  fur  trois  pouces  de  face  ; elles  por- 
tent chacune  trois  montans  C,  D,  E, 
c,  d,e,  qui  font  alfemblés  haut  & bas, 
à neuf  pouces  de  diftance  l’un  de  l’autre, 
par  des  traverfes,  dont  deux  F,  G,  ex- 
cèdent de  quatre  à cinq  pouces  de  cha- 
que.côté  , pour  donner  de  l’empattement 
a la  machine. 
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Les  quatre  montans  longs,  favoir  C,  D, 
c,  d,  portent  en  haut  deux  pièces  H,  I, 
/h  b qui  ont  quatre  pieds  huit  pouces  de 
longueur*,  & qui  forment,  avec  les  tra- 
verfes  des  montans  , une  efpèce  de  chaf- 
lis,  qui  a en  dedans  quatre  pieds  deux 
pouces  de  longueur  6c  neuf  pouces  de 
largeur. 

Les  deux  montans  E,  e,  a (Te  m blés  en 
haut  par  une  traverfe  qui  excède  d’en- 
viron treize  pouces  d’un  côté  feulement 
MN  (Fig.  2),  portent  autfi  deux  piè- 
ces K,  L , qui  s’alfemblent  dans  les  deux 
montans  du  milieu  D , d ( Fig-,  i ). 

Sur  ces  deux  dernières  pièces  , on  éta- 
blit une  table  chantournée , repréfentée 
( 3 ) j & , pour  lui  donner  plus  de 

folidité,  on  foutient  la  traverfe  excé- 
dante M N ( Fig.  2 ) par  une  confole  O. 

Au  bas  de  ce  bâti,  on  peut  pratiquer 
entre  les  quatre  grands  montans,  deux 
fonds  a fept  ou  huit  pouces  de  diftance 
1 un  de  l’autre , & remplir  cet  efpace 
par  un  tiroir,  qui  fervira  à placer  les 
tubes,  les  barres  de  fer  6c  autres  inftru- 
mens  depcndans  de  la  machine. 

On  élèvera  auffi  dans  le  milieu  , de 

G 2 
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part  & d’autre  , un  montant  YZ,  qui 
empêchera  les  pièces  HI,  hi  de  plier 
fous  le  poids  de  la  roue  ; & on  pourra, 
fi  on  veut,  remplir  les  angles  des  quarrés 
avec  des  pièces  de  bois  découpées  , qui 
ferviront  d’ornement. 

Les  deux  pièces  H I , h i , portent  au 
milieu  deux  efpèces  de  focles  entaillés 
pour  recevoir  l’axe  de  la  roue,  & cet 
axe  eft  retenu  de  chaque  côté  par  deux 
coquilles  de  cuivre  ( Fig.  4 ).  La  première 
eft  noyée  dans  le  bois,  & l’autre  s’applique 
pardeftus  , & s’arrête  par  le  moyen  de 
deux  longues  vis  de  fer  qui  traverient 
le  focle  & la  pièce  HI , & qui  fe  ferrent 
fortement  avec  des  écrous. 

La  coquille  fupérieure  doit  être  percée 
au  milieu,  pour  recevoir  de  l’huile  qliand 
il  en  eft  befoin. 

La  partie  de  l’axe  qui  tourne  dans 
chaque  paire  de  coquille  , doit  etre  bien 
arrondie  & bien  adoucie;  & l’extrémité 
de  cette  partie,  du  côté  de  l’eflieu,  doit 
avoir  un  épaulement  , afin  que  la  roue  fe 
contienne  toujours  dans  fa  place. 

Les  bouts  de  l’axe , qui  reçoivent  les 
manivelles,  font  des  quarrés  vifs,  donc 
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chaque  côté  a neuf  à dix  lignes , & le 
levier  de  chaque  manivelle  a environ  dix 


pouces  de  longueur. 

Les  globes  font  montés  entre  deux 
poupées  à pointes  ( Fig.  y ) , dont  une, 
celle  qui  porte  la  pointe  fixe  , efl  arrêtée 
a demeure  fur  la  tablette  ; l’autre , qui 
porte  la  pointe  à vis,  giiffe  dans  une  rai- 
nure a jour  , & s arrête  par  le  moyen 
d une  grofle  vis  qui  lui  fert  de  queue. 

La  tablette,  ainfi  chargée  de  fon  globe, 
fe  place  fur  la  table  chantournée  ( Fig.  3 ), 
fur  laquelle  elle  fe  meut  en  avant  &c 
en  arriéré , pour  tendre  les  cordes  autant 
qu’il  en  eft  befoin.  Elle  efl  guidée  par 
deux  tringles  de  bois  Pp,Qq9  qui  en- 
trent dans  les  deux  entailles  R r,  ( Fig.  y ), 
& elle  s’arrête  par  une  grofle  vis  S , qui 
traverfe  la  tablette  de  la  table.  C’eit 
pour  cela  qu  on  a fait  la  rainure  T & 
l’ouverture  quarréeV  ( Fig.  3 >,  qui  laiflenc 
la  liberté  de  tourner  l’écrou  X de  la' pou- 
pée à vis  ( Fig . y ). 


Quand  il  fera  queftion  de  faire  tour- 
ner deux  globes  à la  fois,  il  faudra  en 
avoir  un  fécond  monté  de  la  même  ma- 
que  celui  de  la  ( Fig.  y ) y qu’on. 


nière 


O bfer  ra- 
tion fur  cette 
machine. 
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placera  fur  la  même  tablette  ( Fig.  3 ) , 
en  faifant  paffer  la  vis  S par  la  rainure  T ; 
& alors  on  placera  la  corde  comme  il  eft 
repréfenté  ( Fig.  6 ). 

Il  faut  que  la  corde  foit  de  boyau  , 
s’il  efb  'poffible  , & qu’elle  n’excède  pas 
la  grolfeur  d’une  me'diocre  plume  à écrire. 

Il  faut  avoir  attention  que  les  gorges 
de  la  grande  roue  & des  poulies  foient 
creufées  en  angle  , mais  en  angle  un  peu 
émouffé  ou  arrondi  dans  le  fond  de 
manière  que  la  corde  foit  un  peu  pincée. 

(43.)  On  voit  y d’après  la  defcription 
de  cette  machine  , qu’on  peut  imprimer 
au  globe  qu’elle  fait  mouvoir  un  mou- 
vement de  rotation  affez  rapide  \ & rien 
n’empêche  même  d’augmenter  encore 
la  rapidité  de  cette  rotation,  en  aug- 
mentant le  diamètre  de  la  roue.  Celles 
des  machines  de  l’Abbé  Ncllet  avoient 
ordinairement  quatre  pieds  : mais  je 
les  avois  augmentées  d’un  pied  , & j’y 
trouvois  non-feulement  l’avantage  d’une 
plus  grande  rapidité,  mais  encore  plus 
de  facilité  à les  faire  mouvoir.  Elles 
avoient , en  terme  d’Ouvrier,  plus  d 'abat' 
rage. 
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Pour  faire  ufage  de  l'a  machine  de 
1 Abbé  Mollet  y il  falloit  emprunter  le 
fecours  de  deux  perfonnes  : Tune  occu- 
pée à la  roue , & la  fécondé  à frotter 
le  globe  avec  les  deux,  mains  y comme 
il  eft  repréfenté  par  la  figure  même  de 
la  machine.  Mais  en  profitant  de  l’in- 
vention de  M.  îMinkler  y en  adoptant  l’inven- 

rr  r tionducouf- 

un  coufhnet  pour  frotter  le  globe , il  finct. 
étoit  facile  de  fupprimer  Tune  dé  ces 
deux  perfonnes.  J’avoue  qu’en  fuivant 
fidèlement  la  pratique  de  M.  IFinlder 
on  n’en  droit  pas  toujours  un  bon  parti. 

Le  couffinet , fixé  fur  une  planche  qu’on 
élevoit  ou  qu’on  abaiffoit  au  befoin  au- 
deffous  du  globe  & d’une  manière  pro- 
portionnée à fon  diamètre , ne  fe  prêtoit 
point  aux  inégalités  de  la  rotation  de 
celui-ci;  inégalités  qui  font  quelquefois 
très-fenfibles  , vu  la  difficulté  de  trouver 
des  globes  parfaitement  ronds  , & de 
pouvoir  enfuite  corriger  ce  défaut  par 
la  manière  de  les  monter.  Un  globe  de 
cette  efpèce  ne  pouvoit  donc  être  frotté, 
que  très  - irrégulièrement  par  un  couf- 
finet  fixe  ; & 1 effet  de  ce  frottement  ne 
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pouvait  produire  qu  une  éleftrieité  très- 
languiffante. 

Ce  fut  fans  contredit  cette  raifonqui 
empêcha  lAbbé  Mollet  d’admettre  cette 
méthode  , & qui  l’engagea  même  à la 
décréditer.  Ajoutez  encore  à cela  que 
ce  célèbre  Phyfieien  avoit  la  main  on 
ne  peut  plus  propre  à frotter  un  globe 
& à exciter  puiffamment  la  vertu  éleêlri- 
que;  qualité  qui  n’eft  point  donnée  à 
tout  le  monde.  Pour  peu  en  effet  que 
la  tranfpiration  de  la  main  fort  abon- 
dante y & quelle  vienne  à augmenter, 
comme  cela  arrive  communément  par 
la  chaleur  que-  produit  l'e  frottement , 
la  friaion  ne  produit  prefque  plus  d’effet , 
& 1 elearicite  languit  dans  f appareil* 
Aufïi  étoit-on  obligé^  enfuivant  cette  pra- 
tique 5 en  frottant  le  globe  avec  les  mains, 
defe  les  frotter  de  moment  à autre  avec 
de  la  craie , du  blanc  d’Efpagne  , ou 
toute  autre  matière  propre  à abforber 
les  parties  de  la  tranfpiration  , & à les 
dcffecher.  Mais  il  étoit  facile  de  parer 
a tous  ces  inconvéniens , & de  rendre 
le  couffinet  de  M.  Winkler  aufïi  & même 
plus  favorable  a ces  fortes  d’expériences. 
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que  la  main  la  plus  propre  à cet  effet. 
Il  ne  s agiffoit  que  de  le  rendre  flexible 
à l’aide  dun  reffort,  & de  le  difpofer 
de  manière  que,  cédant  aux  inégalités 
de  la  rotation  du  globe  , il  pût  le  frotter 
uniformément  fur  toute  fa  furface  ; & 
ce  fut  à quoi  je  parvins  dès  175*4. 
Voici  la  forme  que  je  donnai  alors  à 
mon  couflinet , & que  je  lui  ai  toujours 
confervée  avec  le  plus  grand  fuccès,  tant 

que  je  me  fuis  fervi  de  machines  à 
globes. 

Mon  couflinet , fait  de  peau  ou  de 
bafane , étoit  rempli  dê  crin  , plus  fou- 
vent  de  fon  bien  fec.  Il  étoit  appliqué 
fur  une  platine  de  métal  AB  (Fl.  1 , Fiç.j  ) 
un  peu  bombée,  pour  que  le  couflinet 
fe  prêtât  mieux  à la  convexité  du  globe. 
Vctte  platine  etoit  attachée  fixément  à 
une  queue  de  métal,  faifant  reffort  a b, 
coudée  en  b , & rivée  fur  une  tige  de 
fer  c d.  Cette  tige , percée  & taraudée 
vers  le  haut,  recevoir  & Jaiffoit  paffer 
une  vis  de  preflion  C , dont  le  bout  / 
s’appiiquoit  contre  la  queue  à reffort, 

& la  pouffoit  à volonté  , pour  augmenter 
la  preflion  du  couflinet  contre  le  globe. 
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On  voit  au-deffous  une  queue  de  fer  g, 
C’efl  par  le  miniftère  de  cette  dernière 
qu’on  appliquoit  le  coufllnet  à la  ma- 
chine. Cette  queue  étoit  reçue  dans  une 
rainure  pratiquée  à la  tablette  qui  por- 
toit  le  globe  , & elle  y étoit  fixée  à frot- 
tement par  un  écrou  qu’on  viffoit  par- 
deffous. 

Depuis  que  l’Abbé  Nollet  eut  ima- 
giné la  conftruCtion  de  la  machine  que 
nous  venons  de  décrire  , jufqu’en  1770, 
qu’on  commença  à renoncer  aux  ma- 
chines à globe  ) tous  les  Phyficiens  de 
France  s’en  tinrent  à cette  machine.  Les 
uns  la  firent  exactement  copier  ; d’autres 
la  modifièrent  à leur  façon  : mais  ces 
différentes  modifications  ne  changeant 
rien  à fa  firuéture  fondamentale , & ne 
la  rendant  pas  meilleure , nous  croyons 
devoir  nous  difpenfer  d’en  faire  men- 
tion. Nous  dirons  feulement  que  le  plus 
grand  nombre  des  Amateurs  trouvant 
cetce  machine  trop  volumineufe  , & 

quelques-uns  trop  difpendieufe  , fe  con- 
tentèrent de  la  faire  copier  en  petit  ; 
8c  on  vit  alors  une  multitude  de  petites 
machines  électriques^  mais  dont  les  effets> 
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proportionnés  au  volume  de  la  machine, 
ne  pouvoient  contenter  que  ceux  qui  vou- 
loient  feulement  s’amufer  d ele&ricité. 

LesAnglois,  plus  induftrieux,  furent 
néanmoins  fe garantir  de  l’embarras  qu’en- 
traîne néceflairement  après  elle  une  ma- 
chine aulli  volumineufe , fans  lui  rien 
faire  perdre  de  fa  bonté.  Celle-  ci  con- 
lîfte  dans  la  rapidité  avec  laquelle  on 
fait  tourner  un  globe  d’un  certain  dia- 
mètre. Or , ils  parvinrent  à en  faire 
tourner  très-rapidement  de  très-gros  dans 
des  montures  affez  pentes  ; & pour  cet 
effet  , ils  imaginèrent  de  changer  la 
forme  de  la  roue  , & au  l,ieu  d’une  roue 
qui  mène  une  corde , ils  firent  une  roue 
dentée,  dont  les  dents  engrènoient  dans 
les  ailes  d’un  pignon  , ou  d’une  vis  fans 
fin,  appliquée  fur  l’axe  du  globe,  ou 
d’un  cylindre  qu’ils  fubftituoient  quel- 
quefois au  globe.  Mujfenbroeck  fait  un 
cas  fingulier  de  ces  fortes  de  machines; 
& on  conçoit  facilement  qu’elles  ne  le 
doivent  point  céder  en  bonté  à celle  de 
l’Abbé  Nollet.  On  peut  les  conftruire  de 
deux  manières  : le  globe  ou  le  cylindre 
peut  être  difpofé  dans  une  fituation 
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horizontale  , comme  dans  la  machine 
de  rotation  de  l’Abbé  Nollet  , où  il  peut 
fe  mouvoir  verticalement,  félon  la  mé- 
thode d s4d.fl.Yyis.  J ai  une  petite  machine 
de  cette  dernière  efpèce  dans  mon  Ca- 
binet, qui  fait  des  effets  afTez  fenfibles  : 
mais  comme  la  pofition  du  globe  ou  du 
cylindre  ne  change  rien  à la  ftrufture 
fondamentale  delà  machine,  & n’influe 
en  rien  fur  fa  bonté  , je  me  bornerai  , 
pour  éviter  la  prolixité,  à décrire  l’une 
de  ces  deux  machines , celle  qui  eft  faite 
d un  cylindre  qui  fe  meut  horizontale- 
ment. Je  prends  cette  defcription  dans 
l’Ouvrage  de  Muffenbroeck  ; elle  eft  faire 
d’après  une  machine  de  ce  genre , dont  il 
vante  les  effets. 

* ( *4)  Dans  une  efpèce  de  tambour 

creux  A {PI.  2 , Fig.  i ) , eft  une  vis  fans 
fin  à trois  filets , dont  l’arbre  fe  voie 
en  E.  Cette  vis  eft  mife  en  mouvement 
par  une  roue  dentée,  dont  l’axe  eftfail- 
lant  en  B.  Cet  axe  étant  tourné  circu- 
lairement  par  la  manivelle  B CD  , com- 
munique un  mouvement  de  rotation  très- 
lapide  a la  vis  fans  fin,  & conféquem- 
ment  au  cylindre  de  verre  auquel  cette 
vis  cfl  adaptée. 


ÉLECTRIQUES,  4 ; 

T.  oute  la  machine  eh  folidement  atta- 
chée fur  une  table , à l’aide  des  vis  L,  M. 
Sur  la  bafe  de  cette  machine  eh  établi  un 
relTorc  d’acier  H , auquel  eft  attaché  un 
couflinet  de  cuir  G.  Par  le  moyen  de  la 
vis  K, on  peut  bander  ou  débander  le  ref- 
fort , & par  conféquent  appuyer  plus  ou 
moins  le  coulTinet  contre  le  cylindre  de 
verre  qu  il  doit  frotter.  Ce  cylindre  étant 
mu  circulairement , & étant  frotté  parle 
couhinet  G , devient  fortement  éle&ri- 
que.  Dans  la  bafe  de  cette  machine 
gliffent  deux  règles  de  cuivre  S R,  S R , 
qu  on  fixe  par  les  vis  T T.  Sur  ces  deux 
premières  règles  s’élèvent  deux  autres 
icgles  SX,  SV,  qui  en  portent  deux 
aunes  XZ,  Y a,  a chaque  extrémité 
defquelles  pendent  des  fils  de  foie  bleue, 
qui  fufpendent  un  tube  de  cuivre  O P. 
A la  partie  antérieure  O de  ce  tube  eh 
fixé  un  double  fil  de  cuivre  doré,  ap- 
plati  à fes  extrémités  N.  Ce  fil , tout  faible 
quil  foit,  eh  extrêmement  élahique  , & 
reçoit  1 électricité  du  cylindre  qu’il  tou- 
che. A l’autre  extrémité  P du  tube  O P 
eftun  petit  trou  fait  pour  fufpendre  des 
fils  ou  des  chaînes  qu’on  peut  conduire 
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à différens  endroits  , félon  les  befoîns. 

Sfede  ( 1 S ) Quoique  les  machines  que  nous 
venons  de  décrire  foient  plus  que  fuffi- 
fantes  pour  toutes  les  expériences  qu’on 
peut  tenter  en  fait  d’éledricité , il  peut 
néanmoins  fe  trouver  des  circonftances 
où  il  feroit  important  de  fe  procurer  une 
quantité  plus  abondante  de  fluide  élec- 
trique. La  machine  que  M.  Nairne  , cé- 
lèbre Artifbe  Anglois  , a imaginée  & exé- 
cutée pour  le  Grand-Duc  de  Tofcane  , 
& oont  il  a donné  la  defcription  dans 
les TranfaBions pliilofophiqites  du  _p Décem- 
bre 1773  ? eftfans  contredit  plus  propre 
que  toute  autre  à produire  cet  effet, 
& à remplir  toutes  les  vues  du  Phyfi- 
cien  éledrifant , s’il  ne  craint  point  de 
fe  fervir  d’un  vaiffeau  de  cryftal.  Elle  a 
cet  avantage  fur  toutes  les  autres  ma- 
chines , fans  en  excepter  même  celles 
que  nous  décrirons  plus  bas  , que,  fans 
être  trop  volumineufe,  elle  peut  produire 
de  très  grands  effets  ; & nous  en  indique 
rons  la  raifon , après  avoir  donné  une 
idée  fuflifante  de  cette  ingénieufe  ma- 
chine. 

•A  la  place  du  globe , M.  Nairne  a 
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fu'bfîîtué  un  cylindre  de  verre  de  douze 
pouces  de  diamètre  & de  dix-neuf  pouces 
de  longueur,  fans  y comprendre  les  deux 
goulots  qui  le  terminent  de  part  & d’autre. 

Le  couffin  ou  le  frottoir  porte  qua- 
torze pouces  de  longueur  & cinq  de 
largeur  ; il  eft  creufé  de  manière  qu’il 
embraiïe  la  convexité  du  cylindre  ; il 
eft  foutenu  & appliqué  contre  ce  cy- 
lindre par  deux  refforts  de  bois,  montés 
fur  deux  petits  cylindres  folides  de 
cryftal , horizontalement  placés  & fixés 
au-deffious  du  cylindre  : par  ce  moyen  * 
le  frottoir  ou  le  couffinet  eft  îfolé.  Cette 
machine  eft  mue  circuîairement  par  une 
roue  de  vingt-quatre  a trente  pouces  de 
diamètre. 

Le  condutteur  de  cette  machine , fait 
de  bois  recouvert  d’étain  , porte  cinq 
pieds  de  longueur  & douze  pouces  ou 
un  pied  de  diamètre.  Il  eft  foutenu  par 
deux  fupports  de  cryftal  folides  ; il  eft 
terminé  du  côté  du  cylindre  par  une 
pointe  , qui  puife  l’éledricité  que  ce 
cylindre  fournit  ; il  eft  terminé  à fon 
extrémité  oppofée  par  une  tige  d’airain, 
qui  tient  au  bout  de  ce  conducteur.  Cette 
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tigeeft  elle-même  terminée  par  une  boule 
de  même  métai. 

La  boule  qui  reçoit  l’éleCtricité  ou 
l'étincelle  de  ce  conducteur  , eft  égale- 
ment d’airain  , montée  fur  un  tube  de 
même  matière.  Ce  tube  fe  meut  fur  un 
fupport  j au  pied  duquel  eft  attachée  une 
chaîne.  Celle  - ci  traîne  fur  le  pavé  , 
& vient  fe  joindre  à une  autre  chaîne 
attachée  au  Gouflîn.  Dans  cette  dif- 
pofition  , l’électricité  du  conducteur  eft 
pofitive  & tout- à- fait  femblable  à celle 
que  nous  excitons  dans  les  conducteurs 
de  nos  machines  ordinaires. 

Avec  cette  machine,  ajoute  M.  N air  ne  , 
j’ai  fouvent  tiré  des  étincelles  à douze  , 
treize  & même  treize  pouces  & demi 
du  conducteur.  J’ai  vu  , ajoute  - t - il 
encore , la  matière  éleCtrique  s’élancer 
jufqu’à  quatorze  pouces,  mais  rarement, 
a la  vérité.  Voilà  donc,  fans  contredit, 
l’appareil  le  plus  propre  à produire  de 
plus  grands  effets,  & dont  en  peut  en- 
core augmenter  l’énergie , en  donnant 
plus  de  longueur  au  cylindre  de  verre, 
toutes  chofes  égales  d’ailleurs.  La  dif- 
rance  en  effet  à laquelle  l’étincelle  peut 

s’étendre 
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s étendre , dépend  de  l’éloignement  des 
corps  étrangers  propres  à intercepter 
cette  étincelle.  Or  , plus  le  cylindre  s’é- 
tend loin  , plus  fa  monture , ou  les  pôles 
qu’on  y adapte  pour  le  faire  tourner 
font  éloignés  de  fon  milieu , où  ré- 
pond la  pointe  du  conduêtenr  qui  re- 
çoit l’éieélricité  de  ce  cylindre  , & 
plus  l’étincelle  pourra  fe  porter  au  loin 
fur  les  corps  qu’on  préfentera  pour 
la  recevoir  à l’extrémité  oppofée  du 
conduéteur.  On  peut  donc  , pour  ainfï 
dire,  augmenter  à volonté  l’efficacité 
de  cette  machine  : mais  nous  obferve- 

A 

rons  dans  un  moment  que  les  avan- 
tages, qu’on  retire  de  ces  fortes  de  ma- 
chines,  ne  dédommagent  pas  des  rifques 
qu’on  encourt  chaque  fois  qu’on  en  fait 
ufage. 

( i 6 ) Avant  de  terminer  ce  qui  con- 
cerne ces  efpèces  de  machines  , nous 
croyons  devoir  faire  obferver,  qu’il  n’ell 
point  néceffaire  que  le  globe  ou  le  cy- 
lindre tourne  circulairement  dans  le 
même  fens  , comme  on  pourroit  peut- 
être  le  foupçonner  d’après  la  conf- 
truélion  ordinaire  de  ces  machines.  Le 

D 
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Père  Gordon  , favant  Bénédictin  EcoT 
fois , en  avoir  fait  une  très-fimple  , Ôc  à 
l’imitation  de  laquelle  j’en  ai  vu  plufieurs 
qui  produisent  d’affez  grands  effets.  Ce 
ne'toit  précifément  qu’un  cylindre  de 
verre  emboîté  dans  deux  calottes  de 
bois , qui  fe  montoit  entre  les  deux  pou- 
pées d’un  petit  tour  , ôc  qu’on  faifoit 
mouvoir  avec  un  archet.  Son  mouve- 
ment étoit  alternatif,  Ôc  il  frottoit  fur 
un  couffinet  à la  méthode  de  IVinkler. 
C’étoit  fans  contredit  le  plus  fimple  ôc 
le  moins  embarraffant  de  ces  fortes  d’ap- 
pareils. U^inkler  lui-même  étoit  perfuadé, 
long-tems  avant  le  P.  Gordon , que  cette 
efpèce  de  rotation  étoit  très-propre  à 
exciter  la  vertu  électrique  ; car  il  avoit 
employé  avec  fuccès  la  perche  du  Tour- 
neur, ôc  pour  faire  mouvoir  un  cylindre, 
ôc  pour  frotter  un  tube. 
ob(erva-  O 7 ) Laiflant  de  côté  le  volume 

ûons  fur  les  embarraffant  d’une  machine  de  rotation , 

appareils  pré-  _ / i j 1 T 

ccdens.  puifqu’en  fuivant  la  méthode  angloiie  , 
en  faifant  mouvoir  le  globe , ou  le  cy- 
lindre y par  le  moyen  d un  engrenage  , 
on  peut  facilement  parer  à cet  inconvé- 
nient , ne  parlons  que  des  défauts  effen- 


i 
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tiels  qu’on  peut  juftement  reprocher  à 
ces  fortes  de  machines. 

i°.  IJ  eft  de  fait  qu’une  machine  à 
globe  eft  fingulièrement  fufceprible  des 
impreffions  de  l’humidité,  & que,  malgré 
les  différens  moyens  qu’on  a fucceflive- 
ment  imaginés  pour  y remédier  , il  eft 
nombre  de  circonftances  dans  Tannée, 
où  on  ne  peut  faire  ufage  d’un  globe 
électrique. 

Je  m’en  fuis  fervi  pendant  Tefpace 
de  plus  de  quinze  ans,  & j’ai  toujours 
éprouvé  cet  inconvénient  , même  en 
faifant  ufage  de  globes  enduits  intérieu- 
rement d’une  fubftance  réfineufe  , comme 
on  l’avoit  propofé  pour  fouftraire  le 
globe  aux  trop  vives  impreftions  de  l’hu- 
midité. Je  ne  dirai  rien  de  Tobftacle 
qu’oppofe  aux  effets  de  Téle&ricité  une 
multitude  de  Spectateurs  , fur-tout  pen- 
dant les  chaleurs  de  Tété  ; quoique  plus 
fenfible  fur  les  globes,  cet  obftacle  fe 
fait  encore  remarquer  avec  nos  nouveaux 
appareils,  & conféquemment  cette  ob- 
fervation  ne  doit  influer  que  pour  peu 
de  chofe  au  détriment  des  anciens  ap- 
pareils. Mais  il  en  eft  autrement  de  l’ob- 

D 2 
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fervation  fuivante.  Elle  doit  être  d’un 
grand  poids  auprès  -d’un  Phydcien  pru- 
dent qui  ne  veut  point  s’expofer  ni  ex- 
pofer  fes  Auditeurs  à un  accident  d’au- 
tant plus  funede  , qu’on  ne  peut  le  pré- 
voir ni  s’en  garantir. 

2°.  Il  ed  de  fait  & on  convient  gé- 
néralement que  les  globes  , les  cylin- 
dres & en  général  tous  les  vaiffeaux  de 
verre  ou  de  cryftal , dont  on  peut  fe 
fervir  pour  conftruire  une  machine  élec- 
trique , font  fufceptibles  d’une  détonna- 
tion  fpontanée,  qui  les  brife  par  éclats, 
& qui  porte  ces  éclats  avec  une  rapidité 
extrême  à de  très-grandes  didances.  Cet 
accident  ed  rare,  & nous  en  convenons 
volontiers;  mais  il  ed  poffible,  & il  S ed 
fait  obferver  plufieurs  fois.  En  faut  - il 
davantage  pour  nous  rendre  circonf- 
peéts  fur  l’ufage  de  ces  appareils  , & 
même  pour  les  prescrire  d’autant  plus 
volontiers , qu’on  peut  leur  en  fubdituec 
d’autres  plus  commodes  & même  beau- 
coup meilleurs,  & qui  ne  font  point  ex- 
pofés  au  même  inconvénient  , comme 
nous l’obferverons  plus  bas? 

Le  premier  accident  de  ce  genre , 
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dont  nous  ayons  connoiffance  , arriva  à 
Lyon  le  8 Février  175-0  entre  les  mains 
du  Père  Beraut  , de  l’Oratoire.  Son  globe 
étoit  à ia  vérité  fêlé  , & cette  fêlure  fur 
peut-être  Foccafion  prochaine  dé  cette 
détonnation,  qui  fe  manifefta,  après  les 
premiers  tours  qu’il  lui  fit  fubir  par 
une  efpèce  de  bruit  de  déchirement  ; 
car  c’eft  ainfi  que  le  Père  Beraut  s en 
explique  dans  un  Mémoire  qu’il  lut  , 
quelques  jours  après  , à l’Académie  de 
la  même  Ville.  Ce  bruit  de  déchirement, 
dit-il , fut  fuivi  d’une  explofion  violente  9 
qui  brifa  le  globe  en  plufieurs  parties  ; 
& ces  débris  furent  portés  avec  la  plus 
grande  rapidité  dans  la  falle  où  la  ma- 
chine étoit  établie. 

Mais  un  globe  entier  & non  fêlé  eft 
encore  expofé  à cet  accident.  Nous  li« 
fons  en  effet  dans  la  première  partie  des 
Lettres  de  l’Abbé  Mollet  fur  Féleêtricité^ 
qu'un  globe  de  cette  efpèce  avoit  dé- 
tonné entre  les  mains  de  M.  Bofe , à 
Wittemberg;  un  autre  entre  celles  de 
M.  le  Cat  , à Rouen  ; un  troifième  àRen- 
nes,  monté  fur  la  machine  de  M.  le  Pré- 
sident de  Robin  y un  quatrième  à Naples  ^ 
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appartenant  à M.  Sabatelli  ; & qu’un 
globe  d’Angleterre  avoit  eu  le  même 
fort  entre  fes  propres  mains  à Paris. 

On  ne  peut  imaginer  que  cet  accident 
puiffe  être  occafionné  par  la  raréfaction 
que  Pair , renfermé  dans  l’intérieur  du 
globe  , acquiert  par  la  chaleur  que  le 
frottement  lui  imprime  , & qu’on  puiffe 
s’en  garantir , comme  quelques-uns  le 
proposèrent  dans  le  tems , en  perçant  un 
trou,  pénétrant  dans  l’intérieur  du  glo- 
be , fur  l’une  des  calottes  de  bois  dans 
lefquelles  il  eft  monté.  L’expérience  dé- 
montre l’inutilité  de  cette  précaution. 
En  1761  je  faifois  tourner  un  globe 
bien  conditionné,  bien  monté,  percé 
vers  un  de  fes  pôles , & qui  me  fervoit 
depuis  plufieurs  années.  A peine  eut  il 
fait  cinq  à fix  tours  , qu’il  éclata  avec 
la  plus  grande  violence , & que  les 
débris  s’en  répandirent  à une  très-grande 
diftance  dans  ma  falle.  Je  remarquai  , 
comme  le  Père  Beraut  Pavoit  obfervé 
avant  moi , que  la  plus  grande  quantité 
de  ces  débris , ceux  qui  étoient  les  plus 
atténués  , s’étoient  portés  dans  le  plan 
de  l’équateur  du  globe:  mais  un  morceau 
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entre  autres  > un  éclat  d’une  certaine 
grandeur  > s’étoit  porté  avec  tant  de  vio- 
lence vers  l’un  des  angles  de  mon  ca- 
binet* qu’il  avoit  coupé  une  corde  qui  y 
fufpendoit  un  gros  aimant  chargé  d’un 
poids  d’environ  1 2 livres. 

Des  obfervations  de  cette  efpèce  dé- 
montrent plus  que  fuffifamment  l’avan- 
tage des  couüinets  pour  frotter  les  globes 
ou  les  cylindres , lorfqu’on  veut  fe  fer- 
vir  de  machines  de  cette  efpèce.  Bien 
m’en  prit  en  i7di,où  nous  ne  connoif- 
fions  point  alors  d’autre  conftru&ion  de 
machine  éle&rique , d’avoir  fuivi  cette 
pratique , toute  décréditée  qu’elle  étoit. 
Ces  obfervations  démontrent  encore  la 
préférence  qu’on  ne  peut  refufer  à nos 
nouveaux  appareils,  dont  nous  allons  don- 
ner la  defcription.  Si  les  glaces  peuvent 
fe  fendre  dans  l’opération  , comme  il  eft 
arrivé  quelquefois  , elles  ne  détonnent 
point , &:  on  n’a  point  à en  redouter  les 
éclats.  Se  brifaflent-elles  par  morceaux 
ce  qui  ne  paroît  point  probable  , le  peu 
de  rotation  qu’on  leur  fait  fubir  ne  don- 
neroit  point  affez  de  force  centrifuge  à 
ces  débris  pourles  rendre  dangereux. 

D 4 
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Origine  des  ( 1 S ) Nous  ne  connoiffons  en  France 
^^auxaP'ces  précieufes  machines  , que  depuis 
Pannée  17 $9.  Dès  1756,  cependant,  j’a- 
vois  fait  percer  un  plan  de  cryftal , de 
l’efpèce  de  ceux  dont  on  fe  fert  pour 
dreffer  les  defferts.  Je  lavois  fait  monter 
fur  un  axe  , & je  le  faifois  tourner  par 
îe  moyen  d’une  roue  de  30  pouces. 

Je  n’eus  pas  à la  vérité  l’induftrie  de 
l’affujétir  & de  le  faire  tourner  entre 
quatre  couflînets  : je  conviens  même 
que  cette  idée  ne  me  fût  jamais  venue. 
Je  m’étois  contenté  de  le  faire  frotter 
par  un  coufïinet  vertical  ôc  à relfort , de 
quatre  pouces  de  longueur  fur  dix-huit 
lignes  de  largeur,  & je  me  rappelle  très- 
bien  que  ce  plan  faifoit  alors  plus  d’effet 
qu’un  excellent  globe  de  cryftal  de  fept 
pouces  de  diamètre  que  je  faifois  tourner 
par  la  même  roue. 

Un  accident  que  je  n’avoîs  pas  prévu 
me  fit  abandonner  cette  machine  , & je 
ne  penfai  pas  même  à chercher  un  moyen 
d’y  remédier.  Le  voici.  Me  propofant 
un  jour  de  forcer  les  effets  de  l’éleêtri- 
cité,  je  preffai  plus  fortement,  & à ce 
deffein , le  coufiinet  contre  le  plan.  Sa 
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'direction  n’étoit  point  abfolument  verti- 
cale ; & le  reflfort  le  preffant  inégalement 
vers  la  furface  du  verre  qu’il  frottoit  , 
& qui  n’étoit  point  abfolument  plane  , 
le  verre  éclata  dans  l’opération , & me 
bleffa.  J’en  revins  alors  à mon  globe  , 
non  cependant  fans  regretter  très-fort  la 
pratique  que  j’abandonnois. 

Ce  ne  fut  que  plufieurs  années  après 
que  j’appris  que  Ramfden  , célèbre  Op- 
ticien Anglois  , avoir  perfectionné  cette 
machine,  ôc  a voit  mis  le  plan  de  verre 
à l’abri  du  même  inconvénient.  Un  de 
mes  amis,  M.  l’Abbé  Boriot y bien  avan- 
tageusement connu  de  tous  les  Savans  , 
fit  venir  un  appareil  de  cette  efpèce,  & 
je  fus  on  ne  peut  plus  furpris  de  l’effet 
que  je  lui  vis  produire  , tout  éloigné 
qu’il  étoit  de  celui  que  nous  faifons  pro- 
duire actuellement  à de  femblables  ma- 
chines que  nous  avons  fingulièrement 
perfectionnées.  Celle  de  Ramfden  étoit 
faite  d’un  plan  de  glace  d’un  pied  de 
diamètre  feulement  , & fe  mouvant 

entre  quatre  couffmets  , à l’aide  d’une 
manivelle  appliquée  fur  fon  axe.  Il  étoit 
facile  de  concevoir  qu’une  glace  d’un 
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plus  grand  diamètre  devoit  produire  plus 
d’effet , toutes  chofes  égales  d’ailleurs. 
J’en  fis  d’abord  conftruire  de  fembla- 
bles  ; & ayant  feulement  augmenté  les 
dimenfions  du  conducteur , & difpofé 
plus  favorablement  xles  couffins , je  me 
procurai  des  machines  qui  fourniffoient 
une  éleCtricité  plus  abondante.  Je  tour- 
nai enfuite  mes  vues  fur  l’arbre.  Il  étoit 
fait  de  bois  : mais  malgré  les  précautions 
que  je  prenois  pour  me  procurer  du  bois 
bien  fec  , il  étoit  toujours  fufceptible 
des  impreffions  de  la  féchereffe  & de 
l’humidité,  & fouvent  il  caffoit  la  glace. 
Je  ne  trouvai  d’autre  moyen  de  parer  à 
cet  inconvénient , qu’en  y fubftituant 
un  arbre  de  cuivre  : mais  comme  les 
métaux  font  d’excellens  conducteurs  , ôc 
attirent , fi  on  peut  s’exprimer  ainfi  , 
l’éleCtricité  de  la  glace  à une  affez 
grande  diftance , il  étoit  à craindre  que 
la  machine  ne  produisît  point  tout  l’effet 
qu’elle  pouvoit  produire  avec  un  arbre 
de  cette  efpèce.  Il  y avoit  à craindre 
qu’elle  ne  fe  déchargeât  fur  l’arbre  , au 
lieu  de  fe  porter  fur  les  corps  qu’on 
préfente  communément  à une  certaine 
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diftance  du  conducteur , fur-tout  fi  ceux- 
ci  ne  font  point  aufîi  propres  que  le 
métal  à recevoir  la  vertu  éleètrique  par 
voie  de  communication.  Je  donnai  donc 
à la  bafe  de  l’arbre  le  moindre  diamè- 
tre polfible  , pour  l’éloigner  davantage 
des  couffins  , & je  lis  recouvrir  la  por- 
tion de  l’arbre  comprife  dans  le  chaf- 
fis,dans  lequel  la  glace  eft  montée , avec 
deux  calottes  de  bois  à queue  6c  ver- 
nies pardefliis.  Ce  moyen  me  réuffit  affez 
bien  , Ôt  il  faut  que  l’éledricité  foit  ex- 
trêmement abondante  , pour  quelle  s’é- 
chappe & quelle  fe  porte  fur  l’arbre  , 
pendant  la  rotation  de  la  machine , dont 
voici  la  defcription , telle  que  je  l’ai 
déjà  donnée  , à quelques  changemens 
près , dans  le  fécond  volume  de  ma 
Defcription  & Ufage  d'un  Cabinet  de  Phy- 
fique , pour  ne  pas  obliger  le  Leèteur  à 
recourir  à cet  Ouvrage  pour  s’en  former 
une  jufte  idée.  Je  la  préfère  à toutes 
celles  que  j’ai  connues  de  cette  efpèce. 
Je  n’en  excepte  pas  même  celle  de  M. 
le  Marquis  de  Courtanvàux  , dont  la  glace 
a quatre  pieds  de  diamètre,  ni  celle  de 
M,  le  Duc  de  Chaulnes ; dont  la  glace  eft 
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de  cinq  pieds.  Ces  deux  dernières,  à la  vi- 
ritd , font  beaucoup  plus  d’effet  que  la 
mienne  , & font  montées  avec  tout  l’art 
poftible.  Mais  la  proportion  de  ces  effets 
ne  fuit  point  celle  des  glaces  , qui’  de- 
viennent d’un  prix  excefïif  & augmentent 
néceffairement  les  dépenfes  de  la  mon- 
ture. Ajoutez  à cela  qu’il  faut  un  appar- 
tement defliné  à ces  feules  machines  r 
pour  que  leur  atmofphère  qui  s’étend 
très-loin  ne  foit  point  abforbée  par  les 
corps  ambians. 

La  plus  forte  de  ces  deux  excellentes 
machines  , celle  de  M.  le  Duc  de 
Chaulnes , fournit,  dans  les  tems  les  plus 
favorables  , des  étincelles  qui  fe  portent 
à 22  pouces  de  diftance,  d’après  le  rap- 
port de  M.  le  Duc.  Je  lui  en  ai  vu  ti- 
rer , mais  dans  un  tems  moins  favorable , 
qui  s’étendoient  à la  diftance  de  16 


pouces.  Suppofons-les  de  22  pouces.  La 
mienne  , dont  le  diamètre  de  la  glace 
n’eft  que  de  deux  pieds,  donne  des  étin- 
celles qui  vont  à la  diftance  de  9 
pouces , pareillement  dans  le  tems  le 
plus  favorable  aces  fortes  d’expériences. 
Or  , les  zones  des  deux  glaces  frottées 
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par  les  couffins  ^ abftraèlion  faite  de  la 
hauteur  de  ces  couffins , qui  tourne  à 
l’avantage  de  la  plus  grande , font  entre 
elles  comme  les  quarrés  des  diamètres 
de  ces  glaces  > lefquels  font  dans  le 
rapport  de  2 à 5.  Les  zones  frottées  font 
donc  entre  elles  ,dans  le  rapport  de  4 
à 2 y , & dans  un  rapport  réellement  plus 
éloigné  , puifque  les  couffins  de  la  ma- 
chine de  M.  le  Du cde  Chaulnes  font  plus 
proportionnellement  hauts  que  les  miens_, 
tandis  que  les  étincelles  ne  font  que  dans 
le  rapport  de  9 à 22.  D’où  il  fuît  mani- 
feftement  que  la  mienne  produit  pro- 
portionnellement plus  d'effet  ; & quoi- 
que cet  effet  foit  notablement  différent 
de  celui  des  deux  grandes  machines  que 
je  viens  d’indiquer , il  eft  plus  que  fuffi- 
fant  pour  exécuter  toutes  les  expérien- 
ces que  lePhyfîcien  fe  propofe  de  faire , 

& ma  machine  a l’avantage  d’être  peu 
volumineufe,  peu  difpendieufe  & très- 
facile  à manier. 

( 1 9 ) A B ( pi.  1 fig.  5 ) eft  Une  Defcription 
petite  table  folide  de  18  pouces  de  hau-p.ueT‘l  ap" 
teur  ; 3 p pouces  de  longueur , & de  24 
pouces  de  largeur. 
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Sur  l’une  des  extrémités  de  cette 
table  eft  folidement  établi  le  chaffis 
C DIj  de  3 6 pouces  de  hauteur,  pris 
depuis  Ton  arafement,  jufqu  au-deiïbus 
du  cintre.  Les  côtés  de  ce  chaffis  font 
arrondis  auffi  exactement  qu’il  eft  poffi- 
b!e.  Il  eft  arrêté  fous  la  table  par  une 
cheville. c qui  fait  la  traverfe  , & qui 
eft  reçue  dans  un  écrou  qui  fe  ville  en- 
deffous  ; & outre  cela  par  deux  autres 

' — JL 

chevilles  à d , qui  entrent  dans  la  tablette 
du  chaffis  , & dans  deux  tenons  qui  tra- 
ver-fent  cette  tablette. 

La  pièce  de  derrière  du  chaffis  n’eft 
affemblée  avec  fon  entablement  que  par 
deux  vis  à oreilles  e e , & elle  tient  par 
le  haut  à la  pièce  de  devant  par  le  cin- 
tre D.  Celui-ci  eft  afîujéti  aux  deux 
pièces  par  des  chevilles  f , dont  on  ne 
peut  voir  que  celle  de  derrière. 

On  remarque  vers  le  milieu,  & pofté- 
rieurement  au  chaffis, un  fupport  à jour 
EF,  qui  foutient  le  prolongement  de 
l’arbre  , pour  qu’on  puifîe  éloigner  fuffi- 
famment  la  manivelle  G ; précaution 
indifpenfable  pour  qu’elle  ne  dérobe 
point , dans  fa  rotation , une  portion  de 
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l ele&ricite  que  la  glace  fournit. 

H K eft  un  plan  de  glace  circulaire 
de  24  pouces  de  diamètre  , percé  à fon 
centre , ôc  monté  entre  deux  platines  de 
cuivre  revêtues  intérieurement  de  deux 
lames  de  plomb  & de  deux  morceaux 
de  drap  , qui  s’appliquent  immédiatement 
fur  la  glace.  La  platine  antérieure  eft 
percée , ôc  porte  un  écrou  qui  fe  monte 
fur  une  vis , prife  fur  le  corps  de  l’arbre 
LM.  La  platine  poftérieure  tient  à l’ar- 
bre. On  voit  féparément  cet  arbre  (fi- 
gure3.) 

On  remarque  vers  le  haut  ôc  vers 
le  bas  du  chaffis,  quatre  couffins  ovales 
de  fix  pouces  de  longueur , fur  trois 
pouces  de  diamètre.  Le  fond  ou  la 
bafe  de  ces  couffins  eft  fait  d’une  lame 
de  cuivre  de  cinq  pouces  de  hauteur  ôc 
deux  ôc  demi  de  largeur.  Ils  font  garnis 
de  crin  , ôc  a une  peau  connue  dans  le 
commerce  fous  le  nom  de  Bafane.  Cha- 
que plaque  de  cuivre  porte  deux  tenons 
de  même  métal,  qui  s’enchaffient  dans 
une  échancrure  faite  fur  la  hauteur  des 
quatre  fupports  de  bois,  qui  tiennent 


6"4  ' DES  appareils 

en  haut  & en  bas  aux  deux  montans  du 
chaffis. 

Les  couffins  de  derrière  font  pouffes 
vers  la  glace  par  des  refforts  à boudin 
qu’on  preffe  par  des  vis  g g.  Nous  avons 
fait  graver  à part  (jïg.  4 ) un  couffin  & 
la  vis  qui  le  preffe  ,,  pour  qu’on  puiffe , 
à la  feule  infpe&ion  de  la  figure  , fe 
former  une  jufte  idée  de  cette  mécha- 
nique. 

On  remarque  fur  la  longueur  de  la 
table  deux  colonnes  folides  de  cryftal  N 
& O de  1 6 pouces  de  hauteur.  Ces 
colonnes  font  maftiquées  dans  des  pieds 
de  bois  tournés  P & Q.  Ces  pieds 
portent  des  tenons  à vis  qui  traverfent 
la  table  ; elle  eft  ouverte  à cet  effet  de 
deux  trous  ovales  d’environ  trois  pouces 
de  longueur  fur  deux  de  largeur  > afin 
de  laiffer  à ces  queues  la  facilité  de 
fe  mouvoir  félon  la  longueur  & la  largeur 
de  la  table  fous  laquelle  ils  font  arrêtés 
ôt  fixés  par  des  écrous  en  bois. 

Les  colonnes  de  cryftal  font  fur- 
montées  de  deux  boules  de  cuivre  h ôc 
ij  de  deux  pouces  de  diamètre  ? & 

ces 
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ces  boules  portent  le  conducteur  R ST. 
Celui-ci  eft  un  tube  de  cuivre  de  deux 
pieds  de  longueur  & de  trois  pouces  & 
demi  de  grofleur  , terminé  de  part  & 
d’autre  par  des  boules  de  même  métal  , 
de  quatre  pouces  de  diamètre.  La 
boule  m eft  traverfée  par  un  arc  de 
cuivre  R mT  , terminé  à chaque  ex- 
trémité par  deux  gros  godets  de  cuivre 
de  quatre  pouces  de  grofleur,  dans  cha- 
cun dèfqueis  font  implantées  trois  pointes 
de  cuivre , qui  n’excèdent  que  de  deux 
lignes  , ou  environ  , les  bords  de  ces 
godets.  Ces  pointes  font  deftinées  à 
fou  tirer  la  matière  éle&rique  de  la  glace 
fl  K , & la  tranfportent  au  conducteur. 

La  boule  h eft  furmontée  d’une  grofle 
vis  qui  fe  monte  dans  la  boule  m:  la 
boule  i ne  porte  qu’une  efpèce  de  che- 
ville de  cuivre  qui  entre  dans  le  con- 
ducteur. 

La  boule  L qui  termine  ce  dernier 
eft  furmontée  d’un  gros  anneau  de  cui- 
vre, deftiné  à recevoir  les  tiges  qui  éta- 
bliflent  une  communication  entre  le 
premier  conduaeur  & les  deux  autres 
W,  W(/p). 

E 
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Ceux-ci  font  de  fer-blanc  battu  9 mais 
dont  les  feuilles  font  foudées  avec  art , 
& de  manière  que  les  foudures  ne  laif- 
fent  aucune  afpérité  fur  la  furface  exté- 
rieure. Je  les  faifois  auparavant  de 
morceaux  de  bois  rapportés , creux  en- 
dedans  , pour  les  alléger  , & recouverts 
d’une  feuille  d’étain  : mais  ceux  de  fer- 
blanc  j lorfqu’ils  font  bien  faits , mé- 
ritent la  préférence.  Ils  ont  chacun  fix 
pieds  de  longueur  fur  huit  pouces  de 
diamètre  , & font  terminés  à chaque 
bout  par  des  portions  de  fphère. 

Ces  deux  conducteurs  font  fufpendus 
au  plancher,  par  des  cordons  de  foie 
qui  les  embraflent  & qui  les  éloignent 
du  plafond  & des  murs  de  la  falle  à 
quatre  pieds  au  moins  de  diftance.  Ils 
font  réunis  entre  eux  par  des  tiges  de 
métal  oo  , oo  , courbées  fur  la  grolfeur 
de  ces  condu&eurs  , & qui  font  au  mi- 
lieu de  leur  longueur  une  efpèce  d’anfe 
p , p , pour  y fufpendre  différens  cprps. 
Ces  tiges  fe  terminent  auffi  par  des  bou- 
les de  métal  d’un  pouce  de  diamètre. 
Il  règne  , félon  la  hauteur  des  deux  cô- 
tés intérieurs  du  chaflis  qui  porte  la 
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glace,  deux  lames  de  cuivre,  incruftées 
dans  répaiflfeur  du  bois , & percées  pour 
laifler  paffier  l’arbre  & les  vis  qui  pref- 
fent  les  couffins.  Ces  lames  font  difpo- 
fées  de  façon  quelles  communiquent 
avec  une  autre  lame  qui  traverfe  en- 
deffous  la  tablette  & fe  termine  en- 
dehors  par  un  anneau  r , auquel  on  at- 
tache, lorfqu’on  le  juge  à propos,  une 
chaîne  rx , dont  l’ufage  eft  d’établir  une 
communication  entre  les  couffins  & le 
réfervoir  commun.  Nous  ne  dirons  rien 
ici  de  l’inftrument  qu’on  voit  au  bout 
de  la  table  , ni  du  tabouret  (fig.  $ ) qui 
fert  à établir  les  perfonnes  qu’on  veut 
éleêtrifer.  Nous  en  parlerons  ailleurs,  à 
mefure  que  les  circonftances  l’exigeront. 
Nous  n’infifterons  même  pas  fur  les 
difpofitions  nécelfaires  aux  dernières  par- 
ties de  l’appareil  que  nous  venons  de 
décrire  ; cet  objet  mérite  un  article  à 
part , & c’eft  le  fujet  du  fuivant. 
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Article  Troisième. 

Des  Conducteurs . > 

Définition,  ( 20  ) On  entend  par  conducteurs , en 
fait  d’éleCtricité  , des  corps  propres  à 
recevoir  la  vertu  électrique  d’un  globe 
ou  d’une  glace  qu’on  frotte , & à la 
tranfmettre  à d’autres  corps  , qui  s’é- 
leCtrifent  comme  eux  par  voie  de 
communication.  Or  il  fe  préfente  ici 
deux  objets  à confidérer:  T.  de  quelle 
manière  il  faut  difpofer  ces  fortes  de 
corps  , & en  général  tous  les  corps 
an-éleCtriques  , pour  recevoir  conve- 
nablement la  vertu  éieCtrique  ; 2 quelle 
efi  la  meilleure  forme  qu’on  puiffe  don- 
ner aux  conducteurs  , pour  qu’ils  fe 
chargent  plus  puiffamment  de  cette  ver- 
tu > & qu’ils  procurent  à un  appareil 
toute  l’énergie  qu’il  puiffe  avoir. 

Origine  des  (2I)  La  vertu  éleCtrique  communi- 
îfoiemens.  qU^e  à un  corps , fe  tranfmet  de  ce 

corps  à tous  ceux  avec  lefqueîs  il  com- 
munique 5 & qui  font  fufceptibles 
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comme  lui  de  recevoir  cette  vertu  & 
de  la  communiquer.  De-là  on  conçoit 
que  Ci  un  corps  de  cette  efpèce  étoit 
pofe  fur  une  table  3 ou  fur  un  autre 
corps  de  meme  efpèce  , l’élearicité  qu’il 
recevroit  fe  tranfmettroit , par  fon  mi- 
niftere , a la  table  , & de  celle-ci  au 
plancher  ou  au  carreau  fur  lequel  elle 
ieroit  pofée , pour  fe  diftribuer  & fe 
perdre  dans  le  globe  terreftre  , que  nous 
appelions  le  réfervoir  commun  de  la  ma- 
tière eleffrique.  De-la  il  feroit  impolîible 
d’accumuler  fur  ce  corps  une  quantité 
furabcndante  de  matière  éleêtrique,  & 
conféquemment  de  le  mettre  dans  le 
cas  de  donner  des  fignes  de  la  vertu 
eleèlrique  qu  on  lui  communiqueroit 
inutilement.  Il  faut  donc  le  difpofer  de 
maniéré  quil  puifîe  conferver^  retenir 
1 éleèlricité  qu’on  lui  tranfmet.  Or , on 
parvient  à cet  effet  en  l’ifolant , c’eft-à 
dire  , en  le  fufpendant  à des  corps 
ou  en  l’appuyant  fur  des  corps  qui  ne 
puiffent  point  tranfmettre  l’éleâ:ricité  , 
qu  ils  reçoivent  eux  - mêmes  par  voie 
de  communication.  De-là  on  conçoit, 
par  ce  que  nous  avons  déjà  obfervé 

E 3 
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dans  le  premier  Article  , que  ce  ccrps 
doit  être  pofé  ou  foutenu  par  des  corps 
idio-éledriques,  puifque  s’ils  ont  la  fa- 
culté de  recevoir  par  communication 
cette  vertu  , ils  n’ont  point  celle  de  la 
tranfmettre  à d’autres  corps  contigus. 

Le  hafard  nous  fit  connoître  cette 
admirable  propriété  des  corps  idio-élec- 
triques  , & nous  apprit  que,  s’ils  rece- 
voient  l’éledricité  par  voie  de  commu- 
nication , ils  n’étoient  point  alors 
condudeurs  , & voici  ce  qui  donna  lieu 
à cette  importante  découverte. 

M.  Gray  ayant  deffein  de  tranfmettre 
la  vertu  éledrique  à une  corde  d’une 
certaine  longueur  & d’un  poids  a fiez 
confidérable  , imagina  de  la  fufpendre  à 
de  petits  fils  de  foie.  Son  intention  en 
cela  étoit  de  la  fufpendre  à des  corps 
très-fins , pour  qu’ils  ne  lui  enlevafient 
qu’une  très-petite  portion  de  l’éledricité 
qu’il  lui  tranfmettroit , & le  fuccès  ré- 
pondit très-bien  à fon  attente.  La  corde 
s’éledrifa  parfaitement,  & elle  donna 
des  lignes  fenfibles  de  fon  éledricité. 
Mais  l’un  de  ces  fils  s’étant  rompu  fous 
le  poids  de  la  corde  , & M.  Gray 
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n’ayant  point  alors  de  foie  fous  fa  main, 
il  imagina  de  fubftituer  à fa  place  un 
fil  de  métal  aulfli  fin.  Il  prit  un  fil  de 
cannetille  , un  de  ces  fils  dont  on  en- 
veloppe certaines  cordes  d’inftrumens  : 
mais  il  ne  put  alors  éleârifer  fa  corde  , 
ôc  il  vit  très-bien  que  ce  changement 
dépendoit  de  celui  qu’il  avoit  introduit 
dans  la  fufpenfion  de  cette  corde. 

Perfuadé  de  cette  vérité  & réfléchif- 
fant  fur  la  nature  de  ces  deux  efpèces 
de  corps , dont  l’un  étoit  idio-éle£trique 
& l’autre  an-éleélrique , cet  habile  Phy- 
ficien  en  conclut  que  pour  éleélrifer  ces 
derniers  , il  falloit  les  fufpendre  ou  les 
foutenir  fur  des  corps  idio-éledtriques  , 
& voilà  l’origine  de  ce  qu’on  appelle  en 
éie&ricité  ifolement. 

On  conçoit  de-là  que  fi  , pour  ifoler 
un  corps  an-éle&rique , il  eft  indifférent 
de  le  fufpendre  à des  cordons  de  foie , 
ou  de  l’établir  fur  des  fupports  de  verre 
ou  de  toute  autre  matière  idio-éle£lri- 
que  , il  eft  néanmoins  important , & fur- 
tout  lorfqu’il  s’agit  de  l’élettrifer  forte- 
ment, de  choifir  parmi  les  corps  idio- 

E 4. 
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électriques  ceux  qui  pofsèdent  plus  émi- 
nemment cette  vertu. 

On  s’en  tint  pendant  long-rems  à de 
fimpîes  cordons  de  foie.  M.  Dufay  fit 
en  France  toutes  fes  expériences  avec 
de  femblables  ifoloirs;  & lorfqu’il  vou- 
loit  éleêtrifer  une  perfonne  , il  fe  fervoit 
d’une  efpèce  de  plateau  de  balance  fait 
de  bois  , & fufpendu  par  fes  angles  à 
quatre  gros  cordons  de  foie.  Or  , on  fent 
combien  un  pareil  ifoloir , quelque  pro- 
pre qu’il  foit  à cet  effet  , devient  in- 
commode par  les  mouvemens  continuels 
dont  il  doit  être  agité. 

Ce  fut  ce  qui  engagea  le  Père  Gor- 
don à changer  la  forme  de  cet  appareil. 
Il  imagina  de  faire  conftruire  un  chalFs 
de  bois  établi  fur  quatre  pieds.  Il  tendit 
dans  ce  chaflis  des  cordons  de  foie  , qui 
y formèrent  une  efpèce  de  réfeau , fur 
lequel  il  établiffoit  une  planche  , fuffi- 
fammçnt  grande  pour  qu’une  perfonne 
pût  fe  tenir  deffus  , & être  éloignée  de 
plufieurs  pouces  des  bords  du  chaflis.  On 
goûta  fort  ce  nouvel  ifoloir,  & plufieurs 
Phyliciens  le  préférèrent  à celui  de 


DES  CONDUCTEURS.'  73 
M.  Dufay.  On  imagin&même  de  le  difpofer 
de  manière  que  , les  cordons  de  foie  fe 
trouvant  lacés  dans  le  chalfis  , on  put 
les  tendre  & les  bander  fortement,  par 
le  moyen  d’un  petit  treuil  à crans  , éta- 
bli à r un  des  angles  du  chaffis. 

Mais  en  réfléchiffant  que  tout  corps 
idio-éledrique  eft  propre  à ifoler , on 
imagina  qu'il  feroit  encore  plus  com- 
mode de  faire  monter  & d’établir  fur 
des  maffes  folides  de  cire  , de  poix  , de 
réfine  & autres  matières  femblables , les 
perfonnes  qu’on  voudroit  éle&rifer.  On  Gîte  nu* 

r a * i i r i • \ éleftriques. 

rondit  donc  plulieurs  de  ces  matières 
enfemble , qu’on  combina  de  manière  à 
procurer  une  folidité  convenable  à la 
maiFe  , & on  les  coula  dans  des  efpèces 
de  caiffes  d’une  certaine  étendue  ; & 
on  forma  par  ce  moyen  de  nouveaux 
ifoloirs , auxquels  on  donna  le  nom  de 
gâteaux  électriques.  Ils  furent  en  vogue 
pendant  long-tems , & adoptés  de  tous 
les  Phyficiens  éleètrifans.  On  ne  peut 
difeonvenir  en  effet  qu’ils  ne  méritaffent 
alors  la  préférence  qu’on  leur  donnoit, 
fur- tout  s’ils  étoient  faits  avec  toutes 
les  précautions  requifes. 
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i°.  Si  les  matières  qui  entroient  dans 
leur  compofition  étoient  bien  épurées 
de  fubftanCes  étrangères  qui  s’y  trouvent 
allez  fouvent  mêlées,  & qui  font  pour 
la  plupart  an-éleêtriques.  20.  S’ils  étoient 
fuffifamment  épais;  car  l’expérience  dé- 
montre , & nous  devons  cette  cbferva- 
tion  au  célèbre  117 atfon  , que  la  matière 
éleétrique  pénètre  jufqu’à  la  profondeur 
de  deux  pouces  ôc  quatre  dixièmes  les 
rélines  , ainfi  que  les  mélanges  de  cire 
& de  réline.  30.  Si  on  a voit  foin  de  les 
garder  long-tems  avant  d’en  faire  ufage  ; 
1 expérience  en  effet  démontre  encore 
que  ces  fortes  de  matières  ifolent  très- 
mal  , lorfqu’elles  font  récemment  fon- 
dues. 

Malgré  toutes  ces  précautions  cepen- 
dant, ces  fortes  d’ifoloirs  font  toujours 
incommodes. 

Ce  font  de  grolfes  malTespeu  faciles  à 
manier.  Elles  s’amolliffent  pendant  les  cha- 
leursde  l’été , ôc  cèdent  fous  les  pieds  des 
perfonnes  qui  montent  delfus  : pendant 
l’hiver  , ces  matières  font  friables  , ôc 
quelquefois  fe  brifent  fous  le  poids  qu’on 
leur  fait  porter.  On  doit  donc  préférer 
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pour  ces  fortes  d’ufages  des  fupports  de 
glaces,  de  cryftal  ou  de  verre,  fuivant 
les  circondances. 

Dès  1749  je  fubflituai  un  fupport  de  Ifoloirs  de 
cette  efpèce  au  gâteau  de  réfine  dont  je 
m’étois  fervi  jufqu’alors  ; & n’étant 
point  à portée  de  me  procurer  des  maffes 
de  verre  telles  que  je  les  aurois  defi- 
rées,  je  me  fervis  de  cols  de  bouteilles 
que  je  maftiquois  par  un  bout  aux  quatre 
angles  d’une  planche  , & par  l’autre 
dans  de  petites  malfes  de  bois  qui  leur 
fervoient  de  pied  , ôc  je  faifois  monter 
fur  cette  planche  les  perfonnes  que  je 
voulois  ifoler.  Plus  à portée  à Paris  de 
me  fatisfaire  fur  cet  objet,  je  pris  d’a- 
bord de  ces  grolfes  malfes  de  verre  noir, 
de  ces  lifloirs  dont  on  fe  fert  pour  lifler 
des  bas  de  foie  , & ils  ifoloient  on  ne 
peut  mieux.  Ce  ne  fut  qu’après  avoir 
vu  en  1769  les  petits  piliers  de  cryftal 
qui  foutenoient  1 ifoloir  dans  la  machine 
éleélrique  de  Ramfden  , dont  j’ai  parlé 
plus  haut , que  je  me  déterminai  à en 
faire  faire  de  femblables;  & il  pavoîtque 
depuis  cette  époque  on  s’eft  univerfel- 
iement  fervi  de  ces  fortes  de  fupports. 
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Il  y avoir  déjà  long-tems  que  j’avoîs 
employé  le  même  moyen  pour  ifoler  le 
principal  conducteur  de  mes  machines 
cleftriques,  & que  j’avois  abandonné 
le^  fufpenfoirs  ae  foie  que  je  ne  trouvois 
point  allez  folides  , ou  au  moins  allez 
fixes.^  Celui  de  ma  machine  à globe  n’é- 
toit  à la  vérité  qu’en  fer-blanc  , mais  il 
ctoit  folidement  foutenu  & ifolé  par 
une  colonne  de  cryftal;  & de  plus,  je 
laids  arme  dune  pointe  de  fer  fort 
aiguë,  que  j approchois  vers  l’équateur  de 
mon  globe , & je  trouvois  que  cette 
méthode  valoir  incomparablement  mieux 
que  celle  de  lailTer  pendre  de  ce  con- 
ducteur fur  le  globe,  des  petits  fils  de 
métal  qui  diilipoient  affez  communément 
la  matière  eleCtrique  qu’ils  recevoient , 
& la  diftribuoient  en  forme  d’aigrettes , 
dont  nous  parlerons  plus  bas  , fur  les 
montures  de  ce  globe , & de-là  dans  le 
réfer  voir  commun  par  le  bâti  de  la  ma- 
chine. 


Nouveaux 


( 22  ) Il  oit  bon  d’obferver  ici  que 
perfeaion  les  Anglois , qui  ont  adopté  cette  mé- 
pareüs.ccs  1 thode  d’ifoler  , fe  font  encore  mieux 


conipoites  que  nous  à cet  égard  , ôc 
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cnt  rendu  leurs  ifoîemens  plus  parfaits 
que  les  nôtres.  Ils  fa  vent,  & nous  ne 
l’ignorons  cependant  pas  plus  au  eux , 
que  fi  le  verre  eft  le  corps  le  plus  idio- 
élecirique , & conféquemment  le  plus 
propre  à ifoler  les  corps  qu’on  veut 
éle&rifer  par  communication,  il  eft  en 
même  tems  plus  propre  que  la  cire  & 
que^  tous  les  corps  réfineux  à contra&er 
ôc  à retenir  l’humidité  qui  règne  habi- 
tuellement dans  l’atmofphère.  Or,  cette 
humidité  , qui  s’attache  à i’ifoloir  , nuit 
on  ne  peut  plus  aux  effets  de  l’éle&ri- 
cite.  Elle  établit  une  efpèce  de  com- 
munication entre  les  corps  qu’on  veut 
élearifer  & le  réfervoir  commun.  De-là 
ces  corps  s’éleétrifent  moins  bien  , ou 
au  moins  il  ne  s’accumule  point  fur  eux 
une  quantité  aufti  abondante  d’éledri- 
cite  ; elle  fe  diftipe  en  partie  par  cette 
communication.  Pour  obvier  à cet  in- 
convénient , les  Anglois  ont  ingénieu- 
sement imaginé  d’enduire  d’une  couche 
de  cire  fondue  tous  les  piliers  , toutes 
les  colonnes  de  verre  , de  cryftal , qu’ils 
emploient  dans  leurs  ifoîemens.  Moins 
fiifceptibles , par  ce  moyen , de  fe  faifir 
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de  l’humidité  de  l’air,  ils  en  deviennent 
plus  propres  à l’effet  auquel  ils  fonrdef- 
tinés.  Nous  goûtons  très-fort  cette  mé- 
thode , nous  en  voyons  la  perfection  , 
& cependant  nous  ne  l’imitons  que  très- 
rarement.  Je  le  dis  à la  honte  des  Phy- 
liciens  François  , & à la  mienne  propre; 
car  je  ne  fuis  pas  plus  exempt  qu’un  au- 
tre de  ce  reproche  ; il  feroit  à defirer 
qu’on  fuivît  généralement  cette  prati- 
que , & nos  phénomènes  éle&riques  en 
acquerroient  plus  d’intenlité. 

Condition  ( 2 3 ) S’il  elt  important  de  bien  ifo- 
pouHaper-  1er  un  conducteur  , & en  général  tous 
roaduàcur11  les  corPs  auxquels  on  fe  propofe  de 
communiquer  la  vertu  électrique  par 
voie  de  communication , il  ne  J’eft  pas 
moins  de  donner  aux  conducteurs  une 
forme  arrondie  & bien  unie.  Il  eft  de  la 
plus  grande  importance  d’ôter  de  leurs 
furfaces  toutes  les  afpérités  qui  pour- 
roient  s’y  trouver  , & fur-tout  d’éviter 
qu’il  n’y  ait  à leurs  extrémités  des  par- 
ties anguleufes , ôc  à plus  forte  raifon 
des  pointes.  C eft  le  défaut  qu’avoient 
anciennement  les  conducteurs  , lorfqu’on 
fe  fervoit  de  barres  de  fer  •quarréçs  y 
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qu’on  foutenoit  avec  des  cordons  de 
foie.  La  matière  éleCtrique  faifoit  effort 
pour  s’échapper  * & s’échappoit  effective- 
ment , comme  nous  en  parlerons  plus 
bas,  par  ces  parties  anguleufes,  par  ces 
afpérités.  De-là  il  étoit  impoffible  de  com- 
muniquer à un  corps  , & de  lui  faire 
garder  toute  la  quantité  deleCtricité 
qu’on  pouvoir  lui  communiquer.  C’eft 
la  raifon  pour  laquelle  nous  nous  fervons 
pour  conduéteurs  de  cylindres  de  mé- 
tal bien  polis , & arrondis  à leurs  ex- 
trémités. C’eft  encore  pour  la  même 
raifon  que  nous  avons  fupprimé  les  chaî- 
nes dont  on  fe  fervoit  originairement 
pour  tranfmettre  l’éleCtricité  du  premier 
conducteur  aux  autres  , ou  à d’autres 
corps  qu’on  vouloir  éleCtrifer  ; & que 
nous  avons  fubftitué  à leur  place  des 
tiges  de  métal  tournées  en  forme  d’S 
romaine,  pour  s’articuler  les  unes  aux 
autres , & terminées  par  des  boules  de 
même  métal.  C’eft  pour  la  même  raifon 
qu  en  parlant  ( 19  ) des  grands  conduc- 
teurs de  fer-blanc  que  nous  unifions 
dans  la  plupart  de  nos  expériences  avec 
le  principal  conducteur,  nous  avons  re- 
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commandé  que  ces  conducteurs  fuffeftt 
foudés  avec  art , & qu’il  n’y  eût  aucune 
afpérité  fur  leurs  foudures  extérieures. 

Des  dimen-  La  forme  des  conducteurs  n’eft  donc 
favorables  rien  moins  qu  indifférente  j loriqu  on  veut 
du  de  lus.co  1 qu’ils  produifent  tout  l’effet  qu’on  en 
peut  attendre  : mais  quelles  doivent  être 
leurs  dimenfions  ; leur  furface  , leur 
étendue , pour  les  amener  au  degré  de 
perfection  auquel  ils  puiffent  atteindre  ? 
Cette  queftion  a été  originairement  trai-* 
tée  avec  tout  le  foin  poffible  par  l’Abbé 
NolLet , & autant  qu’elle  étoit  fufceptible 
d’être  foumife  à l’expérience.  Elle  le 
fut  dans  le  même  tems  par  M.  le  Mon- 
nier  ,*  & quoique  les  réfulcats  de  ces 
deux  célèbres  Phyficiens  fufTent  diffé- 
rens  , il  paroît , d’après  la  manière  dif- 
férente félon  laquelle  ils  s’y  prirent  pour 
réfoudre  cette  queftion , qu’on  pourroit 
néanmoins  les  concilier  enfemble.  Mais 
ians  nous  occuper  de  ce  foin  j nous 
croyons  qu’il  fera  plus  intéreffant  pour 
nos  LeCteurs,  & pour  éviter  toute  pro- 
lixité, de  ne  leur  préfenter  ici  que  les 
réfultats  des  expériences  qui  nous  ont 
paru  les  plus  décifives  fur  cette  impor- 
tante 
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tante  matière.  Il  y avoit  déjà  long-tems 
qu’on  étoit  perfuadé  que  la  furface  d’un 
conducteur  contribuoit  plus  que  fa  mafTe 
à le  rendre  fufceptible  d accumuler  la 
vertu  électrique  ; c’eft-à-dire  , que  la 
mafTe  de  deux  conducteurs  étant  la 
même,  celui  qui  avoit  le  plus  de  fur- 
face  ^ recevoir  davantage  d’éleCtricité.: 

De-  la  cet  ufage  de  faire  les  conducteurs 
. de  feuilles  de  métal  mince,  & de  les 
plier  en  forme  de  tubes.  On  foupconnoit 
outre  cela  depuis  long-tems  que  la  lon- 
gueur étoit  la  plus  favorable  de  toutes 
les  dimenfions  quon  pouvoir  donner  à 
un  conducteur.  On  favoit  que  la  corde 
d’un  cerf-volant  éleCtrique  qu’on  lance 
dans  Patmofphère , donne  des  étincelles 
très-courtes  à la  vérité  , mais  de  la 
plus  grande  énergie.  Or,  cette  corde  ne 
porte  cependant  qu’une  petite  mafTe  , 
une  furface  affez  peu  étendue;  mais  elle 
eft  d’une  longueur  qui  n’efl  point  com- 
parable a celle  de  nos  plus  grands  corn 
duCteurs.  Voilà  ce  que  l’induftion  & 
lobfervation  fembloient  avoir  confirmé  : 
mais  il  étoit  referve  a M.  l/olta 9 alors  de  m?Fou1 
célèbre  Profe fleur  de  Phyfique  à Gômqfurccc°bi"' 

f. : 
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Ôc  actuellement  à Pavie  > de  conftater 
cette  vérité  par  des  expériences  qui  ne 
biffent  rien  à defîrer.  Voici  de  quelle 
manière  il  s’en  explique  lui-même  dans 
une  Lettre  qu’il  écrit  à M.  de  SauJJure , 
ôc  qui  fe  trouve  inférée  dans  l’excel- 
lent Journal  de  Phyfique  de  l’Abbé 
Rozier  pour  le  mois  d’ Avril  1775). 

Il  elt  démontré , dit-il,  6c  convenu 
par  tous  les  Phyficiens,  que  la  capacité 
des  conducteurs  n’eft  point  en  raifon 
de  leur  mafie,  mais  en  raifon  de  leur 
volume  6c  de  leur  furface.  L’expérience 
curieufe  que  le  DoCteur  Franklin  a faite 
d’une  chaîne  amoncelée  dans  un  vaiffeau 
de  métal  éleCtrifé  > qui  , lorfqu’on  la 
fait  fortir  Ôc  qu’on  la  déploie  , aug- 
mente la  capacité  du  conducteur , 6c 
qui , lorfqu’on  la  fait  rentrer,  le  ramène 
à fa  première  capacité  , ôc  encore  mieux 
les  expériences  du  puits  électrique  dont 
vous  avez  été  le  premier  à donner  une 
analyfe  ingénieufe  ( i ) , nous  font  voir 
clairement  que  FéleCtricite  ne  fe  déploie 
que  fur  la  furface  extérieure  des  con- 
ducteurs. C’eft  pour  cette  raifon  , que 


(i)  D[(firtatio  de  Ulcttricitatç.  Geuev.  1766. 
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pour  réunir  Ja  capacité  à la  commodité 
dans  les  conducteurs,  nous  leur  donnons 
une  forme  cylindrique  , parce  qu’il  ne 
ferviroit  de  rien  de  les  faire  maffifs. 
En  général,  on  cherche  à fe  procurer 
des  conducteurs  de  beaucoup  de  vo- 
lume , ou  de  furface  . . . 

Mais  perfonne  , à ce  que  je  fâche  ; 
continue  M.  V olta , n’a  encore  remar- 
qué que  de  deux  condudeurs  de  furface 
égale  , celui  qui  eft  le  plus  étendu  en 
longueur  jouit  d’une  plus  grande  capa- 
cite  , que  celui  qui  1 eft  en  grofteur  ou 
en  largeur  ; ou  fi  quelqu’un  en  a déjà 
fait  1 obfervation  , ce  n eft  que  fuperfi- 
ciellement , & fans- la  mettre  dans  le 
jour  quelle  mérite.  La  différence  ce- 
pendant  eft  très-confidérable.  Quelques 
expériences  relatives  à l’adion  des  at- 
mofphères  éteariques  m’ont  mené  à 
cette  découverte  , & me  mettent  dans 
le  cas  d’établir  les  propositions  fuivan- 
tes,  favoir:  que  la  groffeur  d’un  con- 
dudeur  influe  beaucoup  moins  que  fa  lon- 
gueur fur  fa  capacité;  que  la  figure 
fphérique  eft  celle  qui  lui  eft  la  moins 
avantageufe  ; que  la  cylindrique  l’eft 

F a 
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beaucoup  plus  ; que  même  quant  aux 
cylindres , fi  on  ne  peut  pas  regarder 
abfolument  comme  inutile  de  leur  don- 
ner un  très-grand  diamètre  , comme  on 
le  fait  ordinairement,  l’avantage  qu’on 
retire  de  l’augmentation  de  cette  dimen- 
fion  eft  au  moins  très-petit,  Ôc  incompa- 
rablement moindre  que  celui  qu’on  ob- 
tiendroit,  en  leur  donnant  un  équivalent 
de  furface  en  longueur;  en  un  mot,  qu’il 
importe  peu  qu’un  condufteur  foit  très- 
gros,  mais  beaucoup  qu’il  foit  très-long. 

Pour  prouver  ces  alTertions  par  des 
expériences  décifives  , j’ai  pris  trois  cy- 
lindres de  bois  , dont  le  premier  avoit 
un  pied  de  long  , 6c  quatre  pouces  de 
diamètre;  le  fécond  avoit  le  double  de 
longueur,  ôc  la  moitié  moins  de  grof- 
feur  ; le  troifième  avoit  huit  fois  moins 
de  groffeur,  Ôc  huit  fois  plus  de  lon- 
gueur. La  furface  de  ces  trois  cylindres 
jétoit  égale;  favoir,  d’un  pied  quarré , 
fans  compter  cependant  les  têtes  fphéri- 
ques  qui  les  terminoient , ôc  en  raifon 
defquelles  l’avantage  étoit  du  côté  des 
plus  gros  cylindres.  Ils  étoient  deux  les 
trois  argentés  ôc  bien  brunis,  ce  qui  les 
rendoit  très-bons  condu&eurs. 


DES  conducteurs;  8 y 

Suivant  la  loi  généralement  reçue  que 
la  capacité  des  conducteurs  eft  en  raifon 
des  furfaces , ces  cylindres  auroient  dû 
être  en  état  de  recevoir  Ôc  de  contenir 
une  dofe  égale  d’éleêtricité.  Le  cylindre 
le  plus  gros  devoit  même  en  contenir 
une  plus  grande  quantité , en  raifon  de 
l’excès  de  furface  que  lui  procuroit  l’ex- 
cédent de  la  groffeur  de  fes  têtes:  mais 
le  contraire  eft  arrivé.  Le  fécond  cylin- 
dre a reçu  une  quantité  d’éleêtricité 
beaucoup  plus  confidérable  que  le  pre- 
mier , & le  troifième  s’en  eft  chargé  in- 
comparablement plus  qu’aucun  des  deux 
autres,,  plus  même  que  les  deux  pre- 
miers pris  enfemble.  Ces  faits  font  at- 
teftés  dans  la  Lettre  de  M.  Volta>  & 
par  l’énergie  des  étincelles  tirées  de  ces 
trois  conduêteurs  , & par  les  mouve- 
mens  d’un  éleêtromètre  fait  de  deux  fils 
de  lin  pendans  librement  fur  une  plan- 
chette , &;  par  la  force  de  l’étincelle 
que  chaque  conducteur  non-éleêtrifé  re- 
çut d’une  bouteille  de  Leyde  chargée  ; 
d’où  il  conclut  en  faveur  du  plus  long 
de  ces  trois  conducteurs , quoique  beau- 
coup plus  mince  que  les  deux  premiers. 

Fi 
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Mais  n’y  auroit-il  point  des  bornes  à 
obferver  relativement  à cette  diminution 
de  grolfeur  , compenfée  par  la  longueur  ? 
C’eft  une  queftion  qui  méritoit  fans 
doute  l’attention  de  M.  Volt  a : aufîi  ne 
l’a-t-il  point  négligée  ; & il  nous  apprend 
que  ces  bornes  font  indiquées  par  la 
dilîipation  qui  fe  fait  de  l’éleétricité  dans 
Pair  , lorfqueles  conducteurs  n’excèdent 
point  le  diamètre  d’un  gros  fil  de  cuivre. 
Si  ce  n’étoit  cette  dilfipation  , ajoute- 
t-il  , un  fil  de  cuivre  mince  & allez  long 
pour  avoir  un  pied  quarré  de  furface  , 
ce  qui  fuppoferoit  cent  quarante-quatre 
pieds  de  longueur  , s’il  avoit  un  tiers  de 
ligne  de  groffeur  , formeroit  un  con- 
ducteur confidérablement  fupérieur  à 
mon  cylindre  de  huit  pieds  de  long  ôc 
de  fix  lignes  de  diamètre.  Il  auroit  cer- 
tainement plus  de  capacité,  puifqu’il 
faudroit  un  tems  bien  plus  considérable 
pour  lui  procurer  un  même  degré  de  ten- 
fion  , déligné  par  la  divergence  de  l’élec- 
tromètre , & que  par  conféquent , à de- 
gré égal  de  tenfion  , l’étincelle  qu’on  en 
tireroit  feroit  beaucoup  plus  forte  , ôç 
cauferoit  une  plus  violente  fecouffe. 
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Nous  en  avons  un  exemple  , remarque 
très-bien  M .Volta,  dans  le  fil  de  métal 
qu  on  conduit  de  la  barre  de  Franklin , 
dans  une  chambre.  Ce  fil  éleCtrifé  à un 
degré  de  tenfion  très-foible * donne  des 
étincelles  très-courtes  à la  vérité  * mais 
extrêmement  piquantes  & douloureufes  * 
& qui  * de  plus , ont  un  peu  de  conti- 
nuité. Je  me  fouviens  , ajoute-t-ii , en 
parlant  toujours  à M.  de  SauJJure  , 
qu  ’en  raifonnant  avec  vous  fur  ce  phé- 
nomène , dont  l’explication  vous  paroif- 
foit  difficile*  je  vous  dis  que  je  croyois 
pouvoir  en  rendre  pleinement  raifon , 
par  la  grande  capacité  de  ce  long  fil , 
qui  furpaffe  de  beaucoup  celle  des  con- 
ducteurs ordinaires.  Cette  différence  re- 
marquable dans  les  effets  , ne  provient 
certainement  pas  de  ce  que  FaCtion  de 
FéleCtricité  que  les  nuages  répandent 
dans  la  barre  & dans  le  fil  métallique  * 
foit  effentiellement  différente  de  celle  de 
notre  éleCtricité  artificielle  : ce  feroit  un 
foupçon  mal  fondé.  Effayez  d’y  commu- 
niquer 1 électricité  par  le  moyen  de  la 
machine  ou  d’une  bouteille  bien  char- 
gée y ôc  d en  tirer  enfuite  l’étincelle  3 

F* 
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elle  fera  courte  , piquante , douloureufe 
ôt  continue  , comme  celle  qui  provient 
cl  un  nuage  orageux.  Mais  dans  ce  fil , à 
raifon  de  fa  trop  grande  fmeffe  & des 
afperites  qui  s y rencontrent  & qu’on  ne 
peut  lui  enlever  en  totalité  , l’éleâricité 
parvenue  à un  certain  degré  de  tenfion 
peu  confiderable  encore,  fe  didipe , au- 
lieu  que  le  bâton  argenté  de  flx  lignes 
de  diamètre  , bien  poli  , bien  uni  fur 
toute  ia  lurface , peut  être  chargé  bien 
plus  fortement  , avant  que  la  matière 
eleêtrique  dont  il  fera  chargé  s’échappe 
par  les  extrémités  & jets  de  feu  , ce 
qui  n arrivera  pas  même  lorfqu’il  fera 
garni  de  boules  bien  unies  & un  peu 
grolfes. 

Je  trouve  donc  , continue  M.  Volt  a y 
le  diamètre  de  lix  lignes  pour  les  bâtons 
argentés  plus  que  fuffifant  pour  recevoir 
le  plus  haut  degré  de  tenfion  qu’on 
puilfe  leur  donner  9 ôc  lorfqu’on  veut 
augmenter  la  furface  pour  leur  procu* 
rer  plus  de  capacité,  il  faut  le  faire  dans 
le  fens  de  leur  longueur, 

D apres  ces  idées  , dit  M.  V olta , je 
me  fuis  procuré  un  conduêleur  qui  re-* 
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çoit  une  quantité  étonnante  d’électricité , 
& dont  l’étincelle  donne  une  fecouffe 
qu’on  a de  la  peine  à fupporter.  Il  con- 
fifte  en  douze  bâtons  de  la  groffeur  ôc 
de  la  forme  ci-deffus  , qui , ayant  quatre- 
vingt-feize  pieds  de  long  , n’ont  que 
douze  pieds  quarrés  de  furface  ; pas 
plus  5 par  conféquent , qu’un  cylindre  de 
fix  pieds  de  long  ôc  de  huit  pouces  de 
diamètre...  Mais  ces  bâtons,  difpofés 
en  une  longue  file,  furpaffent  infiniment 
un  femblable  tuyau  , relativement  à la 
quantité  d’éleêtricité  qu’ils  peuvent  re- 
cevoir, & à l’énergie  des  effets  qu’ils 
produifent.  Il  faut  vingt-cinq  à trente 
tours  de  ma  machine  à plateau  de 
criftal , même  lorfqu’elle  agit  vigoureu- 
fement,  pour  porter  l’éleêlricité  à fou 
plus  haut  degré  de  tenfion  dans  la  file 
des  bâtons,  autant  à-peu-près  que  pour 
charger  fortement  une  petite  bouteille 
de  Leyde,  tandis  qu’il  n’en  faut  que 
quatre  ou  cinq  pour  porter  l’éleêlricité 
au  même  degré  de  force  dans  le  tuyau 
de  fix  pieds  ; & lorfqu’avec  le  doigt  on 
tire  l’étincelle  de  l’un  & de  l’autre , on 
en  fent  l’énorme  différence.  Quoique 
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celle  du  tuyau  foit  vive  & forte  , ceîîé 
des  bâtons  eft  bien  autrement  denfe  , 
réunie  & douloureufe. 

On  demandera  peut-être  à M.  Volt  a , 
comment  il  feroit  poffible,fans  embarras, 
de  difpofer  une  longueur  auffi  confidé- 
rable  de  conducteurs? 

On  peut  y répond-il  dans  la  même 
Lettre  , fe  difpenfer  de  les  mettre  dans 
une  feule  file  : on  peut  les  partager  en 
deux,  en  trois,  en  quatre  files  parallèles, 
proportionnellement  à la  longueur  de  la 
chambre  ; & même , fuivant  fa  hauteur  , 
on  peut  en  difpofer  deux , trois , &c  , 
les  uns  au-deffus  des  autres.  Il  fuffit 
qu  on  laiffe  la  diftance  de  trois  à quatre 
pieds  d’une  file  à l’autre  ; condition 
très-importante  , & dont  nous  recher- 
cherons la  caufe  dans  la  fuite.  Rien  de 
plus  aifé  , ajoute-t-il,  que  d’ifoler  tous 
ces  bâtons , en  les  fufpendant  à des  cor- 
dons de  foie  ; ceux  de  la  première  ran- 
gée attachés  au  plafond  , ceux  de  la  fé- 
condé attachés  à la  première , & ainfl 
de  fuite.  Un  coup-d’œil  jetté  fur  la 
planche  IV  , (fig.  i ,)  fuffit  pour  en  faire 
connoître  la  difpofition.  A A , BB,  font 
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deux  files  de  bâtons  foutenus  par  les 
cordons  ci  ^ ci  y ci  y ci  ^ ôt  b y b y b y b y 
attachés  au  plancher.  CC}  DD  font 
deux  autres  hies  fufpendues  aux  premiè- 
res par  les  cordons  c , c , c , c , & d , d , 
d,  d.  On  peut  de  la  même  manière 
fufpendre  à la  fécondé  rangée  une  troi- 
fîème  j a la  troisième  une  quatrième.  On 
peut  de  même  à volonté  augmenter  le 
nombre  des  files  de  chaque  rangée.  Pour 
faire  qu’elles  communiquent  toutes  en- 
femble  Ôt  forment  un  conducteur  con- 
tinu , il  fufîit  de  pofer  en  travers  fur  les 
files  de  chaque  rangée , une  verge  mé- 
tallique qui  les  touche  toutes  y comme 
BA5  DC  , ôt  de  placer  une  autre  verge 
B D qui  lie  les  rangées  l’une  à l’autre  ; 
bien  entendu  que  les  bâtons  de  chaque 
file  doivent  être  en  contaCt  parfait  par 
leurs  extrémités.  Quoique  chacun  puiffe 
imaginer  un  moyen  pour  cela  , voici  ce- 
lui que  M.  V ’olta  emploie.  Je  fais  en- 
trer , dit-il , dans  l’extrémité  d’un  bâton, 
un  fil  de  fer , qui  en  déborde  de  la  lon- 
gueur d’un  pouce;  ôc  je  fais  entrer  cette 
partie  baillante  dans  un  trou  pratiqué  à 
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l’extrémité  du  bâton  fuivant , & ainfi  dé 
fuite. 

Venons  j ajoute  ce  célèbre  Phyficien  , 
à la  diftance  que  j’ai  dit  qu’on  devoit 
laifTer  d’une  file  à l’autre.  Eft-il  abfolu- 
ment  nécefiaire  quelle  foit  aufii  grande  ? 
Si  au  lieu  de  trois  à quatre  pieds , on 
ne  laifioit  que  trois  à quatre  pouces  , 
qu’en  réfulteroit  il  ? on  diminueroit  con- 
fidérablement  la  capacité  du  conducteur. 
On  a de  la  peine  à le  croire  d’abord , vu 
qu’il  refie  dans  les  bâtons  la  même 
quantité  de  furface  : mais  il  faut  confi- 
dérer  que  toute  cette  furface  ne  refie 
pas  libre  , comme  dans  le  premier  cas. 
Ce  rapprochement  fait  que  les  bâtons 
fe  trouvent  plongés  dans  l’atmofphère 
électrique  & la  fphère  d’aCtivité  l’un 
de  l’autre.  Or,  quel  effet  produit  cette 
atmofphère  d’un  corps  fur  un  autre  qui 
s’y  trouve  plongé?  elle  y caufe  une  ten- 
fion,  ou  y excite  une  électricité  lem- 
blable  , qui  a plus  ou  moins  d’aCtivité, 
fuivant  que  ce  corps  eft  plus  ou  moins 
plongé  dans  cette  atmofphère , qu’il  en 
eft  plus  ou  moins  enveloppé , qu’il  eft 
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plus  ou  moins  proche  dii  centre  d acti- 
vité. Ceci  eft  une  vérité  de  fait , & ce 
n’eft  pas  ici  Je  lieu  de  rechercher  la 
eau fe  de  ce  phénomène  & la  manière 
dont  il  fe  produit.  Or,  plus  l’éleêtricité 
d’un  corps  a de  tendon,  moins  il  lui 
refte  de  capacité  pour  recevoir  ultérieu- 
rement une  électricité  femblable.  Les 
bâtons  étant  donc  peu  éloignés  les  uns 
des  autres  , dès  qu'on  leur  communique 
de  PéleCtricité,  le  degré  de  tendon  que 
caufe  dans  chacun  des  bâtons  PéleCtri- 
cité  qu’il  reçoit  en  propre , s’accroît  de 
beaucoup  par  l’adion  qu’exerce  fur  lui 
l’éle&ricité  des  bâtons  voidns  ; ôc  de 
cette  manière  tous  les  bâtons  acquérant 
plus  promptement  un  plus  grand  degré 
de  tendon , ont  atteint  beaucoup  plutôt 
le  terme  de  leur  capacité.  Si  un  corps 
fe  trouvoit  dans  une  telle  podtion  que 
des  atmofphères  éleCtriques  produidffent 
en  lui  le  plus  haut  degré  de  tendon  , il 
feroit  hors  d’état  d’acquérir  la  moindre 
quantité  d’éleCtricité  propre.  Si  ce  c orps,’ 
par  l’effet  de  l’atmofphère  éle£tr*que  , 
avoit  acquis  le  même  degré  de  tendon 
que  le  corps  qui  agit  fur  lui,  il  feroit 
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hors  d’état , même  en  le  touchant , d’en 
tirer  la  plus  petite  étincelle , ni  d’acqué- 
rir, par  ce  contaêt , le  moindre  degré 
d’éleêtricité  abfolue. 

• • • • • • 

Nous  commençons  maintenant  à voir 
d’où  vient  que  l’éleêtricité  acquiert  plu- 
tôt fon  plus  grand  degré  de  tendon,  ôc 
pat  conféquent  ne  peut  être  accumulée 
en  auflTi  grande  quantité  dans  un  tuyau 
court  & gros  , que  dans  un  cylindre  mince 
& long  , de  furface  égale , & même 
moindre. 

Suppofons  la  furface  du  premier  di- 
vifée  en  plufieurs  bandes  longitudinales  ; 
nous  pouvons  concevoir  que  chacune 
de  ces  bandes  , indépendamment  du  de- 
gré de  tendon  que  lui  caufe  fon  élec- 
tricité propre  , en  acquiert  un  certain 
degré  , par  l’aêtion  qu’exercent  fur  elles 
les  bandes  latérales.  Que  gagnerons- 
nous  donc  en  augmentant  fa  longueur 
aux  dépens  de  fa  groffeur  ? ces  bandes 
diminueront  en  quantité , une  grande 
partie  des  atmofphères  latérales  fera  dé- 
truite ; chaque  portion  de  furface  fera 
délivrée  d’une  grande  partie  des  tendons 
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étrangères  qu’elle  e'prouvoit , & devien- 
dra par-là  capable  d’acquérir  une  dofe 
beaucoup  plus  grande  d’éleCtricité  propre 
& abfolue. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  la  théorie  de 
M.  V olta  , qui  paroît  fans  contredit  très- 
fimple  ôc  très-lumineufe,  nous  ne  nous 
arrêterons  qu’au  fait  ; & voyant  effecti- 
vement, par  des  expériences  réitérées 
toujours  avec  le  même  fuccès  5 que  la 
longueur  eft  de  toutes  les  dimenfions 
celle  qui  paroît  la  plus  favorable  aux 
conducteurs,  nous  en  conclurons  après 
lui  que  c’elt  celle  qu’il  convient  de  pré- 
férer 9 lorfqu  on  voudra  forcer  les  effets 
d’un  appareil  électrique  , & qu’on  fe 
croira  dédommagé  par-là  de  l’embarras 
que  caufe  néceffairement  la  difpofition 
d une  multitude  de  conducteurs  dans  la 
pièce  où  on  veut  faire  ces  fortes  d’expé- 
riences. C’elt  cette  raifon,  jointe  à ce 
que  nous  trouvons  fuffifans  les  effets 
que  le  nôtre  produit,  qui  nous  a empê- 
chés de  profiter  de  cette  nouvelle  dé- 
couverte , & qui  nous  a engagés  à ne  rien 
changer  à la  difpofition  de  notre  appa- 
reil. 
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■Amm  de  (24.)  En  1 77  f , M.  D etienne  , Ama- 
M. Détienne . teur  fort  inftruit  , avoit  imaginé  une  ar- 
mure particulière  , qui  s’adaptoit  au  con- 
ducteur , ôt  à l’aide  de  laquelle  il  affu- 
roit  augmenter  l’intenfité  des  effets 
d’une  machine  éleCtrique  donnée.  Cette 
ingénieufe  invention  étoit  fondée  fur  la 
certitude  d’une  obfervation  qu’il  rapporte 
à la  tête  de  fon  Mémoire  , imprimé 
dans  le  Journal  de  Phyfique  pour  le 
mois  de  Juillet  177 y. 

Si  l’on  difpofe  , dit-il  , à quelques 
pouces  de  diftance  d’un  conducteur 
qu’on  éleCtrife,  d’autres  corps  conduc- 
teurs, les  étincelles  qui  s’élanceront  du 
premier  conducteur  éleCtrifé,  feront  plus 
fortes  & plus  longues  que  lorfqu'il  fera 
feul. 

Il  faut,  ajoute-t-il  enfuite  , que  ces 
corps  foient  fecs  , & n’aient  aucunes 
pointes  ni  angles.  Outre  cela , il  faut 
qu’on  établiffe  une  communication  entre 
eux,  au  plancher,  ôc  au  fupport  ou 
pied  de  la  machine. 

D’après  cette  obfervation  , voici  de 
quelle  manière  M..  Détienne  veut  qu  on 
prépare  cet  appareil } & qu’on  arme  le 

principal 
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principal  conduaeur  de  la  machine  dont 
on  veut  forcer  les  effets. 

Soie,  dit -il,  une  machine  avec  un 
plateau  de  trente  pouces  de  diamètre.  Le 
premier  conduaeur  ifolé  eft  porté  fur 
un  feul  pilier  de  verre,  au  moyen  d’une 
uouille  furmontée  d’une  boule  , laquelle 
eft  maftiquée  à ce  pilier.  Cette,  boule  , 
qui  fert  à porter  le  canon  du  conduc- 
teur & fes  branches  , a cinq  pouces  de 
diamètre. 

Le  canon  de  trois  pieds  & un  pou- 
ce de  longueur  & quatre  pouces  de  dia- 
mètre eft  terminé  par  une  boule  fembia- 
bie  a la  précédente.  Cette  dernière  boule 
eft  percee  & contient  deux  canons  à ref- 
fort , pour  y recevoir  , par  leurs  tiges  , 
deux  boules  ; lune  placée  verticalement , 

& i autre  horizontalement.  La  première 
boule  qui  eft  fur  le  pilier  eft  éloignée  de 
feize  pouces  du  plateau.  C’eft  dans  cet- 
efpace  que  font  difpofées  les  branches 
avec  les  boîtes  qui  renferment  les  pointes. 

Il  Lut  armer  ce  premier  conducteur. 
Cela  eft  facile,  dit  M.  Détienne.  Il  fuffit 
de  lui  former  une  enveloppe  avec  des' 
corps  condufleurs,  & de  leur  , donner 

G 
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une  communication  au  pied  de  la  ma- 
chine & au  plancher. 

Faites  faire  , par  un  Menuifier,  un 
cylindre  creux  & fans  fond,  avec  des 
planches  de  fapin  polies  & collées  en- 
semble. Le  tout  fera  maintenu  par  trois 
cercles  de  tôle,  attachés  fur  le  cylindre; 
l’un  au  milieu , J autre  à une  extrémité  , 
& le  troifième  à deux  pouces  de  diftance 
de  leurs  boules.  Ce  cylindre  ( vu  les  pro- 
portions du  conducteur  ) aura  trois  pieds 
un  pouce  de  long  & dix-fept  pouces  de 
diamètre.  Pour  le  porter , faites  faire  un 
pied  formé  de  deux  fupports  réunis  par 
une  traverfe  vers  le  bas  , avec  demi- 
cercle  en  haut  ; que  la  hauteur  de  ce 
pied  foit  telle  que  le  premier  conduc- 
teur occupe  le  milieu  du  cylindre. 

Collez  avec  un  empois  léger , ou  de 
Peau  gommée  , des  feuilles  d étain  battu 
fur  tout  le  cylindre , tant  dans  l’intérieur 
que  fur  l’extérieur  & fur  l’un  de  fes 
bouts.  Evitez  toutes  pointes  ou  angles. 
Attachez  plufieurs  bandes  d'étoffe  de 
foie  l’une  fur  l’autre  pour  border  l’autre 
bout , celui  dont  ie  cercle  de  tôle  eft 
plus  éloigné  ( & qui  eft  oppofé  à 1 arc  du 
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conducteur  ).  Vous  pouvez  encore  en- 
uire  cette  étoffe  de  réfine  , ou  autres 
corps  non-conduCteurs.  Un  tel  cylindre 
Ifolé  pourra , fi  on  veut,  être  employé 
pour  fécond  conducteur. 

Il  faut  avoir  une  tige  avec  une  boule 
de  cire  pour  fubftituer  à celle  qui  eft 
plaÇée  verticalement  fut  la  boule  qui 
eft  au  bout  du  premier  conduiteur , dans 

le  cas  où  le  cylindre  en  tirerait  une 
étincelle. 

On  pourrait  prolonger  le  cylindre , 
meme  le  fermer  par  le  bout;  mais  cette 
maniéré  a paru  moins  commode  & pius 
difpendieufe.  Si  on  le  fait,  il  faudra, 

par  la  préparation , pourvoir  aux  incon- 
vemens. 

Telle  eft  la  méthode  que  fuit  M Dé- 
tienne pour  armer  fon  conducteur*;  & 

V°A1C1  !a.  Preuve  qu’il  apporte  dans  le 
meme  Mémoire  pour  en  démontrer  l’efiT 
cacité. 

Pofez  , nous  dit-il  , l’éleflromètre 
de  M.  Lane , dont  nous  parlerons  plus 
bas  , mais  que  nous  devons  faire  fuffi- 
famment  connoître  à nos  lueurs  pour 
entendre  l’expérience  de  M.  Détienne. 
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C’eft  une  boule  attachée  a l’extrémité 
a une  vis  quon  approche  à volonté  du 
condu&eur,  par  le  moyen  de  cette  vis  , 
pour  en  tirer  l’étincelle  ôc  mefurer  la  dis- 
tance à laquelle  elle  part.  Pofez  donc' 
cet  éleélromètre  à deux  pouces  ou  en- 
viron de  diftance  des  branches  du  pre- 
mier condu&eur.  Mefurez  avec  foin  la 
longueur  de  Pétinceile  , & vous  aurez  la 
force  de  l’éleftricité.  Faites- en  une  note  , 
ainfi  que  des  autres  obfervations. 

Armez  enfuite  le  premier  condu&eur. 
Pour  cela , dit  M.  Détienne,  gliffez  le 
cylindre  avec  Son  pied  , en  forte  que  le 
bout  enduit  foit  à quatre  pouces  du  pi- 
lier qui  porte  ce  premier  condu&eur. 
Il  occupera  le  milieu  du  cylindre.  Ne 
dérangez  point  1 éleétrometre.  Il  doit 
relier  entre  le  cylindre  & le  pilier  & fa 
boule  , à la  diftance  à laquelle  on  a tiré 
l’étincelle. 

Etablirez  , au  moyen  d’une  chaîne, 
une  communication  du  pied  ou  fuppoit 
de  la  machine  au  plancher  , une  autre 
du  cylindre  à l’éle&romètre  & à la  pré- 
cédente. 

Le  cylindre  & Péleûromètre  auront 


10  1 


DES  CONDUCTEURS. 

communication  entr’eux  , au  plancher 
& au  fupport  de  la  machine. 

Ecartez  la  boule  de  l’éleétromètre  de 
neuf  ou  dix  lignes  de  plus  quelle  ne 
Eétoit  du  premier  conducteur  lorfque 
vous  en  avez  fait  la  note  5 & vous  verrez 
l’étincelle  s’élancer  à cette  diftance  ; 
c’eft-à-dire  , que  fi  vous  avez  fait  note 
d’un  pouce , vous  ferez  obligé  d’éloigner 
la  boule  à vingt-deux  lignes. 

Voilà  donc  , d’après  l’expérience  de 
M.  Détienne  > l’étincelle  qui  fe  porte  à 
une  plus  grande  diftance  > lorfque  le  con- 
ducteur eft  armé  , & conféquemment 
un  moyen  d’augmenter  les  effets  de  l’élec- 
tricité. Mais  cette  augmentation  de 
force  eft -elle  néceffaire  au  fuccès  des 
expériences , pour  qu’on  puiffe  fe  déter- 
miner à conftruire  un  appareil  qui  n’eft 
pas  peu  embarraffant  ? Nous  laiffons  à 
nos  LeCteurs  à fe  décider  fur  cet  objet; 
& fi  nous  ne  faifons  point  ufage  de  l’ar- 
mure de  M.  Détienne  , nous  n’en  recon- 
noiffons  pas  moins  qu’elle  augmente  ef- 
fectivement les  effets  de  l’éleCtricité. 
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Article  IV. 

Des  premiers  Vhénomenes  éleftriques 9 juf- 

quà  l'époque  de  ï expérience  de  Leyde. 

(2j)  Nous  avons  obfervé  précédem- 
ment qu’il  fè  paffa  plufieurs  fiècles  avant 
que  la  vertu  éleCtrique  s’attirât  l’attention 
des  Phyficiens  , & nous  pourrions  ajou- 
ter encore  qu’ils  s’occupèrent  pendant 
quelque  tems  de  cet  objet  > fans  faifir 
toure  l’étendue  même  d’un  phénomène 
qu’ils  avoient  fous  les  yeux.  Le  D.-  Gil- 
bert & ceux  qui  vinrent  immédiatement 
après  lui  , s’apperçurent  très-bien  que 
certains  corps  frottés  acquéroient  la 
vertu  d’attirer  à eux  des  corps  légers  ; mais 
ils  ne  s’apperçurent  point  qu'ils  en  étoient 
conftamment  repoulTés  immédiatement 
après  leur  attraction.  Gilbert  dit  même 
expreffément  9 dans  fon  Traite  de 
l’Aimant,  que  nous  avons  cité  ci-def- 
fus  (4) , que  dans  le  magnétifme  il  y a 
attraction  & répulfion  ; mais/juc  dans 
FéleCtricité  il  n’y  a que  le  premier  ôc 
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jamais  le  dernier  de  ces  phénomènes  ; & 
c’eft  une  des  différences  qu’il  affigne  en- 
tre la  vertu  magnétique  & la  vertu  élec- 
trique. Cette  erreur  fe  perpétua  jufqu’au 
tems  d’Otto  de  Guericke } qui  découvrit  le 
phénomène  de  la  répulfion  électrique,  & 
qui  démontra  même  qu'il  étoit  plus  per- 
manent que  celui  qu’on  connoiffoit  déjà. 

(2  6)  Il  fe  fervit  pour  ces  fortes  d’ex-  Action 
périences  d'un  globe  de  foufre  , qu’il  éLaS*0* 
faifoit  tourner  fur  fon  axe  par  le  moyen 
d’une  manivelle  , & qu’il  frottoit  avec 
la  main.  Or,  il  s’apperçut  que  des  corps 
légers  fufpendus  à des  fils  & préfentés 
à l’équateur  de  ce  globe , lorfqu’ii  étoit 
éleêtrifé,  étoient  d’abord  attirés  ; mais 
qu’immédiatement  après  ils  en  étoient 
repouffés  , & que  cet  état  de  répulfion 
n’étoit  point  à beaucoup  près  aufli  mo- 
mentané que  le  mouvement  d’attraCtion. 

Il  vit  cette  répulfion  fubfifter  tant  que 
le  corps  léger  confervoit  la  vertu  élec- 
trique que  le  globe  lui  avoit  commu- 
niquée , ôc  que  celui-ci  confervoit  pa- 
reillement la  fienne.  Ce  dernier  état 
lui  parut  même  fi  permanent , qu’il  ima- 
gina d’en  fuivre  les  effets  en  détachant 

G 


104  DES  PREMIERS 

fon  globe  d’entre  les  poupées  , pour 
le  préfenter  & pourfuivre  , pour  ainfi 
dire  , le  corps  repoufle.  Or,  il  s’apperçut 
alors  qu’en  pourfuivant  ce  corps  avec  fon 
globe  éleéïrifé , ce  corps  s’en  éloignoit 
de  plus  en  plus , & qu’il  pouvoit  par  ce 
moyen  le  promener  en  toutes  fortes  de 
tems  dans  toute  l’étendue  de  fa  falle. 

Nous  répétons  plus  commodément 
cette  ingénieufe  expérience  avec  un 
tube  de  verre  que  nous  éle&rifons  auiïi, 
fortement  qu'il  eft  poffible  (i  ij,  & nous 
nous  contentons  de  le  tenir  dans  une 
fituation  horifontale,  pour  laifler  tomber 
delfus  quelques  corps  légers,  tels  qu’un 
duvet , une  petite  parcelle  de  ces  feuilles 
de  métal  battu  , qu’on  trouve  dans  le 
commerce  renfermées  dans  des  livrets 
& qu  on  vend  fous  le  nom  d’or  Alle- 
magne. Dès  que  le  corps  léger  fe  trouve 
plongé  dans  l’atmofphère  éleélrique  du 
tube  , il  eft  fortement  attiré  , il  fe 
précipite  deUus  ; mais  à peine  s’eft-il 
emparé  de  la  dofe  d’éleétricité  que  ce 
tube  peut  lui  fournir  & qu’il  peut  retenir, 
qu  il  en  eft  aufîi-tôt  repoulfé  & qu’il  s’en 
éloigne  a une  diftance  proportionnée  à 
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l’énergie  de  cette  vertu  éledrique.  Si  on 
porte  le  tube  après  lui,  il  s’en  éloigne 
encore , & par  ce  moyen  on  lui  fait 
faire  des  mouvemens  aiilfi  variés  que 
ceux  qu’on  imprime  au  tube.  On  le  fait 
mouvoir  de  bas  en  haut,  contre  fadion 
de  la  pefanteur  ; on  le  fait  mouvoir  ho- 
rifontalement  , obliquement  ou  de  haut 
en  bas,  & ces  effets  fe  foutiennent  autant 
que  la  vertu  éledrique  fubfifte  dans  ces 
deux  corps.  Mais  fi  le  corps  léger  vient  à 
perdre  l’éledricité  qu’il  a reçue  du  tube,  on 
le  voit  aufli-tôt  fe  porter  vers  ce  dernier 
pour  y reprendre  une  nouvelle  dofe  d’é- 
ledricité,  & s’en  éloigner  encore  avec  la 
même  adivité , au  moment  où  il  a reçu  une 

j 

nouvelle  atmofphère  éledrique.  On  ob- 
ferve  ce  phénomène  d’une  manière  affez 
curieufe  en  repoulfant  le  corps  léger,  lor£ 
qu  il  s éloigne  du  tube,  vers  un  corps  quel- 
conque fufceptible  de  recevoir  l’éledricité 
par  voie  de  communication.  On  le  voit 
fe  jetter  fur  ce  dernier  , auquel  il  tranf- 
porte  l’éledricité  dont  il  eft  muni,  &on 
le  voit  enfuite  revenir  au  tube  pour  s’en 
éloigner  de  nouveau.  On  conçoit  faci- 
lement de-là  que  fi  le  corps  léger  étoit 
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« 

fufpendu  à une  foie  entre  le  tube  élec- 
trifé  & un  corps  non-éleélrique  quelcon- 
que,  on  le  verroit  aller  & venir  alter- 
nativement entre  ces  deux  corps.  C’efl 
ce  qu’on  a exécuté  dune  manière  allez 

Le  carillon . . . r r r J \ r • 

ficftri^ue.  îngenieule  , . en  lulpendant  a une  loie 
un  petit  corps  métallique  entre  deux 
petites  cloches  de  métal , l’une  ifolée 
& éleêtrifée,  & l’autre  dans  fon  état  na- 
turel & non  ifolée.  On  voit  ce  petit 
corps  métallique  , faifant  l’office  de  bat- 
tant , frapper  alternativement  ces  deux 
cloches,  & tranfporter  à celle  qui  n’eft 
point  ifolée , l’éleétricité  qu’il  reçoit  de 
fa  voifine.  On  peut  varier  à volonté  la 
forme  de  cet  appareil.  On  peut  même 
multiplier  le  nombre  des  cloches  , ÔC 
conféquemment  celui  des  petits  corps 
métalliques  qui  doivent  les  frapper  ; & 
on  rend  par  ce  moyen  cette  expérience 
plus  agréable.  Nous  nous  fervons  ordi- 
nairement de  trois  timbres  , difpofés  fur 
une  même  ligne  & à des  diflances  con- 
venables les  unes  des  autres.  Deux  de 
ces  timbres  , ceux  qui  font  aux  extré- 
mités de  la  file , font  attachés  par  des 
chaînes  à une  petite  tige  de  métal  qui 
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fe  fufpend  aux  conduPeurs  de  la  ma- 
chine électrique  , ôc  conféquemment  ces 
deux  timbres  s’éiePrifent  en  même  tems. 
Entre  ces  deux  timbres  & celui  du  milieu, 
fufpendu  par  une  foie  à la  même  tige  , 
font  pareillement  fufpendus  avec  des 
foies  , deux  petits  cylindres  de  métal. 
Ceux-ci  font  attirés  ôc  frappent  les  tim- 
bres latéraux  dès  le  moment  où  ces  der- 
niers font  élePrifés  : mais  en  étant  auffi- 
tôt  repouffés  , ils  vont  frapper  le  timbre 
du  milieu  qui  n’eft  point  élePrifé , puif- 
qu'il  eft  ifolé.  Ils  perdent  donc  en  le 
frappant  l’électricité  qu’ils  ont  reçue  , ôc 
ils  font  de  nouveau  attirés  par  les  deux 
premiers  timbres  , tandis  que  celui  du 
milieu  fe  décharge  dans  le  réfervoir  com- 
mun de  l’élePricité  qu’il  vient  de  rece- 
voir , ôc  il  s’en  décharge  par  le  moyen 
d’une  chaîne  qu’on  y fufpend  intérieu- 
rement , ôc  qu’on  1 aille  traîner  fur  le 
pavé , ou  qu’on  tient  à la  main. 

(27)  Ces  mouvemens  alternatifs  ^ ces 
attrapions  ôc  ces  rcpulfions  font , fans  ce 
contredit , un  des  phénomènes  les  plus  nc 
difficiles  à expliquer  en  fait  d’élePricité. 
On  convient  généralement  que  i’élePri- 
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cité  eft  un  fluide  qui  s’échappe  des  corps 
qui  en  font  furabondamment  chargés. 
On  convient  encore  que  ce  fluide  for- 
me une  atmofphère  autour  de  ces  corps, 
& que  cette  atmofphère  s’étend  à une 
diflance  plus  ou  moins  éloignée.  On 
convient  enfin  que  cette  atmofphère  eft 
compofée  de  rayons  divergens  , qui  s’é- 
cartent les  uns  des  autres  à mefure  qu’ils 
s’éloignent  de  la  furface  du  corps  duquel 
ils  s’échappent.  On  démontre  la  vérité 
de  ces  affertions  par  des  expériences 
auxquelles  il  eft  difficile  de  fe  refufer. 

Si  on  approche  en  effet  la  main  à peu 
de  diffance  dun  corps  éleffrifé  , foit  par 
frottement,  foit  par  communication,  on 
fent  une  impreffion  particulière  de  la 
part  de  la  matière  éleétrique  qui  s’en 
échappe  , & cette  impreffion  eft  tout-à- 
fait  femblable  à celle  qui  naîtroit  d’une 
toile  très -fine,  d’un  fouffle  léger  qui 
entourroit  ce  corps.  Paffez  devant  le 
vifage  d’une  perfonne  un  tube  de  verre 
récemment  frotté,  elle  éprouve  le  même 
fentiment  que  fi  elle  déchiroit , en  mar- 
chant, une  toile  d’araignée  qui  fe  trou- 
veroit  à la  hauteur  Ôt  dans  le  chemin 
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de  fon  vifage.  Il  s’échappe  donc  du 
corps  éleêtrifé  un  fluide  particulier  , & 
ce  fluide  forme  autour  de  ce  corps  une 
atmofphère  qui  s’étend  à une  certaine 
diftance  ; car  on  éprouve  le  même  fen- 
timent , la  même  impreflion  tout  autour 
du  corps  éledrifé.  L’odorat  peut  encore 
confirmer  cette  vérité.  Le  corps  élec- 
trifié répand  en  effet  autour  de  lui  & en 
tout  fens  une  odeur  plus  ou  moins  forte 
& analogue  à celle  du  phofphore  uri- 
neux.  Or  cette  atmofphère  , dont  l’exif- 
tence  eft  inconteftable , paroît  compofiée 
de  rayons  divergens,  qui  s’écartent  de 
plus  en  plus  les  uns  des  autres  à mefiure 
qu’ils  s’éloignent  du  foyer  d’où  ils  par- 
tent. On  en  trouve  la  preuve  dans  ces 
émanations  lumineufes , ce  s efpèces  de 
gerbes  de  feu  qu’on  appelle  aigrettes 
éledriques , qu’on  voit  fortir  dans  l’obf- 
curité  des  corps  éledrifés,  & dont  nous 
parlerons  plusbas. 

Or,  en  fuppofant  une  matière  qui  s’é- 
chappe ainfi  du  corps  éledrifé , on  ex- 
plique aflez  bien  les  mouvemens  de 
répulfion  des  corps  légers  ; mais  on  ne 
rend  pas  également  raifon  du  mouve- 
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ment  qui  les  précède  , de  ce  mouve- 
ment d’attraêlion  qui  les  maîtrife  d’abord, 
& qui  les  amène  vers  la  furface  de  ce 
corps  avant  d’en  être  repoulTés. 

sydÊme  de  (28\Ce  fut  ce  qui  engagea  l’Abbé. 

l’Abbé  Noi-  JSfollct  à fuppofer  une  matière  qui  fe 

ïet  pour  l’ex-  > 1 1 x 

piication  de  porte  en  forme  de  rayons  convergens  , 

cesphcnoinc  ja  furface  du  corps  éleêtrifé,  dans 

le  même  tems  que  la  matière  électrique 
s’en  échappe  , fous  la  forme  de  rayons 
divergens.  Ce  célèbre  Phyficien  diftin- 
gue  ces  deux  courans  fimultanés  fous 
les  noms  de  matière  affluente  & de  ma- 
tière effluente , & explique  par  leur  moyen, 
& d’une  manière  on  ne  peut  plus  ingé- 
nieufe  , les  phénomènes  dont  il  elt  ici 
queftion. 

Parmi  la  multitude  d’expériences  que 
ce  favant  Académicien  apporte  en  preuve 
de  l’exiftence  de  ces  deux  courans  fi- 
multanés  de  matière  éleêtrique , en 
voici  une  qui  paroît  on  ne  peut  plus  fé- 
duifante.  On  en  doit  l’idée  à une  expé- 
rience que  fit  originairement  M.  Hauxjbée 
dans  l’intérieur  d’un  globe,  & qui  n’a  voit 
alors  aucunement  le  deffein  d'établir  la 
théorie  des  affluences  & des  effluences 
fimultanées. 


Faites  monter  à l’extrémité  A ( pl.  4 , 
fig.  2 ) du  principal  conducteur  d’une  ma- 
chine  éleCtrique  une  tige  de  métal , ter- 
minée par  une  boule  de  même  matière  a9 
fur  la  circonférence  de  laquelle  vous 
attacherez  des  fils  de  lin  de  quatre  à cinq 
pouces  de  longueur.  Ayez  un  cerceau 
de  métal , fuppofons  de  fer-blanc  B C, 
&d’un  pied  au  moins  de  diamètre,  dans 
la  circonférence  intérieure  duquel  vous 
attacherez  de  femblables  fils.  Prenez  ce 
cerceau  d’une  main , à l’aide  de  fon 
manche  D,  & préfentez  - le  de  manière 
que  fon  centre  réponde  à celui  de  la 
boule  a : éleêtrifez  le  conducteur , & 
vous  verrez  aufïï-tôt  les  fils  attachés  au- 
tour de  la  boule  a,  fe  dreffer  & s’écarter 
les  uns  des  autres  fous  la  forme  de 
rayons  divergens,  & les  fils  du  cerceau 
B C fe  redreffer  également , & fe  diriger- 
fous  la  forme  de  rayons  convergens 
vers  la  même  boule  a.  Voilà  donc: 
deux  mouvemens  oppofés , deux  direc- 
tions contraires  qui  fuppofent  une 
matière  effluente  de  la  boule  a , & en 
même  tems  une  matière  affluente  de  toute 
la  circonférence  du  cerceau  B C.  ; 
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Les  mouvemens  alternatifs  d’attrac- 
tion & de  répulfion  que  les  corps  légers 
nousfont  obferver  à l’approche  d’un  corps 
éleêtrifé  , peuvent  donc  s’expliquer  com- 
modément par  ces  deux  courans  fimul- 
tanés.  Ils  font  approchés  > ou  mieux , ils 
font  portés  vers  la  furface  du  corps  élec- 
trifé  par  la  matière  affluente  qui  y aborde, 
& ils  en  font  repouffés  par  la  matière 
effluente  qui  s’en  échappe. 

Rien  de  plus  Ample,  rien  de  plus  in- 
génieux au  premier  afpect  que  cette  hy- 
pothèfe  ; elle  eft  même  on  ne  peut  plus 
méchanique  : mais  en  la  confidérant  de 
plus  près  & en  l’approfondiffant  , elle 
laide  des  difficultés  infurmontables. 

Difficultés  (2 p)  Nous  ne  dirons  point  que  ces 
hypo^ièfç.  deux  courans  oppoies  doivent  necellai- 
rement  fe  nuire  dans  leurs  mouvemens; 
que  ces  mouvemens  devroient  fe  détruire 
réciproquement , comme  il  a/rive  ordi- 
nairement à deux  fluides  qui  fe  meu- 
vent en  fens  contraires  , & qui  fe 

rencontrent  dans  un  endroit  de  l’efpace 
qu’ils  parcourent.  Mujfenbroeck  , qui  em- 
brafla  cette  hypothèfe , & qui  l’a  même 
expofée  d’une  manière  très  - ingénieufe 
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dans  le  premier  Volume  de  la  nouvelle 
édition  de  Ton  Cours  de  Phyfîque  Expé- 
rimentale, que  nous  publiâmes  en  1769 
nous  répondrait  que  les  rayons  oppofife  ‘ 
du  ces  aeux  courans  paiTent  auffi  libre- 
ment les  uns  entre  les  autres  que  les 
rayons  direds  d un  faifceau  de  lumière 
paiTent  entre  ces  mêmes  rayons  réfléchis 

pa r 1 a fu rfa ce  d’u n miroir  fu r le q ue  1 i 1s  tom- 
bent ; mais  nous  demanderons  comment 
d peut  fe  faire  que  les  mouvemens 
d’attradion  des  corps  légers  ne  foient 
qu  inflantanes,  tandis  que  les  mouvemens 
de  répulfion  font  permanens  ? Les  deux 
efforts  cependant  des  deux  courans  font 
égaux;  car , comme  fobferve  très-bien 
le  célèbre  IP'atfon,  l’un  des  plus  grands 
partifans  du  fyftême  des  affluences  & 
effluences  fimultanées  , il  eft  indifpen- 
fablement  neceflaire  que  la  matière  ef- 
fluente & affluente  foient  en  équilibre 
entr elles.  Il  ne  peut,  ajoute-t-iL,  s’é- 
chapper d’un  corps  idio-éledrique  une 
quantité  de  matière  électrique  plus  grande 
que  celle  qui  y afflue,  & il  ne  peut  y abor- 
der ni  y demeureruneplusgrande  quanti- 
té que  cejle  qui  s’en  échappe.  Sans  cela  le 
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corps  idio  - électrique  en  feroit  entière- 
ment gorgé.  Mais  fi  ce  s deux  efforts  font 
les  mêmes  , s’il  y a une  jufte  compen- 
fation  entre  les  écoulemens  de  la  matière 
affluente  Ôc  ceux  de  la  matière  effluente , 
non-feulementcomment  arrive-t-il  que 
l’érat  de  répulfion  foit  permanent  6c  celui 
d’attraCtion  inftantané;  mais  même  com- 
ment l’un  ôc  l’autre  de  ces  deux  états  peu- 
vent-ils avoir  lieufucceffivement  6c  fi  ré- 
gulièrement ? Comment  fe  fait-il  encore 
qu’un  corps  repouffé  au-delà  ou  au  moins  à 
l’extrémité  de  la  fphère  d’aCtivité  de  la 
matière  effluente  , ne  foit  point  auffi-tôt 
reporté  vers  le  corps  éleClrifé  par  l’effort 
de  la  matière  affluente  ? Ce  font  autant 
de  queflions  auxquelles  il  n’eft  point 
pofflble  de  fatisfaire  dans  l’hypcthèfe 
de  ces  deux  courans  fimultanés  , ôc  il 
n’eft  même  encore  aucune  hypothèfe 
connue  dans  laquelle  on  puiffe  y fatis- 
faire. Convenons  de  bonne  foi  qu’on  s’efl 
trop  hâté  de  forger  des  hypothèfes  pour 
rendre  raifon  de  ces  fortes  de  phéno- 
mènes, ôc  même  des  autres  phénomènes 
éieêlriques  dont  nous  parlerons  par  la 
fuite.  Mais  tel  eff  le  génie  de  l’homme  ; 
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il  ne  peut  voir  aucun  effet  dont  il  ne 
Veuille  découvrir  la  caiife  ; ôt  cette  pro- 
penfion  , fi  naturelle , à vouloir  tout  ex- 
pliquer 5 eft  le  plus  grand  obftacle  aux 
progrès  de  Tes  connoiffances.  Bornons- 
nous  donc  dans  une  matière  aufli  diffi- 
cile ? je  dirais  même  auffi  peu  connue, 
malgré  la  multitude  de  faits  qu’on  a 
raffemblés  ; bornons-nous , dis- je , à bien 
préfenter  ces  faits, & à faifir  autant  qu’il 
ferapoffible  les  inductions  qu’ils  pourront 
nous  offrir. 

(30)  Multiplier  les  manières  différentes  Modifia, 
de  repréfenter  un  même  fait,  n’eft  pas  , di£ 
j’en  conviens , acquérir  de  nouvelles  con-^°d^e* 
noiffances  , niais  c elf  fouvent  un  moyen 
de  le  mieux  faifir  ôc  d’en  appercevoir 
toutes  les  circonftances.  Dira-t-on  qu’on 
a retiré  un  pareil  avantage  de  ces  mo- 
difications différentes  qu’on  a fu  donner 
aux  phénomènes  des  attrapions  & des 
repulfions  ? Je  fuis  fort  éloigné  de  le 
croire  : mais  ces  expériences  font  agréa- 
bles ; elles  excitent  la  curiofité  de  l’A- 
mateur , & elles  l’engagent  à des  re- 
cherches qui  peuvent  concourir  au  pro- 
grès de  la  fcience.  Nous  en  indiquerons 
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donc  quelques  - unes  ? feulement  pour 
mettre  fur  la  voie  ceux  qui  voudroient 
s’occuper  de  cet  objet. 

Deux  fils  fufpendus  à l’un  des  con- 
ducteurs de  la  machine  électrique  , Sc 
qui  pendent  parallèlement  à eux-mêmes, 
s ecartent  1 un  de  1 autre  , & deviennent 
divergens  lorfqu’on  élearife  ce  conduc- 
teur. Ils  deviennent  d’autant  plus-  diver- 
gens que  le  conduaeur  eft  plus  chargé 
d cleadcite  , ce  qui  offre  une  efpèce 
d 'életfromètre  , dont  on  peut  faire  ufage 
en  quantité  de  circonftances  : mais  nous 
parlerons  de  ces  fortes  d’inftrumens  dans 
un  autre  moment. 

Il  n eft  pas  néceffaire  que  ces  fils 
foient  fufpendus  au  conduaeur.  Plon- 
ges feulement  dans  l’atmofphère  d'un 
corps élearifé,  ils  s’élearifent  très-bien; 
ils  s ecartent  a une  diftanee  plus  ou  moins 
éloignée  , & c’eft  un  moyen  fort  ingé- 
nieux dont  M.  Canton  s’eft  fervi  pour 
déterminer  la  diftanee  à laquelle  s’étend 
latmofphère  d’un  conduaeur  ou  de  tout 
autre  corps  chargé  de  vertu  élearique. 
Cet  ingénieux  Phyficien  avoit  imaginé 
de  fufpendre  aux  extrémités  de  ces  fils 
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de  petites  boulettes  de  Liège  , pour  les 
tenir  tendus  & faire  qu’ils  tombaffent 
bien  parallèlement  l’un  à l’autre  lorfqu  ils 
n etoient  point  fournis  aux  impreffions 
de  la  vertu  éleêlrique  ^ & on  ne  peut 
difconvenir  que  ce  moyen  ne  foit  très- 
ingenieux.  Pour  les  conferver  dans  un 
état  de  propreté  qui  leur  eft  néceflaire  , 
& les  fouftraire  aux  injures  de  Pair  , il 
avoir  encore  imaginé  de  les  attacher  au 
couvercle  dune  boîte  lequel  gliffant  à 
coulifie  fur  cette  boîte  , procuroit  la 
facilité  de  les  tenir  commodément  à la 
main  en  tirant  le  couvercle  & mettant 
la  boîte  de  côté. 

En  multipliant  ces  fils  qu’on  attache 
à un  même  point  fixe  , les  effets  de  la 
répuifion  en  deviennent  plus  agréables 
par  l’écartement  de  chacun  de  ces  brins  ; 
mais  ils  le  font  encore  davantage  lorf- 
qu’on  éle&rife  une  houppe  de  foie  ,,  une 
plume  dont  les  barbes  font  longues , 
flexibles  & légères.  L’effort  avec  lequel 
ces  fils  s écartent  les  uns  des  autres  eft 
même  en  état  de  furmonter  l’effort  de 
leur  propre  gravité  > & c’eft  ce  qu’on  re- 
marque facilement  lorfqu’après  avoir  lié 
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ou  noué  enfemble  plufieurs  fils  à chacune 
de  leurs  extrémités  , on  vient  aies  élec- 
trifer:  on  les  voit  s’écarter  les  uns  des 
autres  ; & comme  leurs  extrémités  infé- 
rieures ne  peuvent  fe  féparer  par  rapport 
au  nœud  qui  les  retient , on  leur  voit 
prendre  une  forme  ovalaire  alfez  curieufe 
à obferver. 

Mais  une  expérience  de  ce  genre  plus 
agréable  encore , ce  font  les  corps  légers 
qu’on  fait  voltiger  entre  deux  platines  de 
métal , dont  l’une  efl  éleélrifée  & l’autre 
non-éle&rifée.  La  première  eft  fufpendue 
au  conduéleur  & s’éleélrife  par  ce  moyen. 
On  tient  l’autre  à la  main , ou  on  la  place 
fur  un  guéridon  au-deffous  de  la  pre- 
mière. C’eft  fur  celle-ci  qu’on  pofe  les 
corps  légers  qu’on  veut  faire  mouvoir. 
Toute  efpècede  pouflière,  pourvu  qu’elle 
foitfèche,  des  feuilles  de  métal  hachées 
par  petits  morceaux , de  petites  bandes 
de  papier,  des  fils  de  verre  tirés  &c.3  tous 
ces  corps  cèdent  aux  impredlons  de  la 
matière  éleéfrique-,  fe  portent  vers  la 
platine  fupérieure  qui  les  repoufle  vers 
l’inférieure , & voltigent  perfévéramment 
entre  ces  deux  platines,  tant  qu’on  fou- 
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tient  l’éle&rifation.  On  rend  cette  expé« 
rience  plus  agréable  encore ^ en  y em- 
ployant de  petites  figures  peintes  des 
deux  côtés  fur  du  papier  , & dont  la  tête 
& les  pieds  fe  terminent  par  des  pointes 
un  peu  moulfes  ou  arrondies.  On  les 
voit  voltiger  & danfer  entre  les  deux 
platines.  Le  fpeCtateur  s’amufe  de  ces 
fortes  d’expériences  , & le  Phyficien  y 
voit  la  confirmation  du  principe  que 
nous  avons  établi  ci-deflus  (2  6)  , qu’un 
corps  léger  chargé  d’éleêtricité  fuit  le 
corps  qui  l’a  éledtrifé,  jufqu’à  ce  qu’il  fe 
foit  dépouillé  de  la  vertu  électrique  qu’il 
a reçue , & dans  ce  cas  il  vient  en  pren- 
dre une  nouvelle  dofe  , qui  1 éloigne  de 
nouveau  du  corps  qui  l’éledtrife. 

(31)  Nous  parlerons  ailleurs  du 
pouvoir  des  pointes  pour  foutirerde  loin 
la  matière  électrique  d’un  conducteur, 
ou  de  tout  autre  corps  éledtrifé  , & pa- 
reillement pour  laiffer  échapper  celle 
dont  le  corps  pointu  peut  être  fura^bon- 
damment  chargé  ; mais  en  fuppofant  ici 
cette  faculté  des  corps  pointus,  on  pourra 
varier  d’une  façon  plus  fingulièrc  encore 
ces  mouvemens  d’attraêtion  & de  répul- 
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fion.  On  verra  que  fi  on  coupe  une  lame 
métallique  en  forme  de  lofange  fort  alon- 
gée , dont  les  angles  du  haut  & du  bas 
foient  également  aigus  , l’angle  fupérieur 
de  cette  lame  attirera  à une  certaine 
diftance  Péle&ricité  de  la  platine  fupé- 
rieure  , & l’angle  inférieur  fe  déchar- 
gera fur  la  platine  inférieure  de  cette 
Surabondance  d’éle&ricité  ; de  forte  que 
la  feuille  de  métal  demeurera  fufpendue 
à la  même  diftànce  entre  la  platine  fu- 
périeure  & la  platine  inférieure.  Les 
mouvemens  d'attraction  & de  répulfion 
paraîtront  détruits  , & cependant  le 
pouvoir  attractif  & le  pouvoir  re'pulfif 
n’en  fubfifteront  pas  moins  dans  cet  état 
d’équilibre.  Veut-on  que  cette  lame  s’ap- 
proche davantage  de  l’une  des  platines 
que  de  1 autre  ? le  moyen  eft  on  ne  peut 
plus  (impie  & on  ne  peut  plus  facile  à 
exécuter. 

Coupez  j dit  le  D.  Franklin  9 un  mor- 
ceau d or  de  Hollande  dans  la  forme  de 

(%•  3 } pl'  4*  )>  où  l’angle  d’en  haut 
eh  un  angle  droit , les  deux  fuivans  des 
angles  obtus  , & le  plus  bas  eh  un  angle 
tort  aigu  ; & placez  cette  feuille  d’or  fur 
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la  platine  inférieure  au-deffous  de  celle 
qui  eft  éleêfrifée  , de  manière  que  la 
partie  coupée  à angle  droit  puilfe  être 
d’abord  élevée , ce  qui  fe  fait  en  couvrant 
la  partie  aiguë  avec  le  creux  de  la  main  ; 

& vous  verrez  la  feuille  prendre  place 
beaucoup  plus  près  de  la  platine  fupé- 
rieure  que  de  l’inférieure,  parce  qu’à 
moins  d’être  plus  près , elle  ne  peut  re- 
cevoir aufli  promptement , à la  pointe 
defon  angle  droit,  Péleêtricité  dont  elle  fe 
décharge  par  un  angle  aigu.  Retournez 
cette  feuille  de  façon  que  l’angle  aigu 
foit  eh  haut , & vous  la  verrez  fe  porter 
& fe  placer  auprès  de  la  platine  infé- 
rieure , parce  quelle  reçoit  plus  promp- 
tement à ia  pointe  de  l’angle  aigu  qu’elle 
ne  peut  décharger  à la  pointe  de  l’angle 
droit  : ainfi  1a  différence  de  diffance  eft 
toujours  proportionnelle  à la  différence 
de  fineffe  des  angles.  Prenez  garde,  ajoute 
M.  Lranklin  , en  coupant  votre  feuille  , 
a ne  pas  laiffer  de  petits  lambeaux  fur 
les  extrémités, qui  forment  quelquefois  des 
pointes  où  on  ne  voudroit  pas  les  avoir.  Icpo:(Ion 
Vous  pouvez  faire  cette  figure  fi  aiguë  d’or' 
dans  fa  partie  inférieure , & fi  obtufe  dans 
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fa  partie  fupérieure  , qu’il  ne  foit  pas  be~ 
foin  de  platine  inférieure  , fe  déchar- 
geant d’elle- même  allez  promptement 
dans  l’air.  Si  elle  eft  beaucoup  plus  droite , 
comme  on  le  voit  dans  la  figure  corn- 
prife  entre  les  lignes  ponctuées  de  la 
(fig.  s)  3 nous  l’appelions,  dit  le  D.  Franklin , 
le  poijfon  d'or  , à caufe  de  fa  manière  d’a- 
gir. Si  vous  le  prenez , en  effet,  parla 
queue , & que  vous  le  teniez  à un  pied 
ou  à une  plus  grande  diftance  horifon- 
tale  du  premier  conducteur  , lorfque  vous 
le  bifferez  aller  il  volera  à lui  avec  un 
mouvement  vif  & ondoyant  , femblabie 
à celui  d’une  anguille  dans  l’eau  ; il 
prendra  place  alors  fous  le  premier  con- 
ducteur , peut-être  à un  quart  ou  à un 
demi-pouce  de  diftance,  & remuera  con- 
tinuellement la  queue  comme  un  poilfon, 
de  forte  qu’il  paroîtra  animé.  Tournez  la 
queue  vers  le  premier  conducteur , & 
alors  il  volera  à votre  doigt  & femblera 
le  grignoter.  Si  vous  tenez  fous  lui  une 
platine  de  métal  à fix  ou  huit  pouces  de 
diftance , & fi  vous  celfez  de  faire  mou- 
voir la  machine  électrique  , lorfque  l’at- 
mofphère  éleCtrique  du  conducteur  di- 
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minuera  > il  defcendra  fur  la  platine , 6c 
nagera  encore  en  arrière  6c  en  avant  à 
plufieurs  reprifes  , avec  le  même  mou- 
vement de  poifTon  , ce  qui  fait  un  fpec- 
tacle  affez  -agréable;  & par  le  moyen 
très-facile  d’émou  (Ter  ou  d’aiguifer  les 
têtes  ou  les  queues  de  ces  figures  , vous 
pourrez  leur  faire  prendre  la  place  que 
vous  defirerez , plus  près  ou  plus  loin 
de  la  platine  éleclrifée. 

(32)  Tous  les  Ph  y fi  ci  eus  ne  virent 
point  indifféremment  ces  fortes  de  phé- que  de  m. 
nomènes  , quoiqu’ils  ne  paroiffent  rien 
offrir  au  - delà  de  l’amufement  de  ceux 
qui  s’occupent  à répéter  ces  expériences. 

M.  Grey  crut  y trouver  un  moyen  d’ex- 
pliquer les  mouvemens  des  corps  plané- 
taires. Il  imagina  , à cet  effet,  quelques 
expériences  qu’il  n’eut  pas  le  tems  de 
fuivre  , mais  qu’il  communiqua  au  D. 
Mortimer  , alors  Secrétaire  de  la  Société 
Royale.  Quoique  cette  idée  de  M.  Grey 
ne  fût  rien  moins  que  bien  fondée , on 
ne  fera  pas  fâché  de  voir  jufqu  a quel 
point  il  portoit  fes  prétentions.  J’ai  fait 
dernièrement , difoit-il  , 6c  ce  font  effec- 
tivement les  dernières  expériences  qu’il 
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ait  faites  ; j’ai  fait  plufieurs  expériences 
nouvelles  fur  le  mouvement  projeêlile 
& d oscillation  , au  moyen  delquels  on 
peut  faire  mouvoir  des  corps  de  différentes 
c peces  autour  de  quelques  grands  corps, 
loit  en  cercles  ou  en  elliplés , qui  font 
concentriques  ou  excentriques  au  centre 
du  plus  grand  corps  , autour  duquel  il 
e meuvent  en  faifant  plufieürs  révo- 
ltions autour  de  lui.  Ce  mouvement  fe 
tera  conftamment  du  même  fens  que 
celui  dans  lequel  les  planètes  fe  meu- 


vent autour  du  foleil,  c’eft-à-dire  de 
droite  a gauche,  ou  d’occident  en 
orient  : mais  ces  petites  planètes, 
ajoute  M.  Grey,  fi  je  puis  les  nommer 
amfi , fe  meuvent  beaucoup  plus  vite 
dans  le,  parties  de  1 apogée  que  dans 
ceJes  du  périgée  de  leurs  orbites  ; ce  qui 
j directement  contraire  au  mouvement 
des  planètes  autour  du  foleil.  Or , voici 
de  quelle  manière  M.  Grey  indique  ces 
expériences. 

, nous  dit-il , un  petit  globe 

de  rer  d un  pouce  ou  un  pouce  & demi 
de  diamètre  , foiblemént  éleârifé  , fur 
le  milieu  d’un  gâteau  circulaire  de  refine 
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de  fept  ou  huit  pouces  de  diamètre  ; 
& alors  un  corps  léger,  fufpendu  par 
un  fil  très-fin  de  cinq  à fix  pouces  de  lon- 
gueur, tenu  dans  la  main  au  - deffus  du 
centre  de  la  table , commencera  de  lui- 
même  à fe  mouvoir  en  cercle  autour 
du  globe  de  fer  , & conftamment  d’oc- 
cident en  orient.  Si  le  globe  eft  placé 
à quelque  diftance  du  centre  du  gâteau 
■circulaire , le  petit  corps  décrira  une 
ellipfe  qui  aura  pour  excentricité  la  dif- 
tance du  globe  au  centre  du  gâteau. 

Si  le  gâteau  de  réfine  eft  de  forme 
elliptique  & que  le  globe  de  fer  foit 
placé  à fon  centre,  le  corps  léger  décrira 
une  orbite  elliptique  de  la  même  excen- 
tricité que  celle  de  la  forme  du  gâteau. 

Si  le  globe  de  fer  eft  placé  auprès 
& dans  un  des  foyers  du  gâteau  ellipti- 
que , le  corps  léger  aura  un  mouvement 
beaucoup  plus  vite  dans  l’apogée  que 
dans  le  périgée  de  fon  orbite. 

Si  le  globe  de  fer  eft  fixé  fur  un  pié- 
deftal  à un  pouce  de  la  table , & qu’on 
place  autour  de  lui  un  cercle  de  verre , 
ou  une  portion  de  Gylindre  de  verre 
creux  électrifé  , le  corps  légeç  fe  mou- 
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vera  comme  dans  les  circonftances  cî- 
deffus  , ôt  avec  les  mêmes  variétés. 

M.  Wheeler  fe  chargea,  après  la  mort 
de  M.  Grey , de  répéter  ces  expériences. 
Il  les  répéta  en  preTence  de  plufieurs 
Savans  de  la  Société  Royale,  & avec 
une  grande  variété  de  circonftances  ; 
mais  ils  ne  purent  tirer  aucune  confé- 
rence de  ce  qu’ils  obfervèrent  alors. 
Il  les  répéta  encore  en  particulier  , ôt 
il  en  obtint  des  réfultats  tout-à-fait  dif- 
ferens  de  ceux  qui  avoient  été  annoncés 
par  M.  Grey  ; ôc  fon  opinion  fut  que  le 
defir  de  produire  le  mouvement  d’oc- 
cident en  orient  étoit  la  caufe  fecrète 
qui  avoir  déterminé  le  corps  fufpendu 
à fe  mouvoir  dans  cette  direêiion,  au 
moyen  de  quelqu’impreïïion  qui  venoit 
de  la  main  de  M.  Grey  aulli  bien  que  de  la 
fienne  , quoiqu  il  ne  fe  fût  point  appercu 
qu  il  donnât  aucun  mouvement  à fa  main. 

Pour  peu  qu’on  réfléchilfe  fur  les  phé- 
nomènes indiqués  par  M.  Grey , on  n'y 
trouve  rien  au-dela  qu’un  (impie  mou- 
vement d’attra&ion  & de  répulfïon  , 6c 
l’expérience  merveilleufe  qu’il  annonce 
en  pourroit  impofer  davantage,  6c  réuifir 
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beaucoup  mieuxen  modifiant  fon  appareil 
de  la  manière  fuivante. 

Ayez  une  platine  de  métal  de  dix  a, 
douze  pouces  de  diamètre  , au  centre 
de  laquelle  vous  établirez  un  petit  globe 
représentant  le  foleil.  Sufpendez  fur  le 
bord  & à quinze  ou  dix-huit  lignes  au- 
deffus  de  cette  planète  , un  cercle  fait 
d’un  gros  fil  de  métal  attaché  à un  autre 
demi-cercle  qui  lui  formera  une  anfe , 
& qui  le  croifera  à angles  droits , pour 
que  vous  puilliez  le  fufpendre  librement 
au  conduàeur  de  la  machine  électrique  ; 
& éle&rifez  ce  conduéteur.  L eledricité 
fe  communiquera  par  fon  moyen  au 
cercle  dont  nous  venons  de  parler.  Pofez 
en  dedans  de  ce  cercle  Ôt  fur  la  platine 
une  boule  creufe  de  verre  très  - mince 
de  vingt  à vingt-deux  lignes  de  diamètre , 
ôt  vous  verrez  cette  boule , tournant  fur 
fon  axe  , fe  mouvoir  autour  du  globe  du 
milieu  > en  fuivant  la  circonférence  du 
cercle.  Elle  fuivroit  également  une  autre 
courbe  fi  on  en  fubfiftituoit  une  a la 
place  du  cercle  de  métal  que  nous  avons 
indiqué  , ôt  conféquemment  le  mouve- 
ment de  cette  boule  repréfenteroit  plus 
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naturellement , que  dans  les  expériences 
de  M.  Grey , le  mouvement  des  planètes 
autour  du  foleii.  Mais  perfonne  ne  peut 
être  la  dupe  de  ces  révolutions  , & on 
voit  manifeflement  ici  que  les  mouve- 
mens  de  la  boule  de  verre  ne  font  que 
les  effets  répétés  de  la  répulfion  qu  elle 
éprouvé  de  la  part  du  cercle  éle&rifé  à 
mefure  quelle  s’éledrife  fucceffivement 
fur  les  -différens  points  de  fa  circonfé- 
rence. Plus  inftruits  actuellement  qu  on 
ne  Pétoit  alors  des  phénomènes  étri- 
qués, nous  n avons  encore  pu  parvenir 
a tirer  quelques  applications  importantes 
de  ces  mouvemens  d’attraûion  & de 
répulfion,  & ils- n’ont  encore  fatisfait 
;ufqu  à préfent  qu'à  notre  curiofité. 

Tranf-  O >)  Si  Gtto  de  Gueyiche  fut  Je  premier 
wZ™?  <5ui  s’aPPerÇ«t  des  mouvemens  de  répul- 
&&T  1jon  excit&  dans  les  corps  légers  apportés 
a-o,Tra*  ,ans  le  voifinage  d’un  corps  électrifié , 
CmM‘-  11  s apperçut  encore  le  premier  que  la 
vertu  électrique  excitée  dans  un  corps 
îdio-électrique  fie  tranfmettoit  à d’autres 
to‘PJ  > fons  qu  il  fut  nécefiaire  de  les 
frotrer;  & il  vit  même,  avec  furprife, 
que  cette  vertu  fie  tranfmettoit  dans  une 

corde 
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corde  de  chanvre  jufqu’à  la  diftanced  une 
aune  de  Magdebourg  : mais  il  ne  pouffa 
pas  plus  loin  une  découverte  qui  méri- 
toit  d’être  fuivie  avec  plus  d’attention. 

Cet  ingénieux  Phyficien  s’étoit  encore 
apperçu  que  le  globe  de  foufre  dont 
il  fe  fervoit , répandoit  de  la  lumière  , 
ou  jettoit  quelques  étincelles  de  lumière 
lorfqu’on  le  frottoit  dans  l’obfcurité  ; & 
ii  affure  même  que  cette  lumière  étoit 
accompagnée  d’un  certain  bruit  , d’une 
efpèce  de  décrépitation  qui  fe  faifoit  en- 
tendre en  prêtant  attentivement  Poreille. 

Si  ces  nouvelles  expériences , qui  devin- 
rent fi  célèbres  par  la  fuite  5 n’acquirent 
point  entre  fes  mains  toute  la  confidé- 
ration  quelles  méritoient , on  doit  néan- 
moins le  regarder  comme  le  véritable 
Auteur  de  ces  merveilles  ; & on  peut 
dire  que  nous  lui  devons  les  premières 
& les  principales  découvertes  qui  aient 
été  faites  en  éleêlricité  ; celles  qui  exci- 
tèrent par  la  fuite  l’ardeur  des  Phyficiens , 

& qui  les  engagèrent  à de  nouvelles  re- 
cherches. 

( 34  ) Il  eft  probable  que  les  Phyfi-  Travaux  de 

A 1 • ’ • ' ; M.  Grey  Sc 

ciens  Angloisn  eurent  point  connoiffance  de  m.  Wh^ 
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des  travaux  d’Otto  de  Guericke  ; car  nous 
voyons  que  M.  Hauxsbèe  ne  fut  pas  moins 
furpris  que  lui  d’appercevoir  des  fignes 
de  la  communication  ou  de  la  tranf- 
miffion  de  la  vertu  éleCtrique.  Il  avoit 
imaginé  de  boucher  les  deux  extrémités 
d’un  tube  avec  des  bouchons  de  liège, 
à deffein  d’obferver  feulement  s’il  trou- 
veroit  alors  de  la  différence  dans  la  vertu 
attractive.  Or,  tenant  un  duvet  de  plume 
vis-à-vis  le  bout  fupérieur  de  ce  tube  , 
il  obferva  qu’il  couroit  au  bouchon  de 
liège,  en  étant  attiré  & repouffé  aufïi 
bien  que  par  le  tube  même.  Il  imagina 
enfuite  d’élettrifer  ce  même  duvet  vers 
l’extrémité  applatie  du  bouchon,  & il 
en  fut  femblablement  attiré  ôc  repouffé 
plufieurs  fois  ; & il  en  conclut  que  le 
tube  frotté  avoit  tranfmis  fa  vertu  élec- 
trique au  bouchon. 

Surpris  de  ce  phénomène,  M.  Grey 
imagina  de  fixer  une  boule  d’ivoire  au 
bout  d’un  bâton  de  fapin , d’environ  quatre 
pouces  de  longueur;  puis,  enfonçant 
l’autre  bout  dans  le  liège  , il  vie  que  la 
boule  attiroit  ôc  repouffoit  le  duvet  avec 
plus  d’adivité  encore  que  n’avoit  fait  le 
bouchon  de  liège. 
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Nous  ne  fuivrons  point  M.  Grey  dans 
tous  les  détails  de  cette  expérience  , qu’il 
modifia  de  différentes  manières.  Toujours 
furpris  de  l’extenfion  de  ces  phénomènes, 
il  ne  fut  qu’en  tâtonnant  dans  cette  re- 
cherche. Après  avoir  attaché  une  corde 
à l’extrémité  de  fon  tube  , & s’être  placé 
fur  un  balcon  élevé  de  vingt-fix  pieds  ? 
& enfuite  à une  plus  grande  hauteur , 
il  parvint  à tranfmettre  la  vertu  éleêtri- 
que  de  ce  tube  & à la  conduire  autant 
loin  qu’il  lui  fut  poffible  , en  ligne  per- 
pendiculaire ; & toujours  il  obferva  que 
la  boule  fufpendue  au  bout  du  cordon 
attiroit  les  corps  légers  qu’il  lui  préfen- 
toit.  Il  voulut  effayer  enfuite  à propager 
plus  loin  cette  vertu,  en  profitant  d’une 
corde  difpofée  en  partie  horifontalement 
& en  partie  perpendiculairement  ; mais 
comme  elle  netoit  point  ifolée,  l’expé- 
rience ne  put  lui  réuffir.  Il  confulta 
M.  li^heeler  , & ce  fut  alors  qu’ils  décou- 
vrirent conjointement  la  nécefiité  des 
ifolemens , comme  nous  l’avons  fait  ob- 
ferver  précédemment  (21).  Perfuadés  de 
cette  vérité  , ils  parvinrent  à tranfmettre 
la  vertu  éle&rique  à fept  cent  foixante- 

I 2 
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cinq  pieds  de  diftance , par  le  moyen 
d’une  corde  de  cette  longueur  attachée 
par  l’une  de  Tes  extrémités  au  tube  de 
verre  , & foutenant  une  boule  d’ivoire 
par  fon  autre  extrémité  ; & ils  ne  s’ap- 
perçurent  point  * nous  difent-ils,  que 
l’effet  fut  fenfiblement  diminué  par  cette 
diftance. 

Jufque-là  , M.  Grey  & M.  Wheeler 
croyoient  que  cette  communication  de 
la  vertu  électrique  exigeoit  un  contaCt 
entre  le  tube  & le  corps  auquel  on  vou- 
loit  tranfmettre  la  vertu  de  ce  tube  ; mais 
un  heureux  hafard  leur  fit  découvrir  au 
mois  d’Aout  1725),  que  ce  contaCt  n’é- 
toit  point  abfolument  néceffaire  , & qu’il 
fuffifoit  feulement  que  ce  corps  fût  ap- 
proché affez  près  du  tube  frotté.  Ce  ne 
fut  qu’au  mois  d’Avril  de  l’année  fui- 
vante , que  M.  Grey  porta  fes  vues  plus 
loin,  & imagina  de  tranfmettre  la  vertu 
éleCtrique  au  corps  humain  ; qu’ayant 
ifolé  un  petit  garçon  fur  des  cordons 
de  crin  , il  parvint  à l’éleCtrifer  en  appro- 
chant fon  tube,  récemment  frotté,  des 
pieds  ou  de  la  tête  de  cet  enfant.  Mais 
nous  reviendrons  à ce  dernierphénomène, 
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après  avoir  fait  quelques  réflexions  fur 
la  propagation  de  la  vertu  éleélrique. 

( 3 3)  S’il  eft  furprénant  qu 'Otto  de  Guéri *» 
cke  ayant  découvert  la  communication 
& la  propagation  de  la  vertu  éleétrique, 
n’ait  point  fuivi  plus  loin  ce  phénomène, 
il  ne  l’eft  pas  moins  que  M.  Grey  & M„ 
iPheeler  ne  foient  arrivés  qu’en  tâton- 
nant à porter  cette  communication  ju£< 
qu’à  la  diftance  à laquelle  ils  l’ont  con- 
duite , & qu’ils  en  foient  reliés  à une 
diftance  de  fept  cent  foixante-cinq  pieds. 
Dès  qu’elle  fe  prêtoit  fl  bien  à leurs  pre- 
mières tentatives  , comment  n’ont  - ils 
pas  eflfayé  de  découvrir  11  cette  propriété 
reconnoilfoit  des  bornes  ? Mais  telle  eft 
la  marche  ordinaire  de  l’efprit  humain 
dans  les  routes  ténébreufes  de  la  Nature  ; 
éclairé  du  flambeau  de  l’expérience, 
il  ne  faifit  pas  toujours  tous  les  objets  qui 
fe  préfentent , & il  abandonne  fouvent 
à ceux  qui  viennent  après  lui  des  décou- 
vertes qu’il  pouvoit  faire  avec  la  plus, 
grande  facilité. 

On  a donc  reconnu  depuis  M.  Grey  » 
que  la  propagation  de  la  vertu  éleétrique, 
ne  reconnoilfoit  point  de  bornes,  &,  qui. 

1 3 


Observa- 
tions fur  la 
propagation. 
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plus  eft,  que  cette  propagation  fe  faifoît 
avec  une  telle  rapidité,  qu’il  n’étoit  pas 
poffible  d’aflîgner  i’efpace  que  la  matière 
éle&rique  pouvoir  parcourir  dans  un  tems 
donné. 

Sufpendez  en  effet  une  corde  de  chan- 
vre à des  cordons  de  foie,  & faites-la 
retourner  plufieurs  fois  fur  elle-même 
dans  l’étendue  d’une  falle  très-vafte,  pour 
augmenter  fa  longueur.  Faites  que  l’une 
de  fes  extrémités  communiquant  ou  étant 
attachée  au  conduêleur  , fon  autre  extré- 
mité, à laquelle  vous  attacherez  une  pe- 
tite boule  de  métal , pende  vers  le  milieu 
de  la  falle , au-aeffus  d’une  platine  de  mé- 
tal, fur  laquelle  vous  aurez  placé  des  corps 
légers  , tels  que  des  fragmens  de  quel- 
ques feuilles  d’or;  rendez  outre  cela  cette 
corde  humide , en  la  frottant  dans  toute 
fa  longueur  avec  une  éponge  imbibée 
d’eau  , pour  que  le  fuccès  de  l’expé- 
rience en  foit  plus  affuré.  Dès  le  mo- 
ment que  la  machine  éleélrique  fera  en 
mouvement , vous  verrez  les  corps  légers 
fe  mouvoir  & être  attirés  & repouffés 
par  la  petite  boule  de  métal.  Mais  pour 
que  cette  expérience  foit  plus  décilive , 
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faififlez  la  corde  avec  la  main  vers  fon 
fon  origine  , tandis  qu’on  continuera  à 
faire  tourner  la  glace.  Vous  arrêterez 
alors  la  tranfmilïion  du  fluide  électrique; 
mais  dès  le  même  inftant  que  vous  re- 
tirerez la  main  , vous  verrez  auflhtôt  les 
corps  légers  voltiger  comme  précédem- 
ment. 

Si  cette  expérience  ne  prouve  que  bien 
imparfaitement  & la  diftance  à laquelle 
le  fluide  électrique  peut  fe  propager  , ôt 
la  rapidité  avec  laquelle  fe  fait  cette  pro- 
pagation; elle  nous  en  donne  néanmoins 
une  idée  qui  nous  prouve  que  ce  font 
les  moyens  qui  nous  manquent  pour 
nous  fatisfaire  à cet  égard.  M.  le  Mon - 
nier  , qui  fe  livroit  anciennement  à des 
recherches  de  ce  genre  9 imagina  en 
1745  une  expérience  extrêmement  in- 
génieufe  , & plus  propre  encore  que 
celle  que  nous  venons  de  rapporter  , 
pour  s’aflurer  de  la  rapidité  avec  laquelle 
fe  fait  la  tranfmiffion  du  fluide  électri- 
que. Il  imagina  de  difpofer  deux  fils  de 
fer  parallèlement  entr’eux  autour  d’un 
grand  enclos.  Chacun  de  ces  fils  avoit 
neuf  cent  cinquante  toifes  de  longueur  * 

I 4 
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ou  cinq  mille  fept  cents  pieds  , & ils  les 
difpofa  de  manière  que  leurs  quatre  ex- 
trémités fe  trouvèrent  à un  des  angles 
de  ce  clos,  voifines  les  unes  des  autres* 
Un  homme,  dit  l’Hiftorien  de  l’Académie 
qui  rapporte  ce  fait , prit  un  bout  de 
chacun  de  ces  fils  de  chaque  main.  Par 
ce  moyen,  il  fe  forma  une  communica- 
tion de  l’un  à l’autre , & ils  ne  firent 
plus  qu’un  feul  corps  de  mille  neuf  cents 
toifes  de  longueur,  au  milieu  duquel 
étoit  placé  l’homme  qui  tenoit  deux  des 
bouts  de  ces  fils. 

Par  l’arrangement  que  nous  venons  de 
décrire,  cet  homme,  quoique  placé  au 
milieu  de  la  longueur  totale  du  corps  à 
éle&rifer  , étoit  très  - voifin  des  deux 
bouts  , & pouvoit  juger  aifément  s’il 
fentoit  l’imprefïion  de  la  vertu  éleélrique 
au  moment  où  il  verroit  éclater  l’étin- 
celle. Ce  fut  effectivement  ce  qui  arriva. 
M.  le  Monnier  ayant  pris  d’une  main  l’un 
des  deux  bouts  de  ces  fils  qui  demeu- 
roient  pendans  , approcha  de  l’autre  une 
bouteille  chargée  d’éleélricité  à la  mé- 
thode de  MuJJ'enbroeck)  & qu’on  connoit 
fous  le  nom  de  bouteille  de  Leyde  y dont 
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nous  parlerons  dans  la  fection  fuivante; 
& dans  le  même  inflanc  que  paitoit  1 e- 
tincelle  , lui  & P homme  placés  au  milieu 
de  la  longueur  des  fils  de  fer , reffen- 
tirent  la  commotion , fans  qu  il  fût  poF 
fible  d’appercevoir  le  plus  petit  inter- 
valle de  tems  entre  l’étincelle  & le 
coup  5 quoiqu  il  eut  ete  facile  oe  dif- 
cerner  jufqu’àun  quart  de  fécondé  ? s il 
s’y  Fût  trouvé. 

On  concevra  plus  facilement  tout  le 
génie  de  cette  expérience  , lorfque  nous 
aurons  fait  connoitre  celle  de  Leyde  , 
& que  nous  aurons  expofé  de  quelle 
manière  une  bouteille  fe  charge  d élec- 
tricité & devient  propre  à faire  fentir  la 
commotion.  Qu’il  fuffife  de  favoir  ici 
qu’une  bouteille  étant  convenablement 
éleêlrifée , on  détermine  la  matière  élec- 
trique à palfer  de  l’une  des  furfaces  de 
cette  bouteille  , de  celle  fur  laquelle  elle 
fe  trouve  accumulée,,  à la  furface  oppofée, 
& qu’on  peut  lui  faire  parcourir  une  chaîne 
plus  ou  moins  étendue  pour  arriver  de 
l’une  de  ces  furfaces  a 1 autre.  C eft  en 
quoi  confifte  toute  l’expérience  de  M.  le 
Monnier  ; il  fit  donc  parcourir  à Pélec- 
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tricité  dont  fa  bouteille  étoit  chargée 
toute  la  longueur  du  fil  de  fer  dont  nous 
venons  de  parler  ; ce  qui  fe  trouve  par- 
faitement confirmé  par  une  fécondé  ex- 
périence rapportée  à la  fuite  de  la  pré- 
cédente j mais  que  nous  fupprimons  ici 
comme  trop  difficile  a faifir  pour  ceux 
qui  ne  font  point  au  fait  de  la  théorie 
de  la  bouteille  de  Leyde. 

Réfutation  (3  6}  Cette  expérience , dont  l’effet  peut 

de  ma  pre-  >,  1 v vn  1 r 

mi  ère  opî- s étendre  à une  alliance  beaucoup  plus 

nion  fur  la  /|  • . / 0 • a il 

communica-  éloignée  y oc  qui  ne  peut  même  être  li- 

vertu  éiedrî- m^ée  3 une  diffance  donnée , comme  je 
le  üémontrerai  dans  laSeélîon  fuivante  y 
me  feroit  croire  que  je  me  fuis  trompé 
dans  la  manière  félon  laquelle  j’avois 
d abord  envifagé  la  communication  de 
la  vertu  éleêirique  , lorfque  j’imprimai 
mon  Traite  de  d électricité  en  1771. 
ivîon  opinion  cependant  étoit  appuyée  fur 
1 autorité  du  Doêleur  Franklin  ÿ & quoi- 
qu  il  la  préfente  lui-même  d’une  manière 
très-féduifante,  je  crois  au  moins  que  la 
queffion  doit  refter  indécife  , jufqu’à  ce 
que  de  nouvelles  preuves  auxquelles  on 
ne  puiffe  fe  refufer  , nous  portent  à pren- 
dre un  parti  décifif  à ce  fujet.  Voici 
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de  quelle  manière  j’expliquois  ce  phé- 
nomène. 

» Lopinion  la  plus  probable  , difois- 
35  je  alors  , eft  celle  dans  laquelle  on 
» fuppofe  que  tous  les  corps  font  im- 
» prégnés  de  fluide  éleêlrique  , qui  fe 
» meut  avec  la  plus  grande  facilité  dans 
» les  pores  de  certains  corps.  De  - là  , 
« lorfqu’on  communique  la  vertu  élec- 
oo  trique  à l’une  des  parties  d’un  corps, 
30  on  communique  en  même  tems  un 
33  mouvement  de  tranflation  à la  matière 
33  femblable  qui  réfide  dans  les  pores 
30  de  ce  corps  , & ce  mouvement  fe 
30  tranfmet  de  la  même  manière  que  celui 
30  qu’on  imprime  à la  dernière  d’une  file  de 
« billes  diadiques  , contiguës  les  unes 
00  aux  autres.  Or,  on  fait  qu’on  ne  peut 
30  faifir  , anpercevoir  le  tems  qui  fe 
30  pafle  entre  le  mouvement  de  la  pre- 
3o  mière  & celui  de  la  dernière  bille  , 
30  quelque  longue  que  foit  la  férié  de  celles 
30  qui  les  féparent. 

3>  Il  eft  donc  à préfumer  que  les  fi- 
« gnes  d’éleêtricité  que  fournit  l’extré- 
“ mité  d'un  corps  qu’on  éleêlrife  , font 
» moins  produits  par  la  furabondance 
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s»  de  matière  éledrique  quon  lui  com- 
9>  munique  , que  par  celle  qui  réfide 
« dans  fes  pores , ôc  dont  les  parties 
« étoient  contiguës  les  unes  aux  autres. 

95  On  peut  donc  regarder  le  corps 
» qu’on  éledrife  comme  un  canal  plus 
» ou  moins  long  , rempli  d’un  fluide 
» qu’on  ne  peut  pouffer  par  une  extré- 
M mité  qu’il  ne  s’échappe  aufli  - tôt  par 

l’autre  <*. 

Or , toute  fatisfaifante  & mécanique 
que  foit  cette  explication  3 elle  ne  paroît 
pas  s’accorder  avec  ce  que  l’expérience 
nous  démontre  3 & qui  femble  nous  au- 
torifer  à admettre  un  mouvement  réel  de 
tranflation  dans  la  matière  éledrique» 
Nous  démontrerons  en  effet , que  dans 
l’expérience  de  la  bouteille  de  Leyde, 
toute  la  quantité  de  fluide  éledrique 
qu’on  en  retire  paroît  paffer  réellement, 
& par  un  véritable  mouvement  de  tranf- 
lation 3 & en  un  inftant  indéterminable,1 
dans  toute  l’étendue  de  la  chaîne  qui 
fépare  la  furface  intérieure  de  la  furface 
extérieure  de  la  bouteille  , quelque  lon- 
gue qu’on  fuppofe  cette  chaîne.  D’ou 
il  fuit  que,  dans  l’expérience  de  M.  le 


Monmer , indiquée  ci-deffus  , c’eftpar  un 
fembiable  mouvement  que  cette  même 
matière  a parcouru  , & dans  un  inftant 
indéterminable  , les  mille  neuf  cents 
toifes  de  fil  de  fer  qu’elle  avoit  à par- 
courir ; & conféquemment  il  femble 
naturel  d’en  conclure  que  le  fluide  élec- 
trique fe  meut  dans  les  corps  avec  une 
vîteffe  indéterminable.  Quoique  cette 
idée  paroiffe  confirmée  par  les  effets 
de  la  bouteille  de  Leyde*  voici  de  quelle 
manière  M.  Franklin  explique  ce  phé- 
nomène , en  embraffant  l’opinion  con- 
traire. Il  prétend  qu’au  lieu  de  recevoir 
le  fluide  éleêtrique  qu’on  retire  de  la 
furface  intérieure  de  la  bouteille  , fa  fur- 
face  extérieure  ne  reçoit  que  celui  ou 
une  partie  de  celui  qui  eft  mis  en  a&ion 
dans  le  corps  intermédiaire  , entre  les 
deux  furfacés  de  cette  bouteille.  Et 
fuppofant  que  la  communication  entre 
ces  deux  furfacés  foit  faite  par  un  long 
fil  d’archal , fi  ce  fil , dit-il , en  contient 
précifément  la  quantité  qui  manque  à 
l’extérieur  de  la  bouteille  ? la  totalité 
paffe  du  fil  d’archal  à l’extérieur  de  la 
bouteille , & la  quantité  accumulée  par 
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iurabondance  dans  l’intérieur  de  la  boa* 
teille)  étant  exactement  égale)  coule 
dans  le  fil  d archal  ôc  y demeure  à la 
place  de  la  quantité  que  ce  fil  vient  de 
communiquera  la  partie  extérieure.  Mais 
dans  cette  hypothefe  même  ) ne  pourroit- 
on  pas  repondre  a M.  Franklin , qu’il  faut 
que  cette  matière  fe  meuve  avec  une 
rapidité  extrême  ) pour  venir  remplacer 
en  aufii  peu  de  tems  le  déchet  qu’éprouve 
cans  cette  circonftance  toute  la  longueur 
du  fil  d archal  j .&  fon  explication  même 
n indique- 1- elle  pas  ce  mouvement  de 
tranflation  qu  il  voudroit  réfuter  ? Nous 
lommes  ci  autant  plus  autonfés  à fuivre 
cette  opinion  3 que  nous  démontrerons  ail- 
leurs que  la  matière  électrique  n’eft  point 
effentiellement  différente  de  la  matière 
du  feU)  ni  de  celle  de  la  lumière.  Or, 
on  fait  avec  quelle  rapidité  cette  der- 
nière fe  meut;  puifqu’à  peine  elle  emploie 
lefpace  depîusdefepc  minutes  pour  fran- 
chir la  diftance  qui  nous  fépare  du  foleil) 
èc  que  cette  diftance  eft  d’environ  trente- 
tiois  millions  de  lieues.  Il  n’eft  donc  pas 
étonnant  qu’on  ne  puifîe  affigner  le  tems 
que  le  fluide  éledrique  emploie  à par- 
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courir  les  efpaces  que  nous  pouvons  lui 
aligner  à parcourir.  Quelque  grands 
qu’ils  nous  paroi/Tent,  ils  n’ont  qu’une 
proportion  infiniment  petite,  Ci  on  peut 
s’exprimer  ainfi , à celui  qui  nous  fépare 
de  l’aftre  lumineux  qui  nous  éclaire. 

Otto  de  Guericke  a voit  découvert  , Dufell  élcu 
comme  nous  l’avons  obfervé  précédem- tniiuc* 
ment  (3  3),  que  l’électricité  excitée  dans 
un  corps  y produifoit  de  la  lumière.  Il 
s’étoit  même  apperçu  de  l’éclat  qui  ac- 
compagne ordinairement  l’éruption  de 
la  matière  éleêtrique,  lorfqu’elle  fe  dé- 
cèle par  une  étincelle.  Mais'  il  s’étoit 
peu  attaché  à ces  deux  phénomènes  , & 
il  n’avoit  même  faifi  le  dernier  que  d’une 
manière  aiïez  imparfaite.  Il  étoit  obligé , 
nous  dit-il  dans  l’Ouvrage  qu’il  publia 
fous  le  titre  Expérimenta  nova  Magde- 
burgica  , &c.  d’approcher  très-près  de  fon 
oreille  le  tube  qu’il  frottoit , pour  faifir 
cet  éclat.  Quant  à la  lumière  qu’il  ob- 
ferva  fortir  du  corps  éleétrifé  , il  la  re- 
garda comme  un  phénomène  ordinaire, 

& il  la  compara  à celle  qu’on  voit  fortir 
d’un  morceau  de  fucre  qu’on  broyé  dans 
l’obfcurité. 
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T rivaux  de  M.  IP  ail  vie  ce  phénomène  plus  en 

grand  ; ôc  conduit  par  des  obfervations 
qu’il  venoit  de  faire  fur  le  phofphore  d’u- 
xine , qu’il  regardoit  comme  une  huile 
animale  congelée  par  un  acide,  il  foup- 
çonna  que  l’ambre  , quil  fuppofa  pareil- 
lement n’être  autre  chofe  qu’une  huile 
minérale  congelée  par  un  acide  volatil 
minéral , étoit  un  véritable  phofphore 
naturel.  Il  faut  lire  le  développement  de 
cette  idée  dans  les  Tranfactions  philofo- 
phiques.  On  y verra  même  qu'il  étendit 
beaucoup  plus  loin  cette  idée  9 & que 
dès  ce  moment  il  ofa  foupçonner  que 
la  matière  éleêlrique  avoit  queîqu’analo- 
gie  avec  les  éclairs  ôc  le  tonnerre. 

Je  m’apperçus  , dit  M.  Wall , qu’en 
frottant  doucement  avec  la  main  , ôc 
dans  l’obfcurité  9 un  morceau  d’ambre 
très-poli , il  en  fortoit  une  lumière  : j i- 
maginai  alors  de  prendre  un  affez  grand 
morceau  d’ambre  que  j’étendis  en  long  ôc 
de  forme  conique  ; ôc  en  le  frottant  égale- 
ment ôc  doucement  avec  la  main  , il  en 
fortic  une  lumière  bien  plus  confidérable 
mais  en  le  frottant  rapidement  avec  un 
morceau  de  drap  , ôc  en  le  ferrant  en 

même 
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même  terris  allez  fortement  dans  la 
main , on  entendit  un  nombre  prodi- 
gieux de  petits  craquemens , & chacun 
d’eux  produifit  une  petite  étincelle  de 
lumière.  Les  craquemens  celfoient  de  fe 
produire  , & il  ne  paroiffoit  plus  que  de 
la  lumière  , lorfqu’on  fe  contentoit  de 
frotter  légèrement  & doucement  cette 
mêmefubftance , & en  fefèrvant  toujours 
d’un  morceau  de  drap. 

Si  quelqu’un  , ajoute-t-il,  préfentoit 
le  doigt  à une  petite  diftance  de  l’am- 
bre , on  entendoit  un  plus  grand  cra- 
quement fuivi  d’une  plus  grande  lumière; 
& ce  qui  furprenoit  beaucoup  ce  célèbre 
Obfervateur  , c’eft  que  cette  lumière 
frappoit  le  doigt  qu’on  lui  préfentoit  a 
une  petite  diftance,  & quelle  le  frap- 
poit très-fenfiblement , & caufoit  outre 
cela  fimprelfion  d’un  vent  qui  fe  manifef- 
toit  par-tout  où  on  préfentoit  le  doigt. 

Ce  craquement , ajoute  M.  Wall , elt 
aulïi  fort  que  celui  d’un  chaudron  fur  le 
feu  , & une  feule  preflion  produit  cinq 
ou  üx  craquemens , ou  plus , fuivant  la 
promptitude  avec  laquelle  on  place  le 
doigt , dont  chacun  eft  toujours  accom- 
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pagne  de  lumière.  Maintenant,  ajoute* 
t-il  encore  , je  ne  doute  pas  qu  en  fe  fer- 
vant  d un  morceau  d’ambre  plus  long  ôc 
plus  gros , les  craquemens  & la  lumière 
ne  fuffent  1 un  ôc  1 autre  beaucoup  plus 
grands , & ces  'phénomènes  paroiffent  en 
quelque  juçon  repvejenter  le  tonnerre  & 
l éclair.  Voila  comme  on  voit  la  première 
idée , quoique  mal  développée  * peu  fui- 
* vie  & peu  confirmée,  de  l’analogie  qu’on 
a.  trouvée  par  la  fuite  entre  la  matière 
éleêtrique  & la  matière  du  tonnerre. 

Travaux  de  (l5>)  M.  Hauxjhée  ne  pouffa  pas  fi  loin 

KHauXjbe'e.  fcs  prétentions  fur  la  lumière  éleftrique 
& fur  les  éclats  quelle  produit  par  fon 
irruption.  Ces  phénomènes  cependant  ne 
furent  ni  moins  beaux  ni  moins  frappans 
entre  fes  mains.  Il  les  décrit  même  d’une 
manière  à nous  perfuader  qu’il  les  vit 
avec  toute  l’intenfité  qu’ils  pouvoient 
avoir;  mais  il  ne  les  regarda  point  comme 
des  effets  qui  puiffent  repréfenter  le  ton- 
neire  & les  éclairs.  Il  crut  feulement* 
comme  M.  lis ail  * que  la  lumière  élec- 
tiique  n etoit  quune  lumière  phoipho- 
rique. 

frappé  d’un  phénomène  qu’il  rangeoit 


dans  la  même  claffe  que  cette  lumière 
brillante  que  le  mercure  produit  lors- 
qu’on l’agite  dans  un  vaifle.au  vuide 
d’air,  & fans  imaginer  encore  que  le 
vaiffeau  de  cryltal , dont  on  Te  fert  pour 
faire  cette  dernière  expérience , contri- 
buât en  quelque  chofe  à fon  fuccès,  il 
imagina  de  vuider  d’air  un  globe  élec- 
trique , & de  l’électrifer  à la  manière 
accoutumée.  Il  s’apperçut  alors  qu’en 
appliquant  fa  main  fur  ce  globe , tandis 
qu’il  étoit  en  mouvement,  il  paroilfoit 
une  grande  lumière  en  dedans,  & qu’en 
y laiffant  entrer  l’air,  la  lumière  paroif- 
foit  à l’extérieur  , avec  des  différences 
très-confidérables  dans  fes  apparences. 
Elle  s’attachoit  en  effet  à fes  doigts  & 
aux  autres  corps  qu’on  tenoit  auprès  du 
globe.  C’elt  un  effet  affez  confiant  de 
1 électricité,  &c  nous  l’obfervons  toujours 
d une  manière  plus  ou  moins  fenfible  ; 
mais  fur-tout  lorlque  les  circonflances 
du  tems  font  favorables  aux  expériences 
électriques.  Nous  appercevons  alors  une 
lumière  plus  ou  moins  abondante  qui  pa- 
roît  fortir  d’entre  les  couffinets  , & qui 
quelquefois  s’élance  fpontanément  à une 

K a 
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aflez  grande  diflance  , & fe  porte  fur 
l’arbre  de  la  machine. 

Ce  fut  d apres  ces  fortes  d’expériences 
faites  avec  un  giobe  de  cryftal  , que 
M.  Hauxjbée  commença  à foupconner  que 
le  verre  devoit  entrer  pour  quelque  chofe 
dans  ces  phénomènes  & dans  les  pre- 
miers qu’il  avoir  obfervés  , lorfqu’il  avoit 
fecoué  du  mercure  dans  un  vaifleau  de 
cryftal  vuide  d’air.  Il  obferva  encore 
qu’il  fuffifoit  de  tenir  un  vaifleau  de 
cryflal  vuide  d air  dans  le  voifmage  d’un 
globe  qu  il  éleétrifoic , pour  appercevoir 
dans  le  premier  des  éclats  de  lumière 
plus  ou  moins  fenflbles.  Mais  nous  aurons 
foin  de  parler  plus  particulièrement 
de  ces  fortes  de  phénomènes  dans  la 
quatrième  Seélion  de  cet  Ouvrage  , & 
nous  abandonnerons  ici  M.  Hauxfbéc. 
Ceux  qui  feront  curieux  de  fuivre  plus 
amplement  les  recherches  curieufes  de 
ce  célèbre  Phyficien  , pourront  confulter 
l’Ouvrage  qu’il  publia  dans  le  tems. 
Traduit  d abord  dans  notre  langue,  il 
a été  commenté  enfuite  par  M.  Def-  ' 
mareft  , & enrichi  de  notes  très-fa  vantes 
& très-curieufes  ; il  eft  intitulé  ; Expé- 
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riences  Phyjico- Méchaniquès , fur  différons 
fujets. 

(40)  Malgré  toute  la  célébrité  que  J'grûJ* 
M.  Hauxjbèe  avoitpu  donner  à l’éleélricité, 
malgré  1 intérêt  qu’il  avoit  répandu  fur 
ces  fortes  de  phénomènes , il  paroît  qu’on 
négligea  un  peu  cette  étude  pendant 
Pefpace  de  près  de  vingt  ans.  Les  cho- 
fes  relièrent  dans  le  même  état  pendant 
ce  laps  de  tems , & il  fallut  tout  le 
zèle  de  M.  Gray , dont  nous  avons  déjà 
fait  mention  , pour  ranimer  l’attention 
des  Phyliciens.  Nous  ne  parlerons  point 
ici  de  toutes  les  découvertes  précieufes 
que  nous  devons  au  génie  induflrieux 
de  ce  favant  Phyficien.  Nous  avons  déjà 
fait  hommage  à l’une  des  plus  précieufes 
dont  il  ait  enrichi  cette  matière  , à la 
manière  dont  il  convient  de  difpofer 
certains  corps  , de  les  ifoler  , pour 
les  rendre  propres  à recevoir  efficacement 
la  vertu  éleètrique.  Nous  parlerons  des 
autres  à mefure  que  les  circonftances 
s’en  préfenteront  ; & nous  ne  nous  oc- 
cuperons a&uellement  que  de  celles  qui 
ont  rapport  à notre  objet.  Il  vit,  comme 
fes  prédéceffeurs  , la  lumière  éleèlrique 

K 3 


I1 S ° DES  PREMIERS 

qui  s’échappe  des  corps  éleârifés.  Il  en- 
tendit, comme  eux,  le  petit  éclat  avec 
lequel  elle  s’élance  de  ces  corps  pour  fe 
porter  fur  d’autres  corps  non-éleârifés  : 
mais  il  pouffa  plus  loin  fes  recherches , 
& il  trouva  moyen  de  faire  fortir  ce  feu, 
cette  lumière,  du  fein  même  de  l’eau. 

ïl  remplit  une  petite  jatte  d’eau  juf- 
qu  aii  bord  & même  plus  , ce  font  fes 
propres  expreffions  ; ' & préfentant  au- 
deffus  un  tube  éle&rifé  , il  vit  s’élever 
d abord  une  petite  monticule  d’eau  d’une 
forme  conique,  du  fommet  de  laquelle 
for  toit.  une  lumière  fort  vifible,  quand 
I expérience  fe  faifoit  dans  une  chambre 
obfcure.  Cette  lumière,  ajoute  M.  Gray, 
était  accompagnée  d’un  craquement  pref 
que  femblable  à celui  qui  fe  fait  quand 
on  préfente  le  doigt  au  tube,  non  pas 
tout-a-fait  fi  éclatant  & d’un  fon  plus 
g^ave,  apres  quoi,  dit-il,  icette  monta- 
gne, fi  on  peut  fe  fervir  de  ce  terme, 
retombe  aufïï-tôt  dans  la  maffe  d’eau, 

& lui  donne  un  mouvement  d’ondula- 
tion. 

Quand  M.  Gray  répéta  cette  expé- 
rience au  grand  jour  , il  apperçut  qu’il 
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s’élançoit  de  petites  particules  d’eau  du 
fommet  de  la  monticule , & qu’il  s’éle- 
voit  quelquefois  du  haut  du  cône  un 
filet  d’eau  très-délié,  d’où  il  fortoit  une 
vapeur  fine , dont  les  particules  étoient 
fi  petites  qu’on  ne  pouvoit  les  voir  , mais 
dont  l’exiftence  étoit  conftatée  par  l’hu- 
midité qu’on  remarquoit  vers  le  côté  in- 
férieur du  tube. 

Ces  phénomènes  dévoient  naturelle- 
ment conduire  ceux  qui  les  obfervoient  , 
à s’afïurer  que l’éledlricité  excitée  dans  un. 
corps  quelconque , tend  à fe  porter  dans 
un  autre  corps  qu’on  lui  préfente , fous 
la  forme  d’une  lumière  ou  d’une  étin- 
celle qui  s’en  échappe  avec  bruit , avec 
éclat.  Mais  malgré  toute  l’intelligence 
que  nous  admirons  dans  les  célèbres 
Phyficiens  dont  nous  venons  de  faire 
mention  , ils  ne  parvinrent  point  à cette 
connoiffance  ; elle  étoit  réfervée  aux  tra- 
vaux de  M.  Dufay. 

(41)  Ce  célèbre  Phyficien  fut  le  pre- 
mier en  France  qui  s’occupa  férieufe- 

,,  r M.  Dufay' 

ment  & d une  maniéré  fuivie  des  phéno- 
mènes  éle&riques.  Aidé  dans  fes  recher- 
ches par  1 Abbé  Nollet , dont  la  mémoire 
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fera  toujours  précieufe  à ceux  qui  cul- 
tiveront la  Phyfique  expérimentale,  il 
pouffa  beaucoup  plus  loin  que  fes  Pré- 
décefTeurs  les  découvertes  en  ce  genre. 
Les  travaux  de  ce  grand  homme  fe  trou- 
vent confignés  dans  huit  favans  Mé- 
moires qu’il  publia  fur  cet  objet,  parmi 
ceux  de  l’Académie  des-  Sciences  depuis 
l’année  17 33  jufqu’en  1757.  Nous  ob- 
ferverons  feulement  ici  qu’il  fut  le  pre- 
mier qui  s’apperçut  de  l’étincelle  qui 
s’échappe  d’un  corps  animé,  lorfqu’il 
eft  éleétrifé  & qu’on  en  approche  un 
autre  corps  fufceptible  de  s’éleétrifèr  par 
voie  de  communication. 

Il  s’étoit  fait  fufpendre  fur  des  cor- 
dons de  foie , félon  la  méthode  de  M. 
Gray , que  nous  avons  indiquée  précédem- 
ment (34) , & il  remarqua  que  dès  qu’il 
étoit  éleélrifé , fi  une  autre  perfonne  s’ap- 
prochoit  de  lui  , & avançoit  la  main  à 
un  pouce  ou  environ  de  fon  vifage , ou 
de  toute  autre  partie  de  fon  corps , il 
en  fortoit  auffi-tôt  des  jets  piquans  , ac- 
compagnés d’un  craquement.  Il  ajoute 
que  cette  expérience  caufoit  à la  perfonne 
qui  approchoit  la  main  de  lui , aufli  bien 
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qi^à  lui-même  , une  petite  douleur  Sem- 
blable à une  piquure  d’épingle,  ou  à 
la  brûlure  d une  etincelie  de  feu.  Il 
obferve  enfin , que  dans  l’obfcurité  ces 
jets  étoient  autant  d’étincelles  de  feu. 
L’Abbé  Nollet  dit  à ce  fujet  , dans  le 
fixième  volume  de  Ses  Leçons  , qu  il 
noubliera  jamais  la  SurpriSe  que  cauSa  à 
M.  Dufay  & à lui-même  la  première 
étincelle  éledrique  qui  ait  jamais  été 
tirée  du  corps  humain  eleêlrifé. 

Si  ce  phénomène  parut  furprenant 
la  première  fois  qu’il  Se  fit  obferver, 
.quel  eût  donc  été  alors  l’étonnement  de 
ces  célèbres  Phyficiens  , fi  au  lieu  d un 
Simple  tube  dont  ils  Se  fervoient,  ils 
avoient  eu  à leur  difpofition  des  appa- 
reils comme  les  nôtres  , & qu  au  lieu 
d’une  foible  étincelle  qu’ils  n’apperce- 
voient  qu’avec  peine , ils  euiïent  vu  une 
lame  de  feu  Se  porter  avec  éclat  ôt  dé- 
cripation  à plufieurs  pouces  de  difiance 
du  corps  éleêtrifé  Sur  celui  quon  lui  eut 
préSenté  ? Or , ce  fl:  ce  que  nous  pou- 
vons effectuer  à l’aide  de  nos  machines; 
& lorSque  le  tems  eft  favorable  à ces 
fortes  d’expériences , je  vois  l’étincelle 
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qui  fort  de  mon  condufleur , s’élance* 
avec  bruit  jufqu’à  Ja  diftance  de  huit 
pouces  fur  un  corps  que  je  lui  préfente. 
On  la  tireroit  également  à la  même 
alliance  du  corps  humain,  lorfqu’ileft 
lole  & éleârifé,  fi  une  portion  de  la 
matière  éleûrique  qu’on  lui  communique 
ne  fe  diffipoit  dans  l’atmofphère , par  les 
d.fferens  filamens  qui  fe  trouvent  fur  la 
furface  de  fes  habits , & par  quantité 
d autres  endroits  qu’il  eft  aifé  de  fe  re- 
prelenter  lorfqu’on  connoît  quelles  do i- 
vent  être  les  qualités  d’un  condufleur, 
pour  être  propre  à fe  charger  complète-, 
ment  d elearicité  (23).  Quoi  qu’il  en  foit, 
lorfqu  une  perfonne  eft  autant  bien  ifolée 
qu il  eft  poftible  quelle  le  foit , & qU’0n 
1 elearife  avec  un  appareil  tel  que  le 
mien,  les  étincelles  qu’on  en  tire  fe  por- 
tent encore  jufqu’à  la  diftance  de  plus 
de  trois  pouces.  Leur  éruption  fe  fait 
entendre  manifeftement  par  un  éclat 
alTez  fort , & l’impreflion  quelles  font 

cMetttf>,erf°nne  eft  P!us  011  moins  fen- 
fible.  Elle  le  deviendra  doublement , ou 

mieux  elle  fe  fera  fentir  à deux  perfonnes 

en  meme  tems,  fi  une  perfonne  non-ifolée 
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préfente  fon  doigt  vers  celui  de  la  per- 
fonne  ifolée  & éleêtrifee.  Cette  impref- 
fion  fera  plus  fcnflble  encore  fi  l’une  & 
l’autre  plient  le  doigt  & fe  préfentent 
mutuellement  1 articulation  dune  pha- 
lange. Il  n’eft  aucune  partie  du  corps 
de  la  perfonne  éledlrifee  qui  ne  four- 
niffe  de  femblables  étincelles  , plus  ^ ou 
moins  fortes.  Tout  ce  quelle  tient  a la 
main , tout  ce  qu’elle  porte  fur  elle  , 
pourvu  que  ce  foient  des  corps  con- 
ducteurs, fe  charge  de l’éle£tricité  quelle 
leur  tranfmet  , & fournit  de  femblables 
étincelles.  Mais  lorfqu’on  veut  leur  con- 
ferver  toute  l’énergie  quelles  peuvent 
avoir,  il  faut  les  exciter  & les  tirer  du 
premier  condudeur.  On  monte  à cet 
effet,  & par  le  moyen  d’une  vis,  une 
petite  boule  de  métal  de  quinze  a aix- 
huit  lignes  de  diamètre  à fon  extrémité, 
& en  préfentant  au  - delà  & a une  oif" 
tance  convenable  le  dos  de  la  main  un 
peu  pliée  fur  elle-même , on  en  voit  par- 
tir de  fuperbes  étincelles , beaucoup  plus 
fortes  & beaucoup  plus  longues  que 
celles  qu’on  pourroit  tirer  d’une  per? 
fonne  bien  ifolée  & bien  éleêlrifée. 
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mt?d=!w . (42)  Avant  M.  Dufay  on  avoit  regardé 
"Ie  ika,i-  a Iumiere  qui  accompagne  l’éruption  de 
la  matière  éleflrjque  comme  une  lu- 
mere  Amplement  phofphorique  : mais 
M.  Dufay  crut  quelle  avoit  plus  d’in- 
tenfité , & que  c’étoit  un  véritable  feu. 
Il  n imagina  cependant  aucune  expérien- 
ce qui  pût  confirmer  cette  idée , & de- 
puis  173  5 jufquen  1744,  les  chofes 
Enflamma- en  relièrent  - là.  Ce  fut  à cette  énoaue 

pad’écinceUe  a la  rentrée  de  1 Académie  de  Berlin  « 

] que  M.  Ludolff , Médecin  des  armées 
de  Pruffe  , parvint  à confirmer  l’idée 
de  M.  Dufay  , & qu’il  parvint  à en- 
flammer le  Philogefton  de  Frobenius , par 
le  moyen  d’une  étincelle  éiedrique.  Il 
falloir  fans  contredit  une  liqueur  aufli 
inflammable  j pour  que  l’étincelle  tirée 
d’un  Ample  tube  pût  produire  cet  effet; 
mais  lorfquon  fe  fert  dune  machine  qui 
raffemble  plus  abondamment  le  fluide 
électrique,  <5c  qui  produit  des  étincelles 
plus  énergiques  , on  parvient  à enflam- 
mer des  liqueurs  bien  moins  inflamma- 
bles. Nous  employons  communément 
a cet  efiet  de  1 efprit-de-vin  : mais  com- 
me ii  contient  toujours  une  certaine  quan- 
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tité  de  phlegme  qui  n’eft  point  inflam- 
mable, on  eftaffez  communément  obligé 
de  le  difpofer  à l’inflammation  par  un 
certain  degré  de  chaleur  qu’on  lui  com- 
munique avant  l’expérience.  A cet  effet, 
on  fait  chauffer  le  vaiffeau  dans  lequel 
on  veut  le  mettre  , ou  on  fe  contente 
de  l’allumer  & de  l’y  laiffer  brûler  pen- 
dant quelques  momens  , & on  l’éteint 
pour  faire  l’expérience.  On  évite  faci- 
lement cet  embarras  en  mêlant  a l’efprit- 
de-vin  quelques  gouttes  d ether , ou  un 
peu  de  la  liqueur  anodine  d 'Hoffman. 

Le  fuccès  de  l’expérience  dépend  en- 
core de  la  difpofition  du  vaiffeau  avec 
lequel  on  la  fait.  On  peut  fe  fervir  & 
on  s’eft  fervi  pendant  long-tems  d’une 
cuiller  ordinaire  , dans  laquelle  on 
mettoit  l’efprit-de-vin.  Je  fis  faire  & j’ai 
décrit  dans  le  fécond  volume  de  ma  Def- 
çription  d’un  Cabinet  de  Phyfique , une 
forme  de  vaiffeau  affez  commode  à te- 
nir , mais  voici  l’inconvénient  quon 
trouve  ordinairement  lorfqu’on  emploie 
un  vaiffeau  de  métal.  L’étincelle  fe  porte 
furie  vaiffeau  par  préférence  à la  liqueur, 
Ôt  celle-ci  ne  s’enflamme  pas,  à moins 
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qu’on  ne  rempliffe  abfolument  le  vaîf- 
feau  jufqu’aux  bords.  Pour  remédier  à 
cet  inconvénient,  voici  de  quelle  manière 
je  m’y  prends  actuellement.' 

Je  fais  peicer  a fon  centre  un  petit 
évaporatoire  de  crytfal,  ce  qui  forme 
une  efpèce  de  godet  peu  profond.  Je 
maitique  à fon  fond  une  petite  plaque 
de  métal  courbée  fur  la  concavité  de 
ce  fond.  Au  centre  & en-deffous  de  cette 
plaque  eft  une  petite  queue  de  métal  à 
vis  > qui  traverfe  l’évaporatoire , & par 
laquelle  je  monte  le  godet  fur  un  pied 
de  métal.  La  liqueur  mife  dans  ce  vaif- 
feau  fe  trouve  ifolée  par  fes  parois , qui 
font  de  cryfîal , & l’étincelle  eff  obligée 
de  la  traverfer  pour  gagner  le  fondée 
métal  qui  effc  entièrement  couvert  de 
liqueur.  Par  ce  moyen  , le  fuccès  de 
l’expérience  eft  afouré.  Une  perfonne 
non-ifolée  tient  a la  main  le  vailfeau  qui 
contient  la  liqueur,  & une  autre  ifolée 
& bien  élearifée  préfente  fon  doigt  per-' 
pendiculairement  au-delfus  de  cette  li- 
queur. L’étincelle  part  , & la  liqueur 
s enflamme.  On  peut  modifier  de  diffé- 
rentes manières  cette  expérience.  On 
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peut  mettre  le  vaiffeau  entre  les  mains 
de  la  perfonne  éleêlrifée , & c’eft  alors 
celle  qui  ne  l’eft  pas  qui  excite  l’étin- 
celle & qui  allume  la  liqueur  ; ou  on 
peut  fe  contenter  de  préfenter  le  vaif- 
feau au-defious  d’une  boule  de  métal 
pendante  au  conducteur  , & c’eft  même 
ma  façon  la  plus  ordinaire  de  faire  cette 
expérience. 

(43)  Il  étoit  naturel  qu’une  découverte  dansy^crî^® 
faite  en  Allemagne  s’y  répandit  plus  «^epiu-no- 

0 J 1 f A menés. 

promptement  que  dans  les  pays  étran- 
gers. Aufti  avant  que  nous  en  fuftions 
inftruits  , M.  W'mkler  , dont  nous 
avons  déjà  fait  plufieurs  fois  mention  , 
avoit-il  répété  cette  expérience  , & avoit- 
il  eftayé  de  la  rendre  plus  curieufe  en 
étendant  le  pouvoir  combuftible  de  la 
matière  éleCtrique.  Dès  le  mois  de  Mai 
fuivant , il  avoit  répété  l’expérience  de 
M.  Ludoljf , & avec  une  étincelle  tirée 
de  fon  doigt,  il  étoit  parvenu  à allumer 
non-feulement  de  l’éther,  mais  encore 
de  l’eau-de-vie  de  France  , de  l’efpric 
de  corne  de  cerf,  & d’autres  efprits 
encore  plus  foibles , en  les  chauffant  au- 
paravant, Il  prétendit  même  qu’on  pou- 
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voit  allumer,  de  la  même  manière,  de 
l’huile  , de  la  poix  & de  la  cire  d’Ef- 
pagne  , pourvu  qu’on  fit  chauffer  ces 
fubflances  auparavant  , à un  degré 
de  chaleur  qui  approchât  de  l’inflam- 
mation. 

On  ne  fut  point  long-tems  à vérifier 
dans  les  pays  étrangers,  des  faits  auiïi 
curieux.  L’Abbé  Nollet  fut  le  premier  en 
France  qui  s’en  occupa;  & au  mois  d’A- 
vril  1745*  , il  lut  à l’Académie  un  Mé- 
moire dans  lequel  il  rendit  compte  de 
plufieurs  expériences , & entr’autres  des 
inflammations  qu’il  avoit  produites  par  des 
étincelles  éleêlriques.  L’Angleterre  s’oc- 
cupoit  également  alors  du  même  objet. 
Dès  le  7 Mars  1745*  , le  DoQttut  Miles 
avoit  lu  à la  Société  Royale  un  Mé- 
moire dans  lequel  ilaffuroit  avoir  allumé 
du  phofphore  : mais  M.  U^atfon  pouffa 
plus  loin  le  merveilleux  de  cette  expé- 
rience. Il  parvint,  à ce  qu’il  nous  dit,1 
à allumer  desfubftances  rénneufes,  telles 
que  le  baume  de  copahu , de  la  téré- 
benthine , ôt  plufieurs  autres  qu’il  faifoit 
chauffer,  mais  celles  feulement  dont  les 
vapeurs  étoient  inflammables;  car  il  con- 
vient,1 
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Vient  qu’au  défaut  de  cette  dernière 
condition,  l’expérience  ne  réufliffoit  point. 
Aufli  remarque-t-il  très-bien  qu’il  n’eft 
pas  poiîible  d’allumer  par  ce  procédé  des 
huiles  végétales  , telles  que  l’huile  d’o- 
lives, l’huile  d’amandes,  &c.  Il  alluma 
même  de  la  poudre  à canon  ; mais 
comme  cette  poudre  s’échappe  & fuit  le 
doigt  qu’on  lui  préfente  , M.  W atfon  ima- 
gina très-bien  de  s’oppofer  à cette  difll- 
pation  , en  la  broyant  avec  du  camphre 
ou  avec  quelques  gouttes  de  certaines 
huiles  inflammables.  Or , on  doit  re- 
marquer ici  que  l’inflammation  de  la  pou- 
dre n’eft  point  due  immédiatement  à l’ac- 
tion de  l’éleélricité.  L’étincelle  n’allume 
alors  que  le  mucilage  , ou  mieux  l’huile 
inflammable , qui  allume  enfuite  la  pou- 
dre ; de  forte  qu’on  ne  peut  point  dire 
que  dans  l’expérience  de  M.  If7 atfon  ou 
parvienne  à allumer  de  la  poudre  à canon 
par  le  moyen  de  l’éleélricité.  Il  étoit 
réfervé  au  Doéteur  Franklin  de  produire 
cet  effet  immédiatement , & de  difpo- 
fer  la  poudre  de  manière  quelle  ne  pût 
éluder  l’aèlion  de  l’éleêlricité.  Je  n’ai 
pas  appris,  dit -il  dans  une  lettre  qu’il 

L 
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écrit  à M.  Colïinfon  9 datée  du  27  Juillet 
17^0 , que  vos  Eleêtriciens  d’Europe 
aient  encore  réufli  à enflammer  de  la 
poudre  à canon  par  le  feu  éleêtrique. 
Nous  le  faifons  de  cette  manière.  On 
remplit  une  petite  cartouche  de  poudre 
fèche,  que  l’on  bourre  allez  fort  pour 
en  écrafer  quelques  grains.  On  y enfonce 
enfuite  deux  fils  d’archal  pointus , un  à 
chaque  bout , en  forte  que  les  deux 
pointes  ne  foient  éloignées  que  d’un 
demi-pouce  au  milieu  de  la  cartouche. 
'Alors  on  place  cette  cartouche  dans  le 
cercle  ; & quand  les  quatre  vafes  fe  dé- 
chargent, la  flamme  fautant  delà  pointe 
d’un  fil  d’archal  à celle  de  Pautre  dans 
la  cartouche  , au  travers  de  la  poudre , 
l’enflamme  , & l’explofion  de  cette  pou- 
dre fe  fait  au  même  inftant  que  le  cra- 
quement de  la  décharge. 

Pour  bien  entendre  l’expérience  que 
le  Doêteur  Franklin  décrit  ici , il  faudroit 
être  au  fait  de  la  manière  félon  laquelle 
on  charge  ôt  on  décharge  quatre  vafes 
en  même  tems  d’éleêfricité  , & qu’on 
connoît  plus  communément  fous  le  nom 
d’une  batterie  élefîrïque , dont  nous  par- 
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lerons  ailleurs.  Mais  comme  cette  expé- 
rience peut  fe  faire  avec  un  feul  vafe  , 
pourvu  qu'il  foit  fuffifamment  grand, 
laiffant  de  côté  la  manière  félon  laquelle 
ce  vafe  fe  charge  de  fluide  éle&rique, 
théorie  que  nous  développerons  dans  la 
Seétion  fuivante  , nous  nous  bornerons 
à indiquer  ici  la  manière  de  faire  cette 
expérience , de  façon  que  tout  le  monde 
foit  en  état  de  la  répéter. 

Ayez  un  grand  vafe  de  cryftal , revêtu 
intérieurement  & extérieurement  jufqu’à 
trois  pouces  près  de  fon  ouverture, 
d’une  feuille  de  métal.  On  prend  aflez 
communément,  à cet  effet , de  ces  feuilles 
d’étain  dont  on  fe  fert  pour  mettre  les 
glaces  au  teint  ; on  les  applique  fur 
le  vaiffeau  dont  il  eft  ici  queftion,  & 
on  les  y retient  par  le  moyen  d’une 
Ample  colle  de  farine  , ayant  foin  de 
n’en  employer  que  la  moindre  quantité 
poflible,  & d’enlever  même,  lorfque  la 
feuille  eft  appliquée  , tout  ce  qui  paroît 
être  excédent;  ce  qui  fe  fait  en  greffant: 
extérieurement  cette  feuille  avec  l’ongle, 
de  façon  qu’on  ramène  la  colle  fuperflue 

La 
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vers  un  des  bords  de  cette  feuille  , pour 
1 enlever  enfuite  avec  un  linge. 

Ce  vaifTeau  ainfi  garni , on  laifle  pen- 
dre dedans  une  conduite  métallique , 
qui  communique  avec  l’un  des  grands 
conduâeurs,  pour  y tranfmettre  Télec- 
tricité.  On  enveloppe  fa  furface  exté- 
rieure d’une  chaîne  de  métal  , 8c  on 
difpofe  cette  chaîne  de  façon  qu’elle 
vienne  s’attacher  à l’un  des  fils  de  métal, 
qui  entrent  dans  la  cartouche.  On  atta- 
che une  fécondé  chaîne  au  fil  de  métal 
oppofé  ; par  ce  moyen  la  cartouche  fe 
trouve  dans  la  pofition  indiquée  par  M. 
Tranklin  : elle  eft  dans  le  cercle  ; 8c 
lorfquon  juge  que  le  vaifTeau  eft  fuffi- 
famment  eleétrifé,  on  en  tire  l’étincelle, 
en  approchant  l’extrémité  de  la  fécondé 
chaîne  de  la  conduite  qui  pend  dans  le 
vaifTeau  , ou  du  conducteur  de  la  ma- 
chine. On  trouvera  cet  appareil  plus 
amplement  décrit  8c  gravé  dans  le  fé- 
cond Volume  de  ma  Defiription  d'un  Ca- 
binet de  Phyftque , avec  cette  différence, 

qu  il  y eft  applique  a une  batterie  élec- 
trique. 

Çependantpournerien  laifler  à defirer 
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à nos  Leêteurs  , & ne  les  pas  obliger  a 
avoir  recours  à un  autre  Ouvrage  pour 
la  conllruâion  de  cet  appareil  , en  voici 
une  defcription  fuffifante  pour  en  faifir 
la  forme  & la  difpofition. 

A (pL  4 > fig-  *)  repréfente  le  vaif- 
feau  de  crvftal  garni  d’étain  en  dedans  matioa  de  u 
& en  dehors.  Qu  il  ait  huit  a neut  pou-^g.  4. 
ces  de  hauteur  & autant  de  diamètre, 
il  fera  très-fuffifant  à l’effet  qu’on  veut 
lui  faire  produire  ici.  B eft  une  tige  de 
métal  qui  touche  , par  fon  extrémité 
inférieure , au  fond  du  vaiffeau  A , & 
qui  eft  fuppofée  fufpendue  à l’un  des 
grands  condu&eurs.  C D eft  un  chaffis 
de  bois  établi  fur  une  planchette  affez 
large  pour  qu’il  puiffe  fe  tenir  fur  pied. 

Les  deux  montans  de  ce  chaffis  font 
traverfés  vers  leur  milieu  par  des  tiges 
de  fer  taraudées , dd3  d d,  pointues  à 
leurs  extrémités  intérieures , & fe  ter- 
minant en  boutons  affez  larges  a leurs 
autres  extrémités  pour  qu’on  puiffe  les 
faire  tourner  dans  des  écrous  noyés  dans 
l’épaiffeur  des  montans.  Leurs  pointes 
s’engagent  dans  les  têtes  des  deux  fils 
de  fer  e e}  qui  pénètrent  dans  la  poudre 
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de  la  cartouche  E , & ces  têtes  font 
percées  d’un  petit  trou  peu  profond  pour 
les  recevoir.  On  voit  en  E , le  petit  efpace 
qui  doit  refter  dans  l’intérieure  de  la  car- 
touche entre  les  fils  de  fer  ee , & on 
preffe  ces  derniers  en  faifant  avancer 
fufnfamment  les  tiges  d d } d d ,*  mieux 
vaudroit  encore  que  celles  - ci  fuffent 
continuées  jufque  dans  la  cartouche,  & 
qu’on  fupprimât  les  fils  e e.  Mais  on 
Suffit  également  en  fuivant  Je  premier 
procédé.  Le  bocal  ou  le  vaiffeau  de 
verre  eft  entouré , vers  le  bas , d’une 
chaîne  a b c , dont  l’extrémité  c traîne 
par  terre  , & 1 autre  extrémité  a s’at- 
tache au  bouton  de  l’une  des  tiges  dd. 

Au  bouton  de  l’autre  tige  dd,  s’at- 
tache une  fécondé  chaîne  ff,  fuffifam- 
ment  longue  pour  que  fon  extrémité,  à 
laquelle  on  a adapté  une  tige  de  métal 
g\  terminée  par  une  boule,  puifTe  at- 
teindre a la  conduite  B , lorfqu’il  en  eft 
befoin.  Ajoutons  encore  une  nouvelle  , 
preuve  du  pouvoir  combuftible  de  1 étin- 
celle électrique.  Allumez  une  bougie  & 
aiffez-la  brûler  quelque  tems  pour  que 
-a  meche  fafte  ce  qu’on  appelle  cham- 
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pignon.  EleCtrifez  fortement  le  premier 
conducteur  de  la  machine  éleCtrique  , 

& après  avoir  fouffié  la  lumière,  pré- 
fentez  la  mèche  , encore  fumante , à 
peu  de  diftance  de  la  boule  du  conduc- 
teur , & tirez  l’étincelle  avec  le  doigt 
de  manière  qu  elle  ne  puifîe  y arriver 
qu’en  traverfant  la  mèche.  Alors  la  bou- 
gie fe  rallumera. 

Ua\  Allumer  différentes  fubftances  indaétfon» 

:/  tirées  des  phe* 

combuftibles  & produire  la  détonna- nomènespt* 
tion  de  la  poudre  à canon  , font  fans 
contredit  des  phénomènes  qui  deman- 
dent  plus  d’aCtivité  de  la  part  de  la  ma- 
tière ignée  qu’elle  n en  a dans  une  (impie 
lumière  phofphorique.  Audi  les  Phyfi- 
ciens  abandonnèrent  - ils  lidee  de  M. 
Hauxjbée  pour  s’attacher  à celle  de  M.  Du- 
fay  , & ils  regardèrent  la  lumière  élec- 
trique comme  une  lumière  véritable- 
ment ignée.  Mais  quel  rapport,  ou  quelle 
analogie  fe  trouve  entre  la  lumière 
électrique  & celle  d’une  fubftance  véri- 
tablement embrafée,  ou  la  lumière  même 
du  foleil  ? C’eft  une  queftion  que  l’Abbé 
Nollet  & MuJJfcnbroeck  ont  traité  avec 
foin,  &ce  fera  d’après  ces  célèbres  Phy- 
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ficiens  que  nous  indiquerons  à nos  Lec- 
teurs ce  qu’on  connoît  de  plus  fatisfai- 
fant  a cet  égard.  La  matière  éleêtrique 
dit  1 Abbé  Nollet  dans  fon  EJfai  fur  TE^ 
letfricité , éclaire,  pique  & brûle,  fonc- 
tions communes  à celles  du  feu  & de  la 
lumière.  Elle  eft  donc,  fuivant  lui, 
parfaitement  analogue  à la  matière  du 
feu  & à celle  de  la  lumière;  ce  qu’il  dé- 
montre par  une  fuite  d’obfervations  trop 
bien  vues  & trop  bien  expofées,  pour 
n en  donner  ici  qu’une  /impie  analyfe. 
Nous  nous  ferons  donc  un  devoir,  pour 
la  fatisfaèlion  de  nos  Leèteurs,  de  les 
copier  entièrement , & de  laifTer  parler 
ce  célèbre  Phyficien. 

Analogie  Le/eu  ' dit-il , n’agit  pas  de  lui- 

éieariquf re  meme  &fans  être  excité.  Les  corps  qui 
^ contiennent  Je  plus  , ou  qui  ont  Je 
de  la  lumière  plus  de  difpofition  à fe  prêter  à fon  ac- 
tion, les  huiles,  les  efprits  & les  vapeurs 
qu  on  nomme  inflammables , les  phof- 
phores,  ne  s’embrafent  pas  d’eux-mêmes; 
il  faut  que  quelque  caufe  particulière 
développe  ou  excite  le  principe  d’inflam- 
mation qui  eft  en  eux.  Mais  de  tous  les 
moyens  propres  à animer  ce  principe,  il 
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n’en  eft  point  de  plus  efficace  ôc  de  plus 
prompt  que  celui-là  même  qui  fait  naître 
primitivement  1 eleCtricite.  Les  corps 
deviennent  électriques  de  la  même  ma- 
nière quon  les  rend  chauds  ; en  les  frot- 
tant on  fait  l’un  & l’autre.  Ils  peuvent 
être  éleCtrifés  par  communication,  comme 
un  corps  peut  être  embrafé  par  un  autre 
qui  l’a  été  avant  lui  : mais  il  faut  tou- 
jours que  celui  de  qui  ils  tiennent  cette 
vertu  ait  été  frotté , à-peu-près  comme 
la  flamme  qui  confume  une  bougie  vient 
originairement  d’une  étincelle  que  le  frot- 
tement ou  la  collifion  a fait  naître. 

2°.  Quand  on  frotte  un  corps  pour 
l’échauffer,  la  chaleur,  pour  1 ordinaire, 
naît  d’autant  plus  vîte,  & devient  d’au- 
tant plus  grande  que  ce  corps  eft  plus 
denfe,  ou  que  fes  parties  font  plus  élas- 
tiques. Le  plomb  s’échauffe  faiblement 
fous  la  lime  ou  fous  le  marteau  ; mais 
le  fer  & l’acier  y deviennent  brulans  , 
parce  qu’ils  ont  plus  de  refîort.  On 
peut  remarquer  auffi  que  les  corps  ca- 
pables de  devenir  électriques  par  frotte- 
ment, acquièrent  cet  état  d’autant  plus 
yîte,  & dans  un  degré  d’autant  plus  émi- 
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nent  , que  leurs  parties  font  plus  roides 
& plus  propres  à une  vive  réadion.  La 
cire  blanche  de  bougie , par  exemple , 
qui  devient  un  peu  éledrique  pendant 
le  grand  froid , ne  l’eft  point  du  tout 
quand  on  l’éprouve  par  un  tems  ou  dans 
un  lieu  chaud.  La  cire  d’Efpagne  le  de- 
vient  davantage  en  tout  tems;  mais  elle 
ne  1 elt  jamais  autant  que  le  foufre  ôc 
1 ambre , qui  peuvent  être  frottés  plus 
long-tems  & plus  fortement,  fans  que 
leurs  parties  s amollirent  & perdent  leur 
reffort.  N eü  - ce  point  auffi  pour  cette 
dernière  raifon  que  Je  verre  frotté  devient 
plus  électrique  qu  aucune  autre  matière 
connue?  ' 

3 . L adion  du  feu  femble  s’étendre 
davantage,  & avec  plus  de  facilité,  dans 
les  métaux  que  dans  toute  autre  elpèce 
de  corps  folide.  Si  l’on  tient  par  un  bout 
une  verge  de  fer,  de  cuivre,  d’argent, 
&c,  de  médiocre  longueur,  & que 
l’autre  extrémité  touche  au  feu,  la  cha- 
leur fe  communique  bientôt  jufqua  la 
main.  On  n apperçoit  pas  la  même  choie 
avec  une  règle  de  bois,  un  tuyau  de 
pipe,  un  tube  de  verre , une  plaque  de 
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marbre  ou  d’autre  pierre.  Je  ne  m arrête 
point  ici,  ajoute  l’Abbé  Mollet , à cher- 
cher la  raifon  de  cette  différence  ; mais 
j’obferve  feulement  que  l’éle&ricité  , 
comme  la  chaleur  , s’étend  facilement 
dans  les  métaux  & dans  tout  ce  qui  en 
contient  confidérablement.  Si  j’éleêlrife, 
par  exemple,  une  barre  de  métal , ôc  en 
même  tems , avec  les  mêmes  foins  , tel 
autre  corps  que  ce  foit , tant  du  règne 
végétal  que  du  règne  minéral  , qui  ne 
foit  point  métallique , jamais  je  n’ap- 
perçois  autant  d’éleêlricité  dans  celui-ci 
que  dans  l’autre. 

4°.  Le  feu  qui  n’éprouve  point  d’ob- 
ftacle  , qui  cède  au  premier  degré  de 
mouvement  qu’on  lui  imprime  , fe  dilfipe 
fans  chaleur  fenfible  , & ne  produit 
tout-au-plus  que  de  la  lumière  : mais 
quand  fon  effort  eft  retarde  , & qu  il 
trouve  de  l’oppofition  , il  croît  de  plus 
en  plus  par  la  force  qui  continue  de  l’a- 
nimer ; & s’il  vient  à rompre  ce  qui  le 
retient  , femblable  à la  bombe  qui 
éclate,  il  s’arme  , pour  ainli  dire  , des 
parties  de  la  matière  qu’il  a divifée.  Il 
heurte  avec  violence  les  corps  expofés  à 
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fon  choc , & à travers  lefqueis  il  paffe-’ 
roit  librement  & fans  effort  s’il  étoit 
ftul  ; ce  que  l’Abbé  Nollet  démontre 
par  plufieurs  exemples  que  nous  nous 
Giipenferons  de  rapporter.  Or , en  rdflé- 
chifTant  fur  ces  phénomènes  , ce  célèbre 
1 hyficien  en  trouve  de  femblables  pro- 
duits par  l’éleriricité.  Il  cite  en  preuve 
cette  lumière  vive,  ces  efpèces  d’éclairs 
qui  fe  font  appercevoir  dans  un  vaiffeau 
vuide  dair  qu’on  élearife.  Cette  élec- 
tricité intérieure,  dit-il,  ne  fe  manifefte 
plus  comme  d’ordinaire  par  des  péril- 
lemens,  par  des  éclats,  des  étincelles, 
apparemment,  continue-t-il  , parce  que 
Je  , vaiffeau  purgé  d’air  ne  contient  plus 
qu  un  feu  élémentaire  purgé  & dégagé 
de  toute  fubftance  étrangère.  Ce  fluide , 
au  moindre  mouvement  qu’on  lui  com- 
munique , s’enflamme  fans  effort , mais 

suffi  fans  autre  effet  que  celui  de  luire 
dans  l’obfcurité. 

. La  matière  du  feu , faifant  fonc- 
tion de  lumière,  fe  meut  pour  l’ordi- 
naire plus  librement  dans  un  corps  denfe 
que  dans  un  milieu  plus  rare  ; c’eil  au 
moins  une  conféquence  qu’on  a cru  de- 
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voir  tirer  des  loix  qu’on  lui  voit  fuivre 
communément  dans  fa  réfraCtion.  La 
matière  électrique  paroît  affeCter  auffi 
de  fe  mouvoir  plus  long-tems  & le  plus 
loin  qu’il  eft  poffible  dans  le  corps  fo» 
lide  qui  eft  éleêtrifé,  comme  fi  l’air  en- 
vironnant étoit  pour  elle  un  milieu 
moins  perméable.  Il  en  fort  plus  par  les 
extrémités  & les  angles  faillans  d’une 
barre  de  fer,  que  de  par-tout  ailleurs  de 
cette  même  barre.  C’eft  à ces  angles 
qu’elle  fe  manifefte  davantage  , comme 
il  eft  aifé  d’en  juger  par  les  émanations 
lumineufes , ôte. 

6°.  Le  mouvement  de  la  lumière  fe 
tranfmet  en  un  inftant  à une  grande  dis- 
tance , foit  qu’elle  vienne  directement 
de  fa  fource , foit  qu’on  la  réfléchiffe  * 

ou  qu’on  la  réfraête L’expérience 

nous  démontre  aulfi  que  l’éleêtricité 
parcourt  en  un  clin-d’œil  un  efpace  très- 
confidérable , pourvu  qu’elle  trouve  des 
milieux  propres  à tranfmettre  fon  aêtion 

( 3 S )• 

70.  Enfin , FéleCtricité , comme  le  feu, 
n’a  jamais  plus  de  force  que  pendant 
les  grands  froids,  lorfque  fait;  eft  fec. 
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& fort  denfe.  Au  contraire  j pendant  les 
grandes  chaleurs  > ou  bien  lorfqu’il  fait 
un  tems  humide , il  arrive  rarement  que 
ces  fortes  d’expériences  réufMent  bien. 

L humidité  efl  plus  a craindre  pour 
les  corps  qu’on  veut  éleûrifer  par  frot- 
tement que  pour  ceux  auxquels  on  veut 
feulement  communiquer  de  lele&ricité. 
Une  corde  mouillée  tranfmet  fort  bien 
cette  vertu , ôt  1 eau  même  devient  élec- 
trique ( 40  ) ; mais  un  tube  de  verre  ne 
donne  prefque  aucun  ligne  d’éleftricité 
quand  on  le  frotte  avec  un  corps  ou 
dans  un  air  qui  n efl  pas  lec.  C’eften  quoi 
} apperçois  une  nouvelle  analogie  avec 
le  feu  . car  1 embrafement , de  même 
que  1 eîeêlricite  ^ ne  naît  point  dans  des 
matières  qui  font  fort  humides  ; mais , 
s il  efl  excité  d ailleurs ^ la  chaleur , qui 
en  efl  1 effet , s y communique  aifément. 

D’après  ces  obfervations,  l’Abbé  Nol- 
Ict  conclut  qu  il  paroit  que  la  matière 
qui  fait  i’élearicité  eft  la  même  chofe 
que  celle  du  feu  & de  la  lumière  :Une 
matière  , dit-il  , qui  brille*  qui  éclaire 
& qui  a toutes  les  propriétés  communes 
avec  celle  qui  embrafe  les  corps  &: 
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qui  nous  fait  voir  les  objets  , feroit- 
elle  autre  chofe  que  du  feu  , ou  autre 
chofe  que  la  lumière  elle-même  ? 

Il  convient  cependant  qu’on  ne  peut 
pas  dire  que  la  matière  éleêtrique  foit 
purement  & Amplement  l’élément  du  feu 
dépouillé  de  toute  autre  fubftance.  L’o- 
deur qu’elle  fait  fentir  prouve  le  con- 
traire. Ceux  en  effet  qui  font  habitués  à 
faire  ces  fortes  d’expériences,  & en  gé- 
néral ceux  qui  y affilient  dans  des  cir- 
conflances  de  tems  qui  leur  font  favo- 
rables , lorfque  la  machine  fournit  abon- 
damment de  l’éleêlricité  , font  tous  à 
portée  d’attefter  qu’il  fe  répand  à une 
diftance  même  affez  éloignée  une  odeur 
affez  forte  , qu’on  caraêlérife  ordinaire- 
ment fous  le  nom  d’ odeur  d' ail  y mais  qui 
me  paroît  plus  analogue  à celle  du 
phofphore  , ou  mieux  à l’odeur  que  laiffe 
après  elle  la  foudre  dans  les  endroits  où 
elle  eft  tombée. 

On  peut  ajouter,  dit  l’Abbé  Nollet , 
que  quand  cette  matière  s’enflamme , elle 
paroît  fous  différentes  couleurs  , tantôt 
d’un  brillant  éclatant  , tantôt  violette 
ou  purpurine , félon  la  nature  des  corps 
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d’où  elle  fort;  il  pouvoit  ajouter  encore  * 
& félon  la  conftitution  de  fair  dans 
lequel  elle  s’excite  ; ce  qui  fe  trouve 
confirmé  par  une  fuite  curieufe  d’expé- 
riences faites  par  le  Docteur  Priejiley  &c 
par  l’Abbé  Fontana  , dans  différentes  ef- 
pèces  d’air  fixe.  Il  eft  donc  très-pro- 
bable , dit  l’Abbé  Nollet , que  la  ma- 
tière électrique , la  même  au  fond  que 
celle  du  feu  élémentaire  ou  de  la  lu- 
mière , eft  unie  à certaines  parties  du 
corps  éleêtrifant  ou  du  corps  éleêtrifé  , 
ou  même  du  milieu  par  lequel  elle  a 
p a fie. 

d; (parités  (45')  On  ne  peut  certainement  dif* 

queieT^na- convenir  que  les  obfervations  que  nous 
dcutcs.préc<"'  venons  de  rapporter  ne  foient  très- 
juftes , très- exattes  & très-dignes  du  cé- 
lèbre Phyficien  qui  les  a faites  ; mais  , 
approfondies  davantage  , il  eût  trouvé 
des  difparités  auffi  fenfibles  que  les  ana- 
logies qu’il  a indiquées  entre  la  matière 
du  feu  & celle  de  l’éleCtricité.  Ces  dif- 
parités n’ont  point  échappé  à la  fagacité 
du  célèbre  Mujfenbroeck , dont  nous  rap- 
porterons également  les  obfervations,1 
qu’on  trouve  confinées  dans  le  premier 

Volume 
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Volume  de  fon  Cours  de  Phyfique  ex- 
périmentale. 

Ce  fluide , dit-il  en  parlant  de  la 
matière  électrique  , ne  doit  point  être 
confondu  avec  le  feu  ordinaire  que  tout 
le  monde  connoît. 

i°.  Parce  que  le  feu  ne  pénètre  que 
très-lentement  la  fubftance  des  métaux, 
des  pierres  & des  autres  corps  denfes, 
tandis  que  la  matière  électrique  pénètre 
en  moins  d’une  fécondé  un  fil  de  métal 
de  deux  mille  deux  cent  foixante-feize 
toifes  de  longueur  , fuivant  l’obfervation 
de  IP'inkler  , ôt  quelle  pénètre  auiïi  ai- 
fément  tous  les  autres  corps  an-éleûri- 
que  s. 

2°.  Le  feu  ordinaire  ne  s’échappe 
que  très-lentement  des  corps  dont  il 
s’eft  emparé  ; & il  faut  même  plufieurs 
heures  avant  qu’il  fe  foit  difiipé  d’une 
grande  maffe  métallique,  qui  en  auroit 
été,  pour  ainfi  dire  , abreuvée:  au  con- 
traire , la  matière  électrique  abandonne 
fur  le  champ  les  plus  grandes  mafles  de 
matière  non  idio-électriques. 

30.  Quelque  peu  abondant  qu’il  foit , 
le  feu  a la  propriété  d’échauffer  les 

M 
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corps  qu’il  touche , tandis  que  le  feu 
électrique  ne  fait  éprouver  aucun  fend- 
aient de  chaleur  par  fon  contadt,  & il 
n’échauffe  point  même  les  corps  qu’il  pénè- 
tre abondamment.  Un  fil  de  fer  étant  plon- 
gé dans  la  liqueur  d’un  thermomètre  , 
quelque  tems  qu’on  foutienne  l’éledtri- 
fation  de  cette  liqueur,  quelqu’abondante 
que  foit  la  dofe  d’éledtricité  dont  elle 
foit  imprégnée , on  ne  s’appercevra  d’au- 
cun degré  de  chaleur  dans  cette  li- 
queur: elle  n’éprouvera  aucune  raréfac- 
tion , & fi  ce  thermomètre  eft  bien  fait , 
il  fuivra  la  marche  d’un  autre  thermo- 
mètre placé  a côté  de  lui.  Mais  fi  une 
fimple  éledtrifation  , un  fimple  courant 
de  matière  éledtrique  ne  produit  aucun 
degré  fenfible  de  chaleur  dans  les  con- 
ducteurs qu’il  parcourt,  il  paroît  qu’il 
n’en  eft  pas  de  même  d’une  charge  d’é- 
ledtricité très-abondante  qu’on  détermi- 
neroit  à paffer  brufquement  par  un  con- 
dudteur  d’un  très-petit  volume.  Parfai- 
tement analogue  à la  foudre  ou  à la 
matière  du  tonnerre  , comme  nous  le 
démontrerons  plus  bas  , elle  affedte 
comme  la  foudre  les  condudteurs  qu’elle 
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ttaverfe  , lorfqu’ils  ne  font  pas  fuffifans 
pour  la  conduire,  & elle  raréfie  mani- 
feftement  l’air  à travers  lequel  elle  fait 
explofion.  Lorfque  nous  parlerons  des 
effets  de  l’éleêtricité  de  ratmofphère 
ôc  des  conduites  qu’on  peut  fe  pro- 
curer pour  l’amener  paifiblement  dans 
l’intérieur  de  notre  globe  ou  dans  le  ré- 
fervoir  commun  , nous  ferons  obferver 
de  ces  effets  qui  ne  laiffent  aucun  doute 
fur  le  degré  de  chaleur  que  la  matière 
électrique  procure  par  fon  paffage  à 
travers  de  trop  petits  conducteurs.  Mais 
nous  nous  bornerons  ici  à un  fait  plus 
décifif  dans  les  circonftances  actuelles., 
& qui  démontre  parfaitement  > comme 
nous  le  difions  dans  Imitant  3 que  l’é- 
lectricité accumulée  en  grande  dofe  ra- 
réfie manifeftement  la  maffe  d’air  qu’on 
lui  fait  traverfer.  Voici  pour  cet  effet 
un  inftrument  on  ne  peut  plus  ingé- 
nieux , imaginé  par  M.  Kinnerjley  , & 
dont  il  donne  lui- même  la  defcription  à 
M.  Franklin  fon  ami  , dans  une  lettre 
qu’il  lui  écrivit  le  i 2 Mars  176'!. 

A B (PI.  $ , fig . 1 ) eft  un  tube  de 
verre  d’environ  onze  pouces  de  lon- 

M 2 


Thermo- 
mètre éleo 
trique» 


180  DES  PREMIERS 

gueur,  & d’un  pouce  ou  à-peu-près  de 
diamètre.  Il  eft  cimenté  de  haut  & de 
bas  dans  une  virole  de  cuivre  , qui  fe 
monte  de  part  & d’autre  dans  une  autre 
virole , de  façon  que  l’air  ne  puiffe  pé- 
nétrer par  ces  endroits.  Il  y a au  centre 
de  la  virole  D une  vis  qui  entre  dans 
un  écrou  de  cuivre , logé  dans  le  pied  E. 
Les  fils  d’archal  F & G fervent  de  con- 
duéteurs  au  fluide  éleêlrique  quis’élance 
de  l’un  à l’autre.  Le  fil  G defcend  à 
travers  le  pied,  & vient  en  H,  ou  il 
- fe  termine  fous  la  forme  d’un  anneau. 
Ce  fil  doit  être  mobile  , s’élever  & s’a- 
baiffer  dans  l’intérieur  du  tube.  M.  Kin- 
nerjley  le  taraude  pour  cet  effet  : mais 
j’imagine  qu’il  conviendroit  mieux  de  le 
faire  pafifer  à travers  une  boëte  remplie 
de  colliers  de  cuirs  gras.  K eft  un  tube 
de  verre  d’un  petit  calibre  ouvert  par 
fes  deux  bouts  , cimenté  dans  le  tube 
de  cuivre  L,  qui  fe  viffe  fur  le  fom- 
met  C du  grand  tube.  Le  bout  inférieur 
du  tube  K eft  plongé  dans  de  l’eau  co- 
lorée avec  de  la  cochenille,  renfermée 
dans  le  fond  du  tube  A B.  Au  fomfhet 
du  tube  Iv  eft  cimentée  une  virole  de 
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cuivre  avec  une  tête  qui  y eft  vifTée , 
Ôc  qui  porte  une  petite  boëte  à air  fur 
le  côté  a.  Le  fil  cTarchal  b , eftun  petit 
anneau  rond  qui  embrafle  le  fil  K.  Il 
fait  reffort,  & il  peut  s’arrêter  où  l’on 
veut  fur  la  longueur  de  ce  tube.  On 
fouffle  de  l’air  par  le  tube  K dans  le 
tube  AB,  & on  en  fouffle  fuffifamment 
pour  qu'il  puifle  faire  monter  une  co- 
lonne de  liqueur  dans  le  tube  K juf- 
qu’en  c ou  environ  ; on  marque  alors  la 
hauteur  à laquelle  cette  colonne  de  li- 
queur eû  élevée  , & le  thermomètre  eft- 
tout  prêt.  Or  voici  les  obfervations  que 
fit  M.  Kinnerjley  avec  un  inflrument  de 
cette  efpèce. 

Je  plaçai , dit-il , ce  thermomètre  fur 
un  guéridon  électrique  avec  la  chaîne  N 
attachée  au  premier  conducteur  , & je 
le  gardai  bien  éleCtrifé  pendant  un  tems 
confidérable:  mais  il  n’en  réfulta  aucun 
effet  fenfible  ; ce  qui  prouve  que  le  feu 
éleCtrique , lorfqu’il  eft  dans  un  état  de 
repos  , n’a  pas  plus  de  chaleur  que  l’air 
ou  que  toute  autre  matière  dans  la- 
quelle il  réfide. 

Lorfque  les  fils  d’archal  F & G font 

M3 
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rapprochés  jufqu’au  point  de  fe  tou- 
cher , fi  on  fait  paffer  par  leur  canal  une 
forte  dofe  d’éle&ricité  , elle  ne  produit 
aucune  raréfaction  dans  l’air  renfermé 
dans  le  tube  AB;  ce  qui  prouve  que 
les  fils  d’archal  ne  font  point  échauffés 
par  le  feu  électrique  qui  paffe  à travers. 

Lorfque  ces  fils  font  écartés  d’envi- 
ron deux  pouces , la  charge  d’une  bou- 
teille de  trois  pintes  , en  s’élançant  de 
l’un  a 1 autre  , raréfie  l’air  très-manifefte- 
ment;  ce  qui  montre  à mon  avis  , dit 
Al.  hinnerjley , que  le  feu  éleCtrique 
peut,  par  fon  mouvement  rapide,  pro- 
duire de  la  chaleur  en  lui-même  aufli- 
bien  que  dans  l’air. 

La  charge  , continue-t-il  , d’une  de 
mes  jarres  de  verre , contenant  environ 
cinq  gallons  & demi  ( chaque  gallon  con- 
tient environ  quatre  pintes) , en  s’élançant 
d’un  fil  d’archal  à l’autre,  peut,  par  la 
commotion  quelle  donne  à l’air  qu  elle 
repoufîe  fuivant  toutes  les  directions , 
élever  la  colonne  dans  le  tube  K jufqu’en 
à ou  environ.  Les  parties  de  1 air  fe 
rapprochant  enfuite,  la  colonne  s’affaiffe 
auffi-tôt  par  fa  pefanteur , jufqu’à  ce 
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qu  elle  foit  en  équilibre  avec  Pair  raré- 
fié; après  quoi  elle  defcend  par  degrés 
à mefure  que  l’air  fe  refroidit  , & elle 
s’arrête  à la  même  hauteur  qu’aupara- 
vant. 

Il  réfulte  de  ces  obfervations  , que  H 
le  feu  éleCtrique  peut  produire  quelque 
chaleur  fenfible  , cet  effet  ne  peut  avoir 
lieu  que  lorfque  cette  matière  fe  trouve 
confidérablement  accumulée  , & non 
lorfqu’elle  circule  abondamment  dans 
les  corps  qu’on  foumet  à fon  aCtion. 

L’obfervation  de  Mujfenbroeck  n’en 
eft  donc  pas  moins  confiante  , puifqu’elle 
ne  concerne  que  la  matière  électrique 
qui  s’accumule  fur  un  conducteur  qu’on 
éleCtrife  , & qu’aucune  expérience  n’a  pu 
faire  obferver  jufqu’à  préfent  le  moindre 
degré  de  chaleur  en  pareilles  circonftan- 
ces.  C’eft  avec  le  même  fondement  que 
ce  célèbre  Phyficien  ajoute  que  fi  nous 
plongeons  la  main  dans  l’atmofphère 
d’un  tube  éleCtrifé  , nous  fentons  les 
écoulemens  de  la  matière  éleCtrique  qui 
nous  font  éprouver  la  même  fenfation 
que  nous  éprouverions  fi  nous  pallions 
la  main  fur  une  toile  d’araignée  ; mais 

M* 
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nous  n’éprouvons  aucun  degré  de  char 
leur.  Il  n’en  arrivera  pas  ainfi , continue- 
t-il,  fi  nous  pafïbns  la  main  devant  des 
charbons  ardens  , ou  que  nous  l’expo- 
fions  au  contaCt  des  rayons  folaires. 
Nous  n’éprouverons  point  la  fenfation 
de  la  toile  d’araignée  dont  nous  venons 
de  parler,  mais  nous  fendrons  une  cha- 
leur plus  ou  moins  forte.  D’où  il  fuit 
que  la  matière  électrique  diffère  en  cela 
du  feu  ordinaire  & du  feu  du  foleil. 

4°.  La  matière  du  feu  s’échappant 
des  corps  qui  en  font  fortement  impré- 
gnés, entre  indiftin&ement  & pénètre 
tous  les  corps  qui  font  dans  le  voifinage 
de  ceux  qu’elle  abandonne  , & elle  les 
échauffe.  La  matière  éleètrique  ne  pé- 
nètre point  indifféremment  tous  les 
corps  ; elle  ne  pénètre  point  ceux  que 
nous  appelions  idio-éle£lriques  , ou  au 
moins  elle  ne  les  pénètre  que  jufqu  à un 
certain  point.  Nous  pafferons  ici  fous 
filence  des  expériences  qui  ne  nous  ont 
point  paru  allez  exactes  pour  mériter 
d’être  rapportées  , & nous  nous  bor- 
nerons aux  trois  fuivantes  que  MuJJ'm •» 
broecfc  nous  fournit  encore. 
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Le  feu  * ainfi  que  l’éle&ricité  9 
peuvent  être  excite's  par  un  frottement 
rapide  : mais  quoiqu’un  métal  , par 
exemple , s’échauffe  fous  les  coups  re- 
doublés du  marteau  qui  le  forge,  il  ne 
donne  cependant  aucun  ligne  d’éle&ri- 
cité. 

6°.  La  flamme  produite  par  le  feu 
ordinaire , l’attache  par  fa  bafe  a 1 ali- 
ment qui  la  fournit  ; elle  le  confomme 
& elle  fe  termine  en  pointe.  Mais  il  n’en 
eft  point  ainfi  de  la  matière  éle&rique  ; 
les  aigrettes  lumineufes  qu’elle  forme 
font  adhérentes  par  la  pointe  aux  corps 
qui  les  produifent.  Elles  deviennent  di- 
vergentes ; elles  s’en  éloignent  par  de 
grandes  furfaces  , fans  rien  emporter  ou 
confommer  du  corps  auquel  elles  adhèrent 

7°.  Les  corps  huileux-  & réfineux 
fervent  d’aliment  au  feu  ordinaire;  il  les 
divife,  il  les  décompofe , & il  les  pénètre 
aifément:  au  contraire  , la  matière  élec- 
trique éprouve  une  très-grande  réfiftance 
pour  fe  jetter  dans  les  corps  de  cette  ef- 
pèce , & elle  ne  les  pénètre  que  très- 
difficilement. 

Veut-on  ajouter  à ces  difparités  celles 
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qu’on  peut  facilement  obferver  entre  la 
matière  élearique  & celle  du  feufolaire? 
le  même  Phyficien  nous  en  fournit  une 
fuite  que  nous  croyons  devoir  ajouter 
aux  précédentes. 

i°.  La  lumière  du  foleil  fe  propage 
en  lignes  droites.  La  matière  éledrique 
forme  des  jets  dont  les  rayons  font  diver- 
gens.  Ils  parcourent  la  furface  d une  len- 
tille avec  un  mouvement  ondulatoire,’ 
& ils  s’élancent  dans  un  efpace  vuide 
fous  la  forme  de  ferpentins , tandis  que 
les  rayons  du  foleil  confervent  toujours 
dans  de  tels  elpaces  la  direaion  de  leurs 
mouvemens. 

2°.  Nous  pouvons  fléchir  les  rayons 
éleariques  & leur  faire  parcourir  des 
lignes  courbes;  mais  nous  ne  pouvons 
imprimer  de  femblables  mouvemens  aux 
rayons  de  la  lumière. 

3°  • Si  on  raflemble  quelques  rayons 
du  foleil  , & qu’on  les  dirige  vers  un 
foyer  commun  , en  les  faifant  paffer  à 
travers  une  lentille,  & fi  on  en  réfléchit 
aufli  quelques-uns,  en  les  faifant  tomber 
fur  la  furface  d’un  miroir  concave  , mais 
de  manière  que  les  deux  foyers  concou- 
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rent  au  même  point , ces  rayons  étant 
dilfipés  en  fens  contraire  , on  n’entend 
aucun  bruiffement  , aucun  éclat  , ce 
qui  ne  manque  cependant  pas  d’arriver, 
lorfqu’une  aigrette  éleêfrique  rencontre 
en  fens  contraire  une  autre  aigrette  de 
même  matière. 

4°.  La  lumière  du  foleil  ne  pénètre 
point  à travers  les  corps  opaques  ; mais 
gliffant  fur  leurs  furfaces,  elle  les  échauffe 
fenfiblement.  L’éle&ricité  , au  contraire, 
pénètre  facilement  tous  les  corps , s'ils 
ne  font  point  idio-éledriques. 

50.  La  lumière  du  foleil  tombant  fur 
un  corps  ne  répand  aucune  odeur  autour 
d’elle  ; elle  n’en  répand  pas  même  lorf- 
qu’elle  effc  accumulée  & raflemblée  a 
l’aide  d’un  miroir  ardent  fur  un  corps 
inodore.  La  matière  éleêlrique  , au  con- 
traire, en  répand  une  très-forte,  comme 
nous  l’avons  déjà  obfervé  précédem- 
ment. 

6°.  Les  rayons  du  foleil  reçus  dans 
la  bouche  n’affeêlent  nullement  l’organe 
du  goût  : l’éleêlricité , au  contraire , l’af- 
feéte  à la  manière  d’un  acide. 

Toutes  ces  difparités  font , fans  doute 
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fuffifantes  & affez  folidetnent  établies 
pour  ne  pas  nous  étendre  davantage  fur 
cet  objet , & pour  nous  convaincre  que  11 
la  matière  éle&rique  eft  un  véritable  feu, 
comme  on  n’en  peut . douter  d’après 
les  expériences  indiquées  ci-deffus,  ce 
feu  ne  doit  point  être  confondu  avec  le 
feu  ordinaire  , ni  avec  le  feu  folaire  , le 
même  cependant , quant  à fon  effence; 
il  en  diffère  par  des  modifications  par- 
ticulières ) que  nous  ne  connoiffons  point 
encore  affez  , & fur  lefquelles  il  refte 
une  multitude  de  recherches  à faire , ÔC 
toutes  dignes  de  l’attention  du  Phyfl- 
cien. 

î (4  6)  Ce  feu  , que  nous  11e  connoif- 
fons qu’imparfaitement  encore , nous  pré- 
fente nombre  de  phénomènes  plus  cu- 
rieux les  uns  que  les  autres  , parmi  lef- 
quels  nous  nous  arrêterons  à confidérer 
de  quelle  manière  il  s’échappe  fponta- 
nément  des  corps  qui  en  font  furabon- 
damment  chargés. 

Or,  f expérience  nous  apprend  que 
dans  ces  circonftances  on  voit  aux  ex- 
trémités de  ces  corps  , & en  différens 
endroits  de  leurs  furfaces,  des  jets  de 
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inatière  lumineufe,  qui  prennenc  la  forme 
d’un  cône  plus  ou  moins  alongé , cette 
matière  étant  compofée  d’une  multitude 
de  rayons  divergenSj  qui  partent  & qui 
s’élancent  d’un  ou  de  plufieurs  points  du 
corps  éleCtrifé.  M.  Gray  fut  le  premier 
qui  s’apperçut  de  ce  phénomène.  Ayant 
appris  que  M.  Dufay  avoit  découvert  que 
l’étincelle  électrique  & le  craquement 
qui  l’accompagne  étoient  fortement  ex- 
cités lorfqu’on  préfentoit  un  morceau 
de  métal  à laperfonne  ifolée  & éleCtrifée, 
il  imagina  que  la  perfonne  & le  métal 
changeant  de  place , les  effets  feroient 
encore  les  mêmes.  En  conféquence,  il 
fufpendit  différens  corps  métalliques  fur 
des  cordons  de  foie , & il  éprouva  que 
ces  corps  fourniffoient  des  étincelles  lorf- 
qu’on en  approchoit  la  main  , & ce  fut 
l’origine  des  premiers  conducteurs  : mais 
ayant  répété  ces  expériences  dans  l’obf- 
curité , M.  Gray  vit  avec  la  plus  grande 
furprife  la  matière  éleCtrique  s’en  échap- 
per fpontanément  fous  la  forme  que 
nous  avons  indiquée  ci-deffus.  Il  obferva 
de  plus  que  cette  lumière  étoit  toujours 
accompagnée  d’un  petit  fifflement  qu’on 
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entendoit  allez  diftinêtement  en  prêtant 
attentivement  l’oreille , & il  donna  à ces 
fortes  d’émanations  lumineufes  le  nom 
d aigrettes  électriques  , qui  repréfente  par- 
faitement la  forme  fous  laquelle  elles 
fe  font  obferver. 

Elles  fe  manifeltoient  plus  facilement 
& plus  fréquemment  anciennement,  lorf- 
que  moins  inflruits  de  la  forme  la  plus 
exaCte  quil  convient  de  donner  aux  con- 
ducteurs , on  fe  fervoit , comme  M.  Gray 
1 avoit  fait,  de  barres  de  fer  quarrées  ôc 
ifolées.  Pour  peu,  en  effet,  que  l’élec- 
tricité fut  alors  abondante  , on  voyoit 
des  aigrettes  qui  s’échappoient  brufque- 
ment  des  angles  folides  de  ces  fortes 
de  conducteurs.  On  en  vit  de  femblables 
enfuit e fur  différens  points  de  la  longueur 
des  conducteurs  de  fer  blanc,  qu’on  fubf- 
titua  aux  barres,  de  fer  , comme  plus  lé- 
gers , plus  faciles  à manier,  ôc  moins 
propres  à caufer  quelque  dommage  au 
globe.  Il  en  fortoit  par  cette  multitude 
dafpérîtés  dont  leurs  foudures  étoient 
ordinairement  hériffées.  Or,  ces  aigrettes 
étant  une  diflipation  continuelle  de  la 
matière  électrique  qu’on  avoit  intérêt 
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d’accumuler  & de  conferver  fur  les  con- 
ducteurs , on  apprit  à la  longue  , & 
à force  de  réfléchir  fur  la  meilleure  ma- 
nière de  les  conftruire  , qu’il  étoit  très- 
important  , comme  nous  Pavons  obfervé 
précédemment  en  traitant  des  conduc- 
teurs (23) , de  fupprimer  ces  angles  ôc 
ces  afpérités.  De-là  l’origine  des  conduc- 
teurs de  cuivre,  terminés  par  des  boules 
bien  liffes  & bien  polies  dans  toute  l’é- 
tendue de  leur  furface.  De  - là  la  fup- 
preiïion  des  chaînes  & de  tout  autre 
ccvrps  de  même  efpèce  , pour  communi- 
quer PéleCtricité  d’un  conducteur  à l’au- 
tre, ou  d’un  conducteur  à tout  autre  corps 
qu’on  veut  éleCtrifer  par  voie  de  com- 
munication. De-là  l’invention  de  ces  tiges 
de  métal,  faites  en  forme  d’S  romaines, 
dont  nous  avons  fait  mention  à l’article 
qui  traite  des  conducteurs. 

(P7)  L’hiftoire  des  aigrettes  éleCtri- 
ques  devint  originairement  fameufe  par^- 
la  béatification  élettrique  que  M.  Boze  pu- 
blia dans  un  tems  où  on  ne  connoilfoit 
point  encore  allez  ces  fortes  de  phéno* 
mènes  , pour  fe  défier  de  la  petite  fuper- 
cherie  que  ce  célèbre  Phyficien  prit  ap- 
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paremment  plaifir  de  faire  à fes  Con- 
frères. Il  ne  s’agifloit  rien  moins , d’après 
fa  relation , que  de  rendre  la  tête  d'un 
homme  toute  brillante  de  lumière  , 6c 
parfaitement  femblable  à ces  auréoles 
dont  les  Peintres  entourent  communé- 
ment la  tête  des  Saints.  M.  de  Lor  9 
ancien  Démonftrateur  de  Phyfique  en 
l’Univerfité  , grand  amateur  des  nou- 
veautés de  ce  genre  , s’empreffa  de  ré- 
péter cette  expérience  , ôt  s’y  prit  in- 
fruêfueufement  de  toutes  les  manières 
imaginables  pour  la  faire  réuffir.  Il  fe 
feroit  épargné  bien  des  peines  s’il  avoit 
fu  que  le  fuccès  dépendoit  d’une  efpèce 
de  couronne  de  métal  hérilfée  de  pointes 
un  peu  moufles , mife  fur  la  tête  de  celui 
qu’on  vouloit  béatifier.  Or,  on  conçoit 
facilement  que  la  matière  électrique  s’é- 
chappant fous  la  forme  de  pinceaux  lu- 
mineux de  toutes  les  parties  faillantes 
d’un  conduêteur  éleêtrifé  , il  doit  s’en 
échapper  de  femblables  de  toutes  les 
pointes  mouffes  qui  fe  trouvent  éle£bri- 
fées  ; & conféquemment  la  tête  d’un 
homme  fera  illuftrée  d’une  lumière  de 
cette  efpèce  ? fi  elle  eft  entourée  d’une 

couronne 

► - 
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couronne  ou  d’un  cerceau  liérifTé  de 
pointes  de  cette  efpèce  : nous  difons 
de  pointes  moufles  , car  fi  ces  pointes 
étoient  trop  aigues , au  lieu  d’une  ai- 
grette on  n’appercevroit  plus  qu’un 
point  lumineux  au  bout  de  chacune  de 
ces  pointes , ce  qu’on  démontre  facile» 
ment  par  le  procédé  fuivant. 

Ifoiez  , fur  un  fupport  de  verre  X 
[pi.  $ ,fig.  2.),  une  tige  de  métal  A B 
très-aiguë  &rçcouverte  d’une  tige  creufe 
& mouflfe  C D.  Communiquez  à la  pre- 
mière la  vertu  éleétrique,  en  établiflant 
une  communication  entre  celle  - ci  ôc 
les  conducteurs  de  la  machine.  Si  l’ex- 
périence fe  fait  dans  fobfcurité  , vous 
verrez  une  aigrette,  s’échapper  de  1a. 
pointe  moufle  C , & former  un  pinceau 
lumineux  , dont  vous  pourrez  augmenter 
la  longueur  en  approchant  à quelque 
diftance  au-deflus  un  corps  étranger.  La 
paume  delà  main,  par  exemple,  eft  on 
ne  peut  plus  propre  à cet  effet.  Otez  alors 
la  tige  CD;  il  ne  reftera  plus  que  la  tige 
AB,  que  nous  .fuppofons  très-aiguë  en 
A ; vous  n’obferverez  plus  alors  qu’un 
Ample  point  lumineux  ea  cet  endroit.  Il 
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eft  donc  confiant  que  la  pointe  doit  être 
un  peu  moufle  pour  que  l’aigrette  fe 
manifefie  fenfiblement. 

^îeTèffm  (48)  Quoique  dans  l’expérience  pré- 

des  pointes, c^jentc  on  obferve  une  afTez  belle  ai- 

par  rapport  a 

téie  a licite,  grette  à l’extrémité  de  la  pointe  C , ce 
phénomène  changeroit  de  forme  9 & on 
n’obferveroit  plus  qu’un  point  lumineux  à 
l’extrémité  de  cette  même  pointe , fi  au 
lieu  d’être  éleCtrifée  par  le  conducteur , 
ou  mieux  fi  au  lieu  de  faire  partie  du 
conducteur  9 & de  donner  iiïue  à la  ma- 
tière éleCtrique  qui  y aborde  par  fa  bafe , 
elle  étoit  détachée  du  conducteur  , Ôc 
qu’elle  donnât  entrée  à cette  matière. 

Changent  Tenez  en  effet  la  pointe  C D à la  main , 

en  points  lu-  ^ p]ongez  - la  feulement  dans  la  fphère 

mineux,  le-  F o f 

ion  le  che-  d’aCtivité  du  conducteur  éleCtrifé  ; vous 

nnn  qu  on 

tait  prendre  n5appercevrez  plus  alors  fur  le  fommet 

à la  matière  , * r 1 } ... 

éieaûque.  de  cette  pointe  qu'un  point  lumineux. 
On  peut  conclure  de-là , & c’eft  actuel- 
lement un  fait  reconnu  de  la  plus  faine 
partie  des  EleCtriciens , qu’une  même 
pointe  moufle  peut  donner  à volonté 
une  aigrette  ou  un  point  lumineux. 
Elle  donne  une  aigrette  lorfqu’étant 
éleCtrifée  par  fa  bafe>  elle  fait  fonc- 
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tîon  d’un  conducteur , & qu’elle  laifle 
échapper  par  fa  pointe  le  fluide  éleCtri- 
que  dont  elle  eft  pénétrée.  Elle  ne  pré- 
fente plus  qu’un  point  lumineux , fi  le 
feu  éleCtrique  du  conduCteur , ou  de  tout 
autre  corps  éleCtrifé , la  pénètre  par  fa 
pointe  & tend  à s’échapper  par  fa  bafe. 

Ce  fait  bien  confirmé  & bien  détaillé 
dans  un  excellent  Mémoire  de  M.  le 
Roy , imprimé  parmi  ceux  de  l’Académie 
des  Sciences  , mérite  toute  l’attention  du 
Phyficien  par  la  multitude  d’applications 
importantes  auxquelles  ils  fe  prête, 

(4P)  Le  feu  éleCtrique  , qui  fe  mani-  Autre  ob- 
telle  en  tonne  d aigrette  a 1 extrémité  des  les  points  lu- 
corps  pointus,  eft  une  diflipation  réelle mineux‘ 
de  la  matière  électrique  , qui  fait  effort 
pour  s’échapper,  & qui  s’échappe  effec- 
tivement par  ces  endroits.  On  prouve 
cette  diflipation  par  l’effet  qu’elle  produit 
fur  la  main  qu’on  en  approche.  On  fent 
alors  la  même  impreflion  que  feroit  un 
vent  frais  &doux,  qui  fouffleroit  contre 
la  main.  Il  en  eft  de  même  du  point 
lumineux  qu’on  obferve  à l’extrémité 
d’une  pointe  aiguë  qu’on  éleCtrife  pat  fa 
bafe.  Ce  point  eft  pareillement  une  dit 

N a 
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fïpation  de  la  matière  éle&rique  : ceftj 
fi  on  peut  s’exprimer  ainfi  , l’origine 
d’une  aigrette  , dont  la  bafe  eft  trop  pe- 
tite pour  quelle  s’épanouifle  d’une  ma-' 
niere  lènfible,  On  en  juge  également 
par  la  même  impreflion  que  ce  point 
fait  fur  la  main  qui  s’en  approche. 

On  en  juge  encore  par  l’odeur  que 
1 aigrette  & ce  point  répandent  autour 
d’eux  > lorfque  la  matière  éle&rique  effc 
fuffifamment  abondante. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  du  point  lu- 
mineux qu’on  obferve  à l’extrémité  d’une 
pointe  très-aiguë,  plongée  dans  la  fphère 
d’a&ivité  d’un  conduêteur  éle&rifé.  On 
ne  fent  aucune  impreflion  de  quelque  côté 
quon  1 approche , parce  que  la  matière 
éleêtrique , au  lieu  de  fe  difliper  & de 
fe  jetter  dans  l’atmofphère,  ôc  de  tendre 
à s’épanouir , à fe  développer,  fe  con- 
centre, au  contraire,  vers  la  pointe,  fi 
on  peut  s’exprimer  ainfi , pour  le  porter 
dans  le  corps  pointu  plongé  dans  l’at- 
mofphère  du  conducteur.  Il  eft  donc  cer- 
tains points  lumineux  qui  décèlent  la 
diiîipation  de  la  fortie  de  la  matière 
électrique,  & d’autres  qui  décèlent  Pem 
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tree  de  cette  même  matière  dans  cer- 
tains corps.  Ce  font  des  obfervations  que 
le  Phyficien  doit  faire  avec  attention, 
& dont  il  peut  tirer  le  plus  grand  parti. 

Veut-on  confirmer  par  quelques  ex- 
périences  que  certains  points  lumineux, 
ceux  qui  paroiffent  à l’extrémité  du  corps 
pointu,  éledrifé  par  fa  bafe,  annon- 
cent une  difüpation  réelle  de  la  matière 
élearique  ? nombre  d’expériences  que 
nous  avons  indiquées  dans  le  fécond 
Volume  de  notre  Ouvrage  , intitulé 
Defcription  & ufage  d’un  Cabinet  de  Phy- 
sique expérimentale , le  démontrent  incon-j 
teflablement.  Nous  en  choifirons  quel- 
ques-uns qu’on  pourra  multiplier  facile- 
ment. 

Montez  à vis  fur  l’extrémité  du  pre- 
mier conduaeur , une  tige  de  cuivre  , 
dont  la  pointe  très -aiguë  foit  en  acier. 
EtablifTez  fur  cette  pointe , comme  fur  un 
pivot,  une  autre  tige  percée  d’un  petit 
trou  peu  profond  fur  le  milieu  de  fa  lon- 
gueur. Que  les  extrémités  de  cette  dernière 
foient  coudées  à angle  droit  en  fens  con- 
traire & terminées  en  pointe.  Si  vous  faites 
l’expérience  dans  une  obfcurité  affez  par- 

N 3 
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faite , vous  obferverez  au  moment  oit 
vous  éleêtriferez  le  conducteur , un 
point  lumineux  à chacune  des  extrémités 
de  cette  tige  , ôc  elle  tournera  fi  rapi- 
dement fur  elle-même,  que  ces  deux 
points  formeront  un  cercle  lumineux. 

La  rotation  de  cette  tige  eft  une  preuve 
ïnconteftable  de  l’éruption  de  la  matière 
éleêtrique  Ôc  de  l’effort  qu’elle  fait  pour 
fe  porter  au  dehors. 

On  peut  rendre  cette  expérience  plus 
agréable  en  multipliant  le  nombre  des 
tiges  tournantes , ôc  on  peut  les  multi- 
plier de  différentes  manières.  On  peut, 
comme  nous  l'avons  indiqué  dans  l’Ou- 
vrage que  nous  venons  de  citer,  en 
monter  plufieurs  autour  d’une  feule 
chaffe , femblable  à celle  d’une  aiguille 
de  bouffole  ; 6c  dans  ce  cas  l’extrémité 
de  chaque  tige  doit-être  coudée  à angle 
droit  ôc  dans-  le  même  fens , ôc  fe  ter- 
miner également  en  pointe.  On  a alors 
le  fpeêfacle  de  plufieurs  points  lumi- 
neux , qui  décrivent  pareillement  un 
cercle  ; mais  l’effet  en  fera  plus  agréable 
encore  , ôc  on  verra  une  pyramide  lumi- 
îieufe  fe  mouvoir  fur  fon  axe  , fi  on 
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monte  plufieurs  chaffes  femblables  les 
unes  au-deflus  des  autres,  & qu’on  atta- 
che autour  de  chacune  des  tiges  de 
différentes  longueurs  , les  plus  longues 
à la  chafle  inférieure , & allant  en  di- 
minuant de  longueur  jufqu’à  la  chaffe 
fupérieure  qu’on  furmonce  d’une  petite 
tige  verticale  très  - courte , qui  fait  la 
pointe  de  la  pyramide  lumineufe.  Mais 
on  ne  doit  fe  fêrvk  de  cette  machine 
que  lorfque  le  tems  eft  favorable  à ces 
fortes  d’expériences,  & lorfque  la  ma- 
chine eft  alfez  forte  pour  fournir  une  affez 
grande  quantité  de  matière  électrique  ; 
car  on  imagine  bien  qu’il  s’en  difhpe 
une  très-grande  quantité  par  cette  mul- 
titude de  pointes. 

Cette  expérience  , qui  nous  prouve 
que  l’effort  que  la  matière  électrique  fait 
pour  fe  diifiper  par  les  extrémités  de  ces 
fortes  de  conducteurs  , fufllt  pour  les 
faire  tourner  circulairement  fur  eux- 
mêmes  , a donné  naiffance  à une  mul- 
titude d’applications  plus  ingénieufes  les 
unes  que  les  autres  : ces  applications 
font  autant  d’expériences  agréables  pour 
les  Amateurs  , ôtdans  le  détail  defquelles 

N* 
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nous  ne  defcendrons  point,  parce  qu’elles 
font  aifées  à imaginer. 

On  conçoit  facilement,  par  exemple , 
qu’en  attachant  de  petites  figures  peintes 
aux  extrémités  de  ces  fortes  de  pointes  y 
on  peut  facilement  imiter  une  courfe  de 
chevaux , un  jeu  de  bague,  unedanfe  en 
rond  , &c.  Toujours  faut-il  obferver  que 
le  poids  des  corps  qu’on  veut  faire  mou- 
voir circulairement,  ne  foit  point  affez 
confidérable  pour  que  le  frottement  qu’il 
fait  éprouver  fur  la  pointe  ne  furpaffe 
pas  l’effort  que  peut  faire  la  matière  élec- 
trique , pour  le  mouvement  de  ces  fortes 
d’appareils.  Cet  effort  cependant  eft  en 
état  de  vaincre  un  poids  affez  confidé- 
rable, comme  je  l’ai  démontré  par  le 
mouvement  d’une  tige  de  métal  de  huit 
pouces  de  long  , chargée  d’une  boule 
de  même  métal  à chacune  de  fes  extré- 
mités. C’eft  un  appareil  affez  agréable 
que  j’ai  décrit  dans  l’Ouvrage  cité  ci- 
deffus , fous  le  nom  d'artillerie  eletfrique* 
y eut-on  s’en  former  une  idée  ? la  voici. 

Sur  une  bafe  folide  de  métal , qu’on 
peut  caler  par  des  vis  qui  la  traverfent 
a fes  angles  , s’élève  un  pilier  de  cryftal 
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furmonté  d’une  pointe  d’acier  formant 
un  pivot  , fur  lequel  on  pofe  la  tige  de 
métal  dont  nous  venons  de  parler.  On 
tranfmet  1 ele&ricité  à cette  tige  qui  fe 
trouve  ifolée , par  une  conduite  métal- 
lique qui  tient  au  conduêteur  de  la  ma- 
chine y ôc  qui  vient  horizontalement  em- 
brafler  le  pivot.  Pour  exciter  plus  puif- 
famment  la  diflipation  de  la  matière  élec- 
trique y & conféquemment  faire  tourner 
plus  facilement  la  tige  ifolée  y je  difpofe 
autour  d’elle  plufieurs  tiges  de  métal 
verticales  qui  fe  terminent  par  de  petites 
boules  de  même  métal  y ôc  qui  fe  trouvent 
dans  le  même  plan  que  la  tige  mobile 
horizontale.  Ces  tiges  étant  flexibles , je 
les  difpofe  de  manière  que  les  boules 
qui.  les  furmontent  foient  éloignées  de 
cinq , fix  ôc  quelquefois  huit  lignes  de 
celles  qui  terminent  la  tige  mobile  , afin 
quelles  en  puiflent  exciter  ôc  tirer  fé- 
tincelle  à leur  paflage.  Cela  fait,  j’é- 
lectrife  le  conduêteur.  L/éle&ricité  fe 
tranfmet  à la  tige  horizontale , Ôc  la  fait 
tourner  circulairement  fur  fon  pivot. 
Or , fes  extrémités  venant  à rencontrer 
dans  leurs  circulations  les  boules  ver- 
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ticales  , elles  s’y  déchargent  par  au- 
tant d étincelles  , ce  qui  forme  une 
fuite  d’étincelles  qui  fe  fuccèdent  aflez 
rapidement,  & conféquemment  une  petite 
artillerie  éleCtrique. 

d’exciter  'les  (yo)  Pour  terminer  ce  qui  concerne 

aigrettes.  ]a  difXlpation  de  la  matière  éleCtrique 
par  fes  conducteurs,  nous  influerons  en- 
core un  moment  fur  les  aigrettes,  & nous 
obferverons  que  fi  elles  naiffent  & fe 
font  obferver  fpontanément  aux  parties 
anguleufes  de  ces  conducteurs,  on  les 
rend  encore  plus  belles , & on  les  oblige 
à fe  mànifefter  lorfqu’elles  ne  parodient 
point  fpontanément , en  approchant  un 
corps  étranger  des  endroits  par  lefquels 
elles  peuvent  s’élancer.  Ainfi  en  fufpen- 
dant  d’un  conducteur  à un  autre  une 
grolfe  chaîne  de  tourne-broche , de  ma- 
nière qu’elle  forme  un  arc  dans  fon  tra- 
jet, on  voit  des  aigrettes  qui  s’échappent 
de  différens  anneaux  de  cette  chaîne, 
& on  les  rend  plus  belles  & plus  lon- 
gues en  paflant  le  dos  de  la  main  à 
une  certaine  diftance  au-defious  de  cette 
chaîne.  Si  la  multiplicité  des  aigrettes 
qui  fe  font  voir  en  même  tems  empêche 
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qu  elles  ne  foient  très  - longues , on  les 
aura  autant  longues  qu’il  fera  pofïible  à 
l’anneau  du  conducteur , quoique  très- 
gros  ; la  matière  électrique  accumulée 
dans  le  condu&eur  fe  dilïipe  encore  , & 
meme  quelquefois  fpontanément , par  cet 
anneau  : mais  on  l’excite  toujours  allez 
puifiamment  pour  la  faire  difïiper  fous 
forme  d’aigrettes  , lorfqu’on  lui  préfente 
le  dos  de  la  main  à une  didance  con- 
venable. 

Sans  entrer  dans  aucune  explication 
fur  la  théorie  de  la  bouteille  de  Leyde  , 
qu’il  fuffife  de  favoir  ici  qu’il  n’y  a point 
de  moyen  plus  avantageux  & plus  propre 
à faire  naître  de  très-belles  aigrettes,  que 
de  préfenter  la  furface  extérieure  d’une 
bouteille  de  cette  efpèce  à l’anneau  du 
conducteur.  On  en  excite  quelquefois, 
par  ce  moyen,  qui  ont  plus  d’un  pied 
de  longueur.  Mais  la  manière  de  faire 
cette  expérience  exige  une  attention  que 
voici. 

La  bouteille  étant  chargée  d’éleClri- 
cité  félon  la  méthode  ordinaire , il 
faut  la  pofer  fur  un  ifoloir  , pour  la 
prendre  par  fon  crochet , par  le  fil  de 
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métal  qui  la  pénètre  & qui  fert  de  con«* 
duéleur  a la  matière  électrique  qu’on  lui 
communique  ; & c’eft  en  la  tenant  ainfï 
par  le  ciochet^  quon  préfente  conve-* 
nablement  fa  furface  extérieure  à l’an- 
neau du  conduéteur  ou  à une  petite  boule 
qu’on  ajoute  & qu’on  vilTe  fur  la  grofTe 
qui  termine  le  conduéteur. 

0 Cette  diflipation  fpontanée  de  la 

L°enrer  aïf;matière  brique  , loifqu’un  COIlduC- 

lSâ1,é-teUr  en  eft.  Surabondamment  chargé,’ 
doit  nous  faire  concevoir  facilement  l’i- 
nutilité de  la  tentative  que  fit  ancienne- 
ment 1\1.  JfS atfon  pour  augmenter  les 
effets  de  1 eleétricite  9 & rendre  fon  con- 
duéteur  plus  puiffamment  éleétrique. 

Cet  ingénieux  Phyficien  avoit  imaginé 
de  faire  tourner  plufieurs  globes  en  même 
tems,  efperant  que  chacun  fourniffant 
au  conducteur  une  dofe  particulière  d’é- 
leélricité  y celui  - ci  en  recevroit  davan- 
tage & s’éleariferoit  plus  fortement. 
Cette  idée  étoit  affez  naturelle  dans  un 
tenis  ou  on  ne  favoit  point  encore  qu’un 
corps  donne  ne  peut  recevoir , ou  au 
moins  retenir  qu  une  quantité  déterminée 
de  fluide  élearique.  Aufîi  M.  l^atfov 
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fut-il  furpris  de  s’appercevoir  que  fon 
conducteur  ne  s’éleCtrifoit  pas  davantage  \ 
que  les  étincelles  qu'il  en  tiroit  n’étoient 
ni  plus  énergiques  ni  plus  longues  lorf- 
quil  l’éleCtrifoit  par  le  moyen  de  plufieurs 
globes  , & que  les  effets  n’étoient  point 
differens  de  ceux  qu’il  en  obtenoit  lorf-, 
qu'il  ne  fe  fervoit  que  d’un  feul  globe. 
Il  obferva  cependant  une  différence  affez 
remarquable  dans  ce  procédé.  Son  corn 
duCteur  étoit  plutôt  chargé  d eledricité  , 
ou  mieux  avoit  plutôt  acquis  tout  ce  qu’il 
pouvoit  contenir  d’éleCtricité,  lorfquil  fai- 
foit  mouvoir  plufieurs  globes  en  même 
tems  y que  lorfqu’il  n’en  faifoit  mouvoir 
qu  un  feul  ; & c’eft  effectivement  le  feul 
avantage  qu’on  puiffe  obtenir  de  la  mul- 
tiplicité des  globes  ou  des  glaces  dans 
nos  machines  nouvelles  , avantage  qui 
n’eft  point  à négliger  lorfquil  s’agit  d*é- 
leCtrifer  des  furfaces  extrêmement  éten- 
dues y comme  lorfqu  il  s’agit  de  charger 
d éleCtricité  de  très  - grandes  batteries  y 
dont  nous  parlerons  ailleurs.  Mais  tou- 
jours eft-ii  confiant  que  ce  moyen  n’a- 
joute rien  à l’intenfité  de  la  vertu  élec- 
trique d’un  conduCteiu;  donné,  parce 
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que  tout  corps  quelconque  n’eft  fufcep* 
tible  que  d’un  certain  degré  d’éledtricité* 
Eft- il  parvenu  à acquérir  toute  la  quan- 
tité d’éle&ricité  qu’il  peut  prendre  ÔC 
retenir,  c’eft  en  vain  qu’on  continue  de 
l’éleêtrifer  ; la  nouvelle  dofe  qu’on  tend 
à lui  communiquer  fe  difiipe  dans  l’at- 
mofphère , malgré  toutes  les  précau- 
tions qu’on  ait  pu  prendre  pour  s’oppofer 
à cette  diflipation.  On  peut  donc  bien 
accélérer  la  diftribution  du  fluide  élec- 
trique fur  un  conduêteur , mais  on  ne 
peut  l’en  charger  au-delà  de  fa  capa- 
cité. Tout  l’art  confifte  donc,  iorfqu’on 
veut  donner  à un  corps  & lui  faire  re- 
tenir toute  la  dofe  d’électricité  dont  il 
eft  fufceptible  ; tout  l’art,  dis-je,  confifte 
à donner  à ce'  corps  la  forme  la  plus  con- 
venable pour  qu’il  foitun  excellent  con- 
ducteur ( voyez  /’ Article  troifième  de  cette 
SeÏÏion  ) ; car  il  eft  rare  qu’ils  foient  or- 
dinairement aufli  bien  difpofés  qu  ils  der 
vroient  l’être  pour  cet  effet, 
cïrconr-  ( Ç2  ) Quelques  précautions  qu’on 

tances  défa-  J ^ 1 1 

vorabies  aux  prenne , il  eft  rare  , pour  ne  pas  aire 

effets  de  l’é  A a 

ieacicitc,  plus,  qu  un  corps  punie  recevoir  oc 
çcnferyer  toute  la  quantité  d’éleêtricité 


PHÉNOMÈNES  ÉLECTR.  207 

dont  il  eft  fufceptible.  Pour  peu  qu’on 
foit  habitué  à faire  des  expériences  de 
ce  genre , on  fait  qu'il  eft  nombre  de 
circonftances  qui  influent  malgré  nous, 
malgré  toutes  les  précautions  que  nous 
pouvons  prendre,  fur  les  effets  de  la  vertu 
éleCtr-ique  , & qui  s’oppofent  plus  ou 
moins  à l’intenfité  de  ces  effets.  La 
conftitution  de  Patmofphère  , la  tranfpi- 
ration  animale  , les  exhalaifons  pulmo- 
naires qui  s’échappent  des  afliftans , la 
préfence  des  lumières  & quantité  d’au- 
tres caufes  que  nous  ne  pouvons  expofer 
ici , concourent  à enlever  & enlèvent 
effectivement  une  portion  de  PéleCtricité 
qu’on  s’efforce  de  tranffnettre  au  con- 
ducteur. Dans  un  tems  ou  nos  connoif- 
fances  en  ce  genre  étoient  encore  très- 
bornées , Boy  le  avoit  déjà  obfervé  que  la 
conftitution  de  l’atmofphère  influoit  fenfi- 
biement  fur  les  effets  de  PéleCtricité.  Gil- 
bert l’avoit  obfervé  avant  lui , lorfqu’il  affu- 
re  qu’un  air  humide,  ou  un  vent  de  fud, 
anéantit  prefque  la  vertu  électrique.  Il 
avoit  même  obfervé  que  cet  effet  avoit 
également  lieu  par  toute  efpèce  d’humi- 
dité quelconque , même  par  celle  qui 
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fe  trouve  occafionnée  par  la  refpiration 
des  afliftans. 

On  fait  , & perfonne  n’ignore  ac- 
tuellement , que  toute  vapeur  aqueufe 
eft  on  ne  peut  plus  fufceptible  de  rece- 
voir la  vertu  éle&rique  par  voie  de  com- 
munication. On  fait  également  que  ce 
fluide  eft  un  des  meilleurs  conducteurs 
de  f éleCtricité.  C’eft  celui  que  la  nature 
emploie  communément  pour  difperfer  Ôz 
rétablir  l’équilibre  entre  les  corps  qui  en 
font  furabondamment  chargés  & ceux 
qui  en  contiennent  moins , comme  nous 
aurons  occafion  de  le  faire  obferver  par 
la  fuite.  De-là  on  conçoit  que  celle  qui 
règne  habituellement  dans  l’atmofphère 
doit  nécelfairement  influer  fur  l’état  d’é- 
îeCtricité  des  conducteurs,  ôc  qu  elle  doit 
y influer  d’autant  plus,  qu’elle  fe  trouve 
plus  abondamment -répandue  dans  fat- 
mofphère.  L’humidité  en  effet  qui  règne 
dans  la  couche  d’arr  qui  les  enveloppe, 
doit  nécelfairement  leur  dérober  une  por- 
tion de  leur  fluide  éleCtrique  , &la  tranf- 
mettre  à l’humidité  de  la  couche  d’air  im- 
médiatement confécutive;  & on  conçoit 
gue  (Je  proche  en  proche  2 de  couches 
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en  couches,  cette  éle&ricité  eft  reportée 
& retourne  dans  le  réfervoir  commun , 
ce  qui  s’accorde  parfaitement  à cette  ten- 
dance naturelle  que  nous  obfervons  dans 
le  fluide  éleétrique , pour  fe  mettre  en 
équilibre  , & fe  aifïribuer  uniformément 
dans  tous  les  corps  environnans. 

( S S ) De*là  le  véritable  moyen  de  Moyensde 
remédier,  autant  qu’il  eft  pofîible,  à Cet cec  obftade, 
obftacie  , c’eft , fans  contredit,  de  dif- 
fiper  l’humidité  qui  s’attache  aux  conduc- 
teurs , & plus  particulièrement  encore 
aux  corps  fur  lefquels  ils  font  ifolés  ; 
c’eft  de  prendre  les  mêmes  précautions 
pour  le  globe  ou  pour  la  glace.  L’élec- 
tricité qui  y aborde  par  le  frottement 
feroit  fans  cela  diflîpée  en  grande  partie 
avant  d’arriver  au  conducteur.  Audi 
voyons- nous  habituellement  que  dans  les 
tems  d’humidité  , lorfque  les  effets  de 
leledricité  font  peu  fenfibles , on  par- 
vient à ranimer  leur  énergie,  en  appro- 
chant de  l’appareil  des  réchauds  de  feu, 

& en  effuyant  fur-tout  les  glaces,  le 
conducteur  & les  piliers  de  cryftal  qui 
l’ifolent , avec  des  linges  chauds.  Nous 
diflipons  par  ce  moyen  une  grande  partie 
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de  Thumidité  furabondante  , & nous  em- 
pêchons qu’elle  n’abforbe  l’éle&ricité  9 
& quelle  ne  la  tranfmette  au  réfervoir 
commun. 

Quelque  précaution  néanmoins  qu’on 
prenne  5 l’air  atmofphérique  qui  enve- 
loppe le  corps  de  l’appareil  , contient 
toujours  j même  dans  les  tems  de 
plus  grande  fécherefle  , une  certaine 
quantité  de  parties  aqueufes  qui  abfor- 
bent  une  quantité  plus  ou  moins  notable 
de  fluide  éledrique , & dépouillent  pro- 
greflivement  le  condudeur  de  fon  élec- 
tricité. Auiïi  voyons-nous  habituellement 
qu’un  corps  chargé  d’éledricité  , quel- 
que bien  difpofé  qu’il  Toit  à retenir  cette 
vertu , s’en  trouve  néanmoins  dépouillé 
en  peu  de  tems  , lorfqu’il  refte  plongé 
dans  l’air  atmofphérique.  Cette  vérité  fe 
trouve  confirmée  parime  obfervation  du 
célèbre  Boyle  , qui  nous  apprend  qu’il 
avoit  confervé  pendant  long-tems  des 
corps  éledrifés  , en  les  renfermant  fous 
des  vaifleaux  de  verre , pofition  qui  ne 
permet  point  à l’air  ambiant  de  tranfporter 
aufli  facilement  le  fluide  éiedrique 
qu’il  peut  leur  enlever,  Aufli  éprouve- 
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t-on  tous  les  joues  qu’un  corps  conferve 
bien  plus  long-tems , que  dans  toute 
autre  circon/tance  , la  vertu  éleCtrique 
qu’on  lui  a communiquée  , lorfqu’on  le 
place;  immédiatement  après,  fous  un  réci- 
pient vuide  d’air. 

CD  D’après  des  faits  aulîi  notoires,  ,c<mciufioi* 
il  eft  naturel  de  conclure  que  tout  ce  qui  l’owervatioâ 

. V 111-1  précédente, 

pourra  concourir  a rendre  plus  humide 
la  malfe  d’air  dans  laquelle  on  voudra 
tenter  des  expériences  électriques,  doit 
néceffairement  influer  fur  ces  fortes  d’ex- 
périences, & affoiblir  plus  ou  moins  les 
effets  de  l’électricité.  De-là  un  concours 
de  perfonnes  qui  tranfpirent  & qui  ré- 
pandent une  humidité  furabondante  dans 
la  maffe  d’ainqu’elles  expirent;  doitnécef- 
fairement  affoiblir  l’intenfité  de  ces  effets. 

C’eft  ce  que  j’ai  toujours  remarqué  conf- 
tammentdans  les  Cours  que  je  fais  habi- 
tuellement dans  mon  Cabinet,  & c’elt  ce 
que  j’avois  obfervé  plus  fenfiblement 
encore,  lorfque  , chargé  des  expériences 
de  l’Univerfité,  je  ralfemblois  dans  mon 
Cabinet  une  plus  grande  multitude  de 
Spectateurs,  J’étois  quelquefois  obligé 
alors , pour  ranimer  les  effets  de  l’élec- 

O 2 
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tricité  qui  languilToient  fingulièrement  , de 
faire  ouvrir  les  fenêtres  & la  porte  de 
mon  Cabinet  pour  renouvelier  l’air,  quoi- 
qu  il  fût  quelquefois  fort  humide  au  de- 
hors. J obferve  ce  fait  avec  attention  , 
parce  qu  il  eft  manifeftement  contraire 
a un  autre  que  l’Abbé  Nollet  rapporte 
dans  fon  EJfai  fur  l'Eleëlricité , non  que 
) aie  deffein  de  contredire  ce  célèbre  Phy- 
hcien,  mais  pour  engager  mes  Ledeurs 
a faire  de  nouvelles  obfervations  à cet 
égard,  & a fe  convaincre  par  eux-mêmes 
de  la  vérité  de  l’un  ou  de  l autre. 

« Quand  j eledrife  , dit  l’Abbé  Nollet , 
” avec  un  globe,  par  un  tems  favora* 
» ble  , quelque  nombreufe  que  foit  la 
» compagnie,  l’éledricité,  bien  loin  de 
99  s affaiblir , n en  devient  que  plus  forte, 
" fi  on  en  juge  par  les  aigrettes  & par 
» les  étincelles  qui  fortent,  ou  de  la 
a’  barre  de  fer , on  d’une  perfonne  élec- 
*>  trifée.  Jamais  ces  effets  ne  font  auffi 

beaux  qu’en  préfence  d’une  nombreufe 
*>  affemblée. 

a»  Ce  fait  eft  fi  confiant , dit-il  plus 
» bas , que  quand  je  veux  animer  davan- 
» tage  les  émanations  lumineufes , ou 
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**  j 

» exciter  celles  dont  la  lumière  s’affoi- 
» blit,  je  fais  approcher  du  monde  , & 
*>  cet  expédient  me  réuflitcc. 

En  tenant  toujours  à notre  opinion  ^ 
puifqu’elle  nous  paroît  confirmée  par 
une  multitude  d’obfervations  que  nous 
avons  faites  avec  le  plus  grand  foin  * 
on  conçoit  que  la  chaleur  de  l’atmof- 
phère  doit  influer  aufli  fur  les  effets  de 
l’éleêtricité.  Elle  élève  une  plus  grande 
quantité  de  vapeurs  , & ces  vapeurs  font 
autant  de  condu&eurs  qui  dérobent  le 
fluide  électrique  aux  corps  que  nous 
électrifons.  Aufli  remarque-t-on  conflam- 
ment , & l’Abbé  Nollet  en  convient  lui- 
même  j que  ces  expériences  réufliflent 
mieux  pendant  l’hiver,  dans  un  tems  de 
forte  gelée  , que  pendant  l’été. 

Nous  ne  dirons  rien  des  autres  éma- 
nations dont  l’atmofphère,  qui  enveloppe 
l’appareil  électrique,  peut  être  chargée. 
Nous  obferverons  feulement  que  fi  ces 
émanations  font  an-éle£triques,  fi  elles 
font  fufceptibles  d’être  éleêtrifées  par 
voie  de  communication , il  eft  à préfu- 
mer qu’elles  doivent  encore  nuire  à 
l’intenfité  des  effets  de  l’électricité  ^ 

o i/ 
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puifqu’il  paroît  qu’elles  fe  chargent  en 
partie  de  celle  qu’on  aura  communiquée 
au  condu&eur.  Mais  fi  elles  font  idio— 
éleCtriques , elles  doivent  concourir  à 
retenir  dans  le  conducteur  le  fluide  élec- 
trique qui  y fera  accumulé.  En  général 
cependant,  abflraCtion  faite  de  l’humi- 
dité , on  ne  s’appercoit  pas  fenfiblement 
que  toute  autre  émanation  flottante  dans 
l’atmofphère  influe  fur  l’intenfiré  des  phé- 
nomènes électriques:  mais  pour  convenir, 
comme  nous  le  devons,  des  difficultés 
qui  le  préfentent  ici , nous  ne  pouvons 
affigner  exactement  les  circonflances  at- 
mofphériques  qui  influent  le  plus  conf- 
tamment  fur  l’éleCtricité.  Ceux  qui  fe 
font  le  plus  appliqués  à cet  objet  con- 
viennent de  bonne  foi  de  leur  incertitude 
à cet  égard.  Voici  comment  l’Abbé  Nollet 
s’en  explique  dans  fes  Recherches  fur  ÏE- 
le&ricité. 

Depuis  long-  tems , dit-il , on  fait  que 
le  fuccès  des  expériences  électriques  dé- 
pend beaucoup  du  tems  qu’il  fait  lorf- 
qu’on  opère.  MM.  Gray  & Dufay  l’ont 
obfervé  plufieurs  fois,  & ce  qu’il  nous 
ont  appris  à cet  égard  a été  contredit  par 
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peu  de  perfonnes.  Mais  quoique  l’on  con- 
vienne allez  généralement  que  le  beau 
tems  vaut  mieux  que  tout  autre  pour 
éle&rifer  , on  ne  fait  point  encore  d’une 
manière  bien  décidée  à laquelle  des  cir- 
conftances  qui  font  le  beau  tems  , l’on 
doit  attribuer  principalement  le  bon  fuc- 
cès  de  ces  expériences.  J’ai  vu , continue- 
t-il  , bien  des  fois  l’éleftricité  réuffir  plus 
que  médiocrement lorfqu’ii  pleuvoit  avec 
abondance  ; dans  d’autres  tems  elle  m’a 
prefque  manqué , quoique  l’air  fût  d’une 
férénité  parfaite  , & je  fais  que  la-même 
chofe  eft  arrivée  à bien  d’autres. 

Cette  obfervation  de  l’Abbé  Nollet  9 
confirmée  encore  par  le  témoignage  de 
plufieurs  célèbres  Phyficiens  , & notam- 
ment par  Muffenbroeck , ne  contredit  en 
rien  ce  que  nous  avons  avancé  précé- 
demment , touchant  l’influence  de  l’hu- 
midité fur  les  effets  de  l’éle&ricité.  Il 
peut  pleuvoir  abondamment  fans  qu’il 
règne  pour  cela  beaucoup  d’humidité 
dans  l’air,  & fur-tout  dans  celui  des  ap- 
partenons. Il  faut  fouvent  que  la  pluie 
ait  perfévéré  plufieurs  jours,  pour  que 
l’air  en  devienne  manifeflement  humide  j 

O ± 
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& réciproquement  iJ  régné  fouvent  beau- 
coup d humidité  dans  l’atmofphère  , fans 
qu  il  furvienne  de  pluie.  Cette  obfer- 
vatiqn  n a pas  échappé  à notre  célèbre 
Phyficien,  lorfquil  ajoute  plus  bas  : J’ai 
pi  efque  toujours  trouvé  1 électricité  foi- 
ble^  lorfque  j en  ai  fait  des  expériences 
dans  un  tems  pluvieux  & doux  , le  ba- 
romètre étant  a fa  moyenne  hauteur  ou 
au-defious,  & le  vent  étant  au  fud  ou 
aux  environs.  Je  dis  prelque  toujours  9 
car  je  n ai  vu  que  trois  ou  quatre  fois  le 
contraire  fur  environ  cent  foixante  ob- 
fervations  dont  j’ai  tenu  compte  ; ôc 
je  difiingue  du  tems  que  j’appelle  plu- 
vieux & qui  dure  quelques  jours , celui 
pendant  lequel  il  tombe  des  pluies  paf- 
fageres  , fur-tout  fi  le  vent  vient  des  en- 
virons de  l’eft  ou  du  nord , ou  qu’il  ait 
été  tel  quelque  tems  avant  l’opération. 

On  voit  par  les  cbfervations  que  nous 
venons  d’indiquer  , qu’il  refie  encore 
beaucoup  d’incertitude  fur  la  conftitution 
de  l’air  relativement  à l’influence  qu’il 
peut  avoir  fur  1 intenfité  des  phénomènes 
électriques  ; & fi  on  eft  perfuadé  que 
1 humidité  qui  y règne  quelquefois  s’op^ 
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pofe  à la  production  de  ces  fortes  de  phé- 
nomènes , c’eft  précifément  parce  que 
l’eau  & toutes  les  parties  aqueufes  en 
général  font  d’excellens  conducteurs  de 
réleâricité.  C’eft  pour  cette  raifon  que 
lorfqu’il  s’agit  d’éleCtrifer  puiffamment 
une  corde  à laquelle  on  veut  faire  con- 
duire l’électricité  à une  certaine  diftance 
il  faut  avoir  foin  de  la  rendre  hu- 
mide y en  la  frottant  avec  une  éponge 
mouillée. 

(f  5)  Si  nous  ne  pouvons  décider  quelle 
influence  peuvent  avoir , fur  les  phéno- 
mènes éleCdriques  ^ la  plupart  des  éma- 
nations qui  fe  trouvent  répandues  dans 
Patmofphère , il  paroît  que  la  matière  de 
îa  lumière  y influe  d’une  manière  parti- 
culière ; & cette  obfervation  n’a  point 
échappé  à quantité  de  célèbres  Elec- 
triciens , dont  les  fentimens  fe  trouvent 
néanmoins  partagés  à cet  égard. 

Les  uns  prétendent  que  la  flamme 
d’une  bougie  ou  de  tout  autre  corps  en> 
brafé  détruit  i’éleftricité  des  corps  élec- 
trifés  ; quelques-uns  vont  même  jufqu’à 
aflurer  que  la  préfence  d’une  lumière 
empêche  d’exciter  & de  produire  félec- 


Effets  de  la 
flamme  fuç 
l’éle&ïidté, 
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tiicite  dans  un  corps  frotté.  D’autrëS' 
fouciennent  1 opinion  contraire  : quel- 
ques-uns plus  mitigés , regardent  bien  la 
flamme  comme  un  des  obfïacles  qu’on 
puifle  oppofer  a 1 éleêlricité  des  corps  9 
mais  ils  aflurent  en  même  tems  que  cet 
cbfiacle  n’eft  pas  toujours  invincible. 
Que  penfer  de  cette  diverfité  d’opinions 
entre  les  plus  grands  Maîtres  , fur-tout 
lorsqu’ils  s’appuient  les  uns  ôt  les  autres 
fur  dçs  expériences?  que  fouvent  l’ex- 
perience  nous  trompe  lorfqu’on  la  con- 
fulte  avec  une  certaine  préoccupation  5 ôc 
qu  on  ne  peut  etre  trop  en  garde  contre 
Ion  propre  fentiment  lorfqu’on  confulte 
l’expérience. 

M.  Dufay  avoit  avancé  anciennement 
qu’on  ne  pouvoit  élearifer  la  flamme. 
M.  Dut  our  a Aura  enfuite  dans  une  lettre 
qu’il  écrivit  en  174;  à l’Abbé  Nollet  ; 
que  la  flamme  d’une  bougie  détruifoit 
lele&ricité  excitée  dans  un  condu&eur. 
M.  Needham  vint  à l’appui  de  cette 
opinion.  M.  W aitz  affurala  même  chofe 
dans  le  feptième  Chapitre  de  fa  Differ - 
tation  y qui  fut  couronnée  à l’Académie 
de  Lerlin  ; ôc  l’Abbé  Nollet  confirma 
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encore  cette  idée  par  fes  expériences 
particulières. 

L’expérience  la  plus  fimple  , dit-il  , 
dans  fes  Recherches  fur  l’EleBricitè , & 
peut-être  la  plus  décifive  pour  prouver 
que  la  flamme  détruit  l’éledricité  , c’eff 
d en  approcher  un  tube  de  verre  nou- 
vellement frotté  , ou  quelqu’autre  corps 
éledrifé  par  communication.  Une  chan- 
delle , une  bougie , ou  une  lampe  allu- 
mée , fufnt  pour  cette  épreuve.  Je  ne 
me  fouviens  pas  , ajoute-t-il,  de  l’avoir 
jamais  faite,  que  je  n’aie  éteint  ou  affoibli 
confidérablement  la  vertu  électrique;  & 
cet  effet  commence  à fe  faire  fentir  à 
une  diftance  affez  confldérable , comme 
de  douze  ou  quinze  pouces , & quel- 
quefois plus , quoiqu’il  n’y  ait  que  la 
flamme  d’une  feule  bougie. 

Ce  fait  bien  conftaté,  continue-t-il, 
me  mit  en  état  d’en  expliquer  un  autre 
qui  m’embarraffoit  depuis  long  - tems. 
Lorfque  je  ne  me  fervois  encore  que  d’un 
tube  de  verre  pour  faire  voir  les  phé- 
nomènes éledriques , je  réufliffois  affez 
mal  aux  lumières  ; ce  mauvais  fuccès 
fembloit  m’être  réfervé,  fur-tout  pour  les 
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ocxafions  ou  je  defirois  davantage  d5etï 
avoir  un  bon  ; & ce  qui  achevoit  de 
me  démonter,  c eft  que  le  plus  fouvent 
ce  tube , que  j’avois  frotté  à force  ôc 
que  je  favois  très-électrique  entre  mes 
mains  &en  1 approchant  de  mon  vifage^ 
ne  faifoit  que  des  effets  médiocres  quand 
je  venois  à m’en  fervir  fur  la  table  où 
était  le  refte  de  l’appareil , & autour  de 
laquelle  la  compagnie  étoit  arrangée* 
J’en  fais  maintenant  la  raifon  ; elle  fe 
prefente  d’elle-même  : c’efl  que  fur  cette 
table  il  y avoit  des  bougies  allumées 
& il  y en  avoit  davantage  quand  le  nom- 
bie  ou  la  dignité  des  perfonnes  le  re-« 
queioit , ôt  naturellement  je  m’en  éloî- 
gnois  pour  frotter  le  tube  avec  plus  de 
commodité. 

Pour  confirmer  cette  idée,  l’Abbe 
Nollet  rapporte  les  expériences  que  voici; 
Je  me  fuis  placé,  dit-il,  au  milieu  d’un 
cercle  d environ  huit  pieds  de  diamètre* 
formé  par  trente  bougies  allumées.  J’y; 
frottai  un  tube  de  verre  long-tems  ôc 
avec  violence  : il  ne  devint  que  foible- 
ment  eleôlrique  , ôc  le  peu  de  vertu  qu’il 
avoit  fe  dilîipa  en  peu  de  tems,  Il  s’é-? 
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îedrifa  beaucoup  mieux  lorfque  les  bou- 
gies furent  éteintes  , & fon  éledricité 
dura  davantage. 

En  falloit-il  plus  que  l’autorité  de  ces 
célèbres  Phyficiens  Ôc  les  expériences 
qu’ils  citent  en  faveur  de  leur  opinion  9 
pour  faire  regarder  la  flamme,  comme  un 
corps  non-feulement  incapable  de  con- 
trader  la  vertu  éledrique , mais  encore 
comme  un  être  propre  à s’oppofer  jufqu’à 

certain  point  à la  produdion  de  cette 
vertu  dans  le  corps  frotté  , 6c  à la  dé- 
truire dans  celui  qui  en  feroit  doué  ? 

L’Abbé  Nollet  cependant  n’embraffe 
pas  rigoureusement  cette  opinion , ôc  voici 
de  quelle  manière  il  s’explique.  Fondé , 
dit-il,  fur  des  expériences  Amples  , 6c 
que  je  regarde  comme  déciflves  > je  per- 
flfte  à croire  que  la  flamme  eft  vérita- 
blement un  obftacle  à l’éledricité  ; mais 
retenu  par  d’autres  faits  qui  ne  paroiflent 
pas  moins  certains,  je  dois  ajouter  que 
cet  obftacle  n’eft  pas  toujours  invinci- 
ble > 6t  qu’il  y a des  circonstances  où  la 
caufe  qu’il  combat  eft  tellement  fupérieure 
à lui , qu’il  n’en  altère  pas  fenflblement 
les  effets. 
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En  examinant  de  plus  près  les  phé- 
nomènes rapportés  ci-deffus,  & en  pouf- 
fant plus  loin  fes  recherches  fur  les  effets 
de  la  flamme  relativement  à l’éle&ricité  , 
on  parvient  facilement  à concilier  ces  dif- 
ficultés , & on  voit  en  quel  fens  on  doit 
prendre  l’obftacle  que  la  flamme  oppofe 
à l’éle&ricité. 

Si  on  parvient  à démontrer  que  la  flamme 
de  tout  corps  embrafé  quelconque,  eft 
fufceptible  de  contracter  la  vertu  élec- 
trique par  voie  de  communication  , 
toutes  les  difficultés  difparoiffent.  Oi\ 
verra  en  effet  alors,  que  cette  flamme  fe 
détachant  continuellement  du  corps 
embrafé  pour  fe  porter  dans  l’atmofphè- 
xe  , entraîne  & emporte  avec  elle  le 
fluide  éleètrique  quelle  dérobe  conti- 
nuellement au  corps  éleètrifë  , dans  fat- 
mofphère  duquel  elle  fe  trouve  plongée  ; 
& on  éclaircira  encore  facilement  par-là 
les  doutes  bien  fondés  que  l’Abbé  Nollet 
fait  paroître , lorfqu’il  dit  que  fondé  fur 
des  faits  qui  ne  paroiffent  pas  moins  cer- 
tains, Pobftacle  que  la  flamme  oppofe 
à féleètricité  n’eft  pas  toujours  invin- 
cible. 
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En  fuppofant,  en  effet,  ce  que  nous 
démontrerons  dansl’inftant,  que  ia  flamme 
s’éleêtrife  par  voie  de  communication  , 
on  voit  auffi-tôt  qu’elle  doit  fe  charger 
de  l’éleétricité  du  corps  éleêtrifé  ; & 
comme  elle  fe  diflîpe  & fe  renouvelle 
continuellement , elle  doit  î’épuifer  fa- 
cilement d’éleCtricité  , s’il  en  eft  Ample- 
ment muni  d’une  quantité  donnée.  Si  on 
continue  à éleCtrifer  ce  corps , elle  ne  s’y 
accumulera  que  difficilement  & en  très- 
petite  quantité,  puifqu’elle  en  entraînera 
une  partie  à proportion  qu’on  l’excitera, 
à moins  que  cette  vertu  ne  foit  excitée  en 
affez  grande  dofe  , pour  en  fournir  abon- 
damment au  corps  éleCtrifé,  malgré  la 
diffipation  qu’il  en  fait  ; & c’eft  le  cas 
dans  lequel  l’Abbé  Nollet  trouve  qu’il  y 
a des  circonftances  où  la  flamme  n’altère 
pas  fenfiblement  la  vertu  éleêtrique.  Or , 
il  eft  facile  de  démontrer  que  la  flamme 
s’électrife  par  communication  , & même 
que  c’eft  un  des  meilleurs  conducteurs 
qu’on  puifle  employer  pour  tranfmettre 
l’éleêtricité.  Je  ne  prendrai  pour  preuve 
de  cette  vérité  qu’une  expérience  de 
M.  Waïtz  , rapportée  même  par  l’Abbé 


2 2 <£  13  E S PREMIERS 

JÛoilet,  & à laquelle  ce  célèbre  Phyfî- 
cien  n’a  , fans  doute  , pas  fait  toute  l’at- 
tention qu’elle  mérîtoit. 

Pofcz  , dit  M.  If^aitz , fur  deux  pains 
de  réfine  , une  règle  de  bois,  ou  une 
planche  qui  ait  environ  fix  pieds  de  lon- 
gueur. Placez  aux  deux  extrémités  de 
cette  règle  deux  bougies  allumées  & 
dans  leurs  flambeaux.  Sufpendez  à des 
cordons  de  foie  deux  verges  de  fer  de 
trois  à quatre  pieds  de  longueur,  & que 
l’un  des  bouts  de  chaque  verge  foit  élevé 
de  fept  à huit  pouces  au-deiTus  de  la  bou- 
gie correfpondante.  Eiecirifez  enfuite 
Tune  des  verges  que  vous  ferez  commu- 
niquer avec  le  conduèleur  de  la  machine 
éiedrique,  & vous  obferverez  que  l’ex- 
trémité oppofée  de  l’autre  verge  fera  pa- 
reillement éleclrifée  , malgré  la  diftance 
qui  les  fépare.  L’éleélricité  excitée  dans 
la  première  verge  pafie  donc  à la  fécondé, 
& elle  n’y  paffe  que  par  l’intermède  des 
deux  lumières  qui  fe  chargent  & qui 
tranfportent  au  loin  le  fluide  éleétrique 
& en  diftribuent  une  partie  a la  fécondé 
barre  ifolée.  En  veut  - on  la  preuve  la 
moins  équivoque?  il  fuflit  déteindre  les 

deux 
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deux  bougies  & de laifler  les  .chofes  • 
dans  le  même  état  où  elles  étoient  pré- 
cédemment, ayant  foin  toutefois  d’en- 
lever aux  deux  barres  de  fer,  ou  au  moins 
à la  fécondé  , l’éleétricité  qu’elle  auroit 
confervée.  Cela  fait,  éleêtrifez  de  nou- 
veau la  première  barre , celle  qui  com- 
munique avec  le  conducteur  : elle  fe 
chargera  plus  puifiamment  d’électricité 
que  dans  le  premier  cas,  & la  fécondé 
barre  ne  donnera  plus  alors  aucun  ligne 
d'éleûricité  ; preuve  inconteftable  qu’elle 
n’avoit  acquis  cette  propriété  dans  le 
premier  cas  que  par  le  miniftère  de  la 
flamme  , ôc  conféquemmetit  que  la 
flamme  s’éledtrife  par  communication,’ 
qu’elle  tranfmet  même  à une  grande 
difiance  le  fluide  électrique  qu’elle  dé- 
robe au  corps  électrifé. 

Cette  propriété  ne  tient  point  à une 
flamme  donnée  , elle  convient  à toute 
espèce  de  flamme  quelconque.  M.  Wyrin- 
hier  rapporte  dans  fon  Effai  fur  l'Elec- 
tricité , qu’il  emplovoit  favorablement  à 
cette  expérience  la  flamme  de  l’ef- 
prit-de-vin.  Nous  l’avons  vu  réuffir 
également  en  éle&rifant  un  morceau  de 

F 
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bois  ifolé  ôc  embrafé  , dont  on  entrete* 
xioit  la  flamme  par  le  moyen  d’un  foufl 
flet  ; elle  re'uflit  également , mais  moins 
complettement  à la  vérité.,  e’eft-à-dire, 
que  l’éleCtricité  n’a  pas  la  même  intenfité 
dans  les  conducteurs  > lorfque  le  corps 
embraie  répand  beaucoup  de  fumée  ôc 
de  vapeurs. 

Il  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de 
dire  fur  l’influence  de^la  flamme  par 
rapport  à l’électricité  , que  la  flamme  nuit 
bien  j non  à la  production  de  l’éleCtricité, 
comme  quelques  Phyficiens  l’ont  penfé  , 
mais  à ce  qu’elle  puifle  s’accuitiuler 
abondamment  fur  les  corps  qu’on  vou- 
droit  éleCtrifer.  D’où  il  fuit  qu’on  ne 
peut  trop  diminuer  le  nombre  des  lu- 
mières dans  les  endroits  où  on  fe  propofe 
de  faire  ces  fortes  d’expériences } ôc  qu’on 
ne  peut  trop  éloigner  les  corps  à élec- 
trifer  de  celles  qu’on  elt  obligé  d’y  con- 
ferver. 

Nous  examinerons  encore  deux  quef- 
tions  avant  de  terminer  cet  article  : la 
première  , de  quelle  manière  l’éleCtricité 
lé  communique  au  corps  frotté , ôc  de- 
là aux  conducteurs  auxquels  il  elt  uni; 
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& îa  fécondé , quels  font  les  moyens  dont 
on  peut  fe  fervir  avantageufement  pour 
connoitre  l’intenfité  de  la  vertu  électri- 
que dans  les  corps  éleêtrifés. 

(y  <5")  La  première  de  ces  queftions  a 
donné  lieu  à une  multitude  d’hypothèfes 
dont  nous  ne  rappellerons  point  ici  le 
fouvenir.  Nous  nous  bornerons  à fuivre 
Amplement  la  marche  que  le  fluide  élec- 
trique paroît  prendre , lorfqu’on  s’efforce 
d’exciter  la  vertu  éleétrique  dans  un 
corps  idio*éle£trique. 

Nous  obfervons  d’abord,  ôc  c’eft  un 
fait  inconteftablement  reconnu  de  tous  les 
Phyficiens  éleétrifans , que  ce  fluide  eft 
univerfellement  répandu  dans  tous  les 
corps.  Il  n’en  eft  aucun  qui  n’en  con- 
tienne une  quantité  donnée  , que  nous 
appellerons  fa  quantité  naturelle.  20.  Nous 
obferverons  encore  que  le  globe  ter- 
reftre  & l’atmofphère  qui  l’enveloppe 
paroiflent  être  le  réfervoir  commun  de 
cette  matière , & qu’elle  s’y  trouve  plus 
ou  moins  abondamment  répandue  , fui- 
vant  des  circonftances  qu’il  n’eft  point 
encore  poftible  de  développer  comme  il 
faut. 


De  quelle 

manière  l’é- 
lc&ricité  fa 
communi- 
que au  corpï 
frotté. 


428  DES  PREMIERS 

3°.  Qu’il  eft  pojflîble  d’accumuler  fur 
un  corps  une  quantité  furabondante  de 
fluide  éledrique.  C’eft  ce  qui  arrive  vi- 
fiblement  par  rapport  au  condudteur  de 
h machine  éledtrique,  & par  rapport  à 
toute  autre  efpèce  de  corps  non -élec- 
trique ifolé  , ôc  qui  communique  avec 
le  conducteur. 

4°*  Que  ce  fluide  a une  tendance 
fingulière  à l’équilibre,  c’eft-à-dire,  à 
fe  diftribuer  uniformément  dans  tous  les 
corps  contigus  , & qu’il  pafîe  avec  la 
plus  grande  facilité  de  celui  qui  en  con- 
tient plus  dans  celui  qui  n’en  contient 
que  la  quantité  qui  lui  eft  propre  ; ôc 
c’eft  ce  qui  arrive  lorfqu’on  approche  le 
doigt  des  corps  éledfrifés. 

D’après  ces  obfervations  , voici  de 
quelle  manière  nous  concevons  1 ’élec- 
trifation  ou  le  mouvement  de  circula- 
tion de  la  matière  éledrique.  Le  frot- 
tement qu’on  fait  éprouver  au  corps  idio- 
éle&rique  communique  un  certain  ébran- 
lement à fes parties.  Cet  ébranlement  dé- 
termine la  matière  électrique  qu’il  con- 
tient naturellement,  à s en  échapper  6c 
a fe  porter  dans  les  corps  non-éledtriques 
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contigus  : mais  à mefure  que  cette  ma- 
tière s’en  échappé  , il  en  vient  une  nou- 
velle dofe  du  réfervoir  commun  , & 
celle-ci  remplace  celle  qui  vient  de  fe 
diffiper,  & elle  fe  didipe  enfuite  comme 
elle , pour  faire  place  à celle  qui  con- 
tinue d’y  aborder  , en  fuppofant  qu’on 
entretienne  le  mouvement  & le  frotte- 
ment du  corps  idio-éledrique , & que 
celui-ci  conferve  la  même  difpofition  où 
il  étoit  au  moment  où  on  a commencé 
à le  frotter.  Cette  dernière  condition 
furprendra  peut-être  quelques-uns  de  nos 
Ledeurs.  Dès  qu’un  corps  eft  idio-élec- 
tique,  difent-ils,  ne  fuffitil  pas  de  le 
frotter  pour  qu’il  s’éledrife  ? Nous  ré- 
pondrons à cette  difficulté  par  une  obfer- 
vationque  nous  avons  faite  plufieurs  fois, 
& que  plufieurs  Eledriciens  ont  été  à 
portée  de  faire  comme  nous. 

On  obier v e , dirons-nous,  qu’un  corps 
idio-éledrique  qu’on  frotte  s’éledrife 
effedivement  ; mais  on  obferve  auffi 
que  li  on  continue  à le  frotter  pendant 
un  laps  de  tems  allez  conlidérable  pour 
qu’il  s’échauffe  fenfiblement  fous  la  main  ? 
ou  entre  les  couffins  qui  le  frottent , il 

P 3 
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cefle  d’être  auffi  électrique  qu’il  l’étoîc 
au  commencement  de  l’operation  : la 
vertu  électrique  languit  de  plus  en  plus, 
& il  cefle  enfin  d’en  donner  des  mar- 
ques allez  fenlibles  pour  le  fuccès  des 
expériences  qu’on  fe  propofe  de  faire. 
J’ai  obfervé  ce  phénomène,  fur- tout  lorf- 
que  je  me  fuis  propofé  d’appliquer  l’élec- 
tricité au  corps  humain , & que  je  vouloîs 
foutenir  Téleélrifation  pendant  l’efpace 
d une  heure  & quelquefois  davantage.  Je 
me  fuis  vu  plus  d’une  fois  obligé  de  fuf- 
pendre  l’opération  par  le  peu  d’abon- 
dance de  fluide  électrique  qui  fe  mani- 
feftoit  lorfque  la  glace  étoît  fortement 
échauffée  par  le  frottement , & de  la 
laiffer  dans  l’état  de  repos  , jufqu’à  ce 
qu’elle  fe  fût  fuffifamment  refroidie. 
C’efl:  , fans  contredit , à cet  effet  ou  au 
moins  en  grande  partie  à cet  inconvé- 
nient, qu’on  peut  attribuer  la  difficulté 
de  charger  une  très-grande  batterie  avec 
une  machine  qui  ne  fournit  point  affez 
abondamment  d’éleCtricité,  pour  ne  pas 
exiger  une  très-grande  quantité  de  révo- 
lutions de  la  part  de  la  glace  ou  du 
globe. 
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Or,  on  demandera  fans  doute  ici  en 
quoi  confifte  la  faculté  du  corps  idio- 
éleCtrique  ? qui  eft  - ce  qui  le  conftitue 
tel,  & qui  le  rend  propre  à lâcher  fon 
feu  électrique  & à recevoir  celui  qui 
lui  vient  du  réfervoir  commun?  comment 
s’altère  cette  qualité  dans  ce  corps  ? com- 
ment fe  fait- il  qu’il  produite  plus  d effet  , 
que  la  vertu  foit  plus  énergique  lorfqu’on 
le  préfente  au  feu  avant  de  le  frotter  , 
& qu’on  l’échauffe  même  très- fortement, 
tandis  que  cette  même  vertu  s affaiblit  ôc 
fe  détruit  lorfqu’il  s’échauffe  , & même 
beaucoup  moins  que  devant  le  feu , par 
le  frottement  qu’on  lui  fait  fubfr  ? Ce 
font,  il  faut  en  convenir,  des  queffions 
très-intéreffantes  & très-dignes  d’exciter 
toute  la  curiofité  du  Phyficien  ; mais 
nous  n’effaierons  point  de  les  réfoudre. 
Leur  folution  dépend  d’une  connoif- 
fance  plus  étendue  que  celle  que  nous 
avons  de  la  conftitution  intime  du 
corps  idio-éleêtrique.  C eft  le  fecret  de 
la  Nature:  nous  le  refpeêlerons,  & nous 
laifferons  à ceux  qui  feplaifent  à enfanter 
des  fyftêmes  , la  fatisfa&ion  de  croire 
qu’ils  l’auront  trouvé. 
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Le  flambeau  de  l’expérience  à la  main  «; 
nous  nous  bornerons  à fuivre  la  route  de 
la  matière  électrique,  & faute  de  pou- 
voir nous  exprimer  d une  manière  plus 
precife  ot  plus  analogue  a ce  qui  le 
pafle  dans  cette  opération  , nous  regarde- 
rons le  corps  idio-éle&rique,  quon  frotte, 
comme  une  efpèce  d’éponge;  le  feu  élec- 
trique qui  y cft  contenu , comme  une  li- 
queur dont  cette  éponge  feroit  imbibée  ; 
& le  frottement  enfin,  comme  la  preflion 
alternative  d une  main  qui  tiendroit  cette 
éponge  plongée  dans  la  même  liqueur. 
Or  , il  eft  confiant  que  cette  preflion 
alternative  exprimeroit , au  moment  ou 
elle  fe  feroit,  la  liqueur  dont  l’éponge 
feroit  gorgée,  & qu’au  moment  où  cette  ' 
preflion  cefleroit,  1 épongé  s’imbiberoit 
d’une  nouvelle  quantité  de  liqueur.  Ii 
en  efl  de  même,  figurativement  cepen- 
dant, du  corps  idio-éleêfrique.  Le  frot- 
tement qu  on  lui  fait  fubir  met  les  par- 
ties dans  un  état  alternatif  de  contrac- 
tion & de  dilatation.  Dans  le  premier 
de  ces  deux  mouvemens,  le  fluide  élec- 
trique qu  il  contient  fe  trouve  exprimé 
& Pouffê  au  dehors;  & dans  le  fécond  , 
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il  reprend  une  nouvelle  quantité  de  ce 
fluide  dans  le  réfervoir  commun  avec 
lequel  il  communique. 

De  quelque  manière  que  fe  fafle  cette 
opération,  ii  eft  confiant,  & l’expérience 
le  démontre,  que  tant  qu’on  continue 
de  frotter  un  corps  idio-éle&rique  êc 
qu’il  eft  propre  à fe  prêter  aux  effets  de 
ce  frottement , ce  corps  abandonne  aux 
conduêteurs  avec  lefquels  il  communi- 
que , le  fluide  éledtrique  qu’ii  recèle, 
ôc  il  puife  , il  reprend  enfuite  & à 
proportion  dans  le  réfervoir  commun  une 
nouvelle  dofe  de  ce  fluide  , qui  circule 
de  cette  manière  du  réfervoir  commun 
au  corps  idio-élecirique  , & de  celui-ci 
aux  corps  an  éledtriques  qui  lui  font  con- 
tigus. On  en  trouve  la  preuve  dans  l'ex- 
périence que  voici. 

Ifo’ez  parfaitement  tout  l’appareil,  & 
même  celui  qui  fait  tourner  la  glace. 
Eloignez  de  cet  appareil  tout  corps  propre 
à tranfmettre  le  feu  électrique  & à l’ap- 
porter du  réfervoir  commun  à cette 
glace,  & fur-tout,  tout  corps  pointu  quel- 
conque ; & vous  obferverez  qu’après  avoir 
tiré  quelques  étincelles  du  condudteur , 
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ces  étincelles  iront  en  diminuant  6c  s’a£ 
foibüront  au  point  de  devenir  prefqu’in- 
fenfibles.  Si  rifolement  étoit  parfait , fi 
l’air  étoit  extrêmement  fec , vous  par- 
viendrez à épuifer  totalement  le  conduc- 
teur , & ce  feroit  en  vain  qu’on  feroit 
mouvoir  enfuite  la  machine. 

Obfervez  que  pour  que  le  fuccès  de 
cette  expérience  foit  moins  équivoque, 
il  convient  de  n’employer  ici  qu’un  très- 
petit  appareil  électrique.  Je  me  fers  à cet 
effet  d’une  glace  dun  pied  de  diamètre; 
une  machine  plus  volumineufe  eft  plus 
difficile  à bien  ifoler.  D’ailleurs  , il  faut 
plus  de  tems  pour  l’épuifer  de  fa  quantité 
naturelle  d électricité  ; & comme  cette 
expérience  mérite  fans  contredit  toute 
1 attention  du  Phyficien , je  defirerois  que 
fa  machine  fut  conftruite  d’une  manière 
plus  avantageufe  à cet  effet  que  nos 
machines  ordinaires,  & voici  la  forme 
que  je  voudrois  lui  donner. 

Sur  une  planche  AB  (pi.  y , fig.  3)} 
foient  élevées  parallèlement  entr’elJes 
deux  colonnes  de  cryftal  CD,  furmontées 
chacune  d’une  boule  de  cuivre  percée 
à fon  centre  pour  recevoir  la  bafe  de 
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la  glace  E F,  qu’on  fera  mouvoir  a l’aide 
de  la  manivelle  ci  b , & dont  la  poignée 
b fera  elle-même  de  cryftal.  Vers  un  des 
bouts  de  la  planche  foient  élevées  deux 
autres  colonnes  de  cryftal  O P > pareil- 
lement furmontées  d’une  boule  de  métal  9 
pour  foutenir  les  couftinets  qui  doivent 
frotter  la  glace  contre  laquelle  ils  feront 
preftés  par  des  vis  de  preiïion. 

Vers  l’autre  extrémité  À de  la  meme 
planche  foit  pareillement  eleve  un  cin- 
quième pilier  de  cryftal  G , qui  porte 
le  conducteur  K.  Celui-ci  eft  une  borne 
traverfée  par  deux  petits  arcs  e f , qui 
fe  courbent  vers  le  plan  de  la  glace  * 
& qui  portent  deux  petits  godets  } dans 
lefquels  on  monte  à vis  des  pointes  pour 
foutirer  de  droite  & de  gauche  1 élec- 
tricité de  la  glace.  On  courbera  donc 
ces  arcs  de  manière  que  les  pointes  en 
foient  fuffifamment  approchées.  V oila  1 i- 
dée  générale  de  la  machine  , qui  fe 
trouve  toute  ifolée  } & qui  le  fera  encore 
mieux  fi  on  enduit  les  colonnes  de  cryftal 
de  cire  d’Efpagne  diftoute  dans  de  l’ef- 
prit-de-vin  ; l’anneau  qui  furmonte  la 
boule  fert  a unir  au  befoin  ce  conduc- 
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teur à d’autres,  & les  tiges  courbes  quïetf, 

partent  fervent  à fufpendre  différens  corps. 

A l’aide  d’une  femblable  machine  , & 
l’homme  qui  la  fait  mouvoir  étant  lui-mê- 
me bien  ifolé  , on  épuife  plus  facilement 
& plus  promptement  le  condu&eur.  On 
conçoit  en  effet  que  les  étincelles  que 
celui-ci  fournit  font  prifes  aux  dépens 
du  feu  éle&rique,  que  la  glace  , fa  mon-' 
ture  & celui  qui  fait  jouer  la  machine 
peuvent  naturellement  fournir  , pui£ 
que  le  tout  eft  difpofé  de  manière  à ne 
rien  recevoir  du  réfervoir  commun  , en 
fuppofant  l’air  parfaitement  fec.  On  par- 
viendra donc  à épuifer  ce  conduêteur. 

Veut  - on  confirmer  cette  vérité  par 
des  expériences  aufli  décifives  que  faciles 
à faire  ? en  voici  quelques-unes  qui  mé- 
ritent d’être  connues. 

Si  l’expérience  que  nous  venons  d’in- 
diquer fe  fait  dans  l’obfcurité,  & fi  la 
perfonne  ifolée  qui  tourne  la  machine 
tient  de  fon  autre  main  une  pointe  un 
peu  mouffe , & qu’enfin  une  autre  per- 
fonne non-ifolée  préfente  à peu  de  dif- 
tance  de  cette  pointe  une  autre  pointe 
femblable  ; on  verra  une  aigrette  lumi- 
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neufe  fortir  de  cette  dernière  , & un 
point  lumineux  à la  pointe  que  tient  la 
perfonne  ifolée.  Or  , fi  on  fe  rappelle 
ce  que  nous  avons  déjà  fait  obferver  au 
fujet  des  pointes  (48),  on  en  conclura 
qu’à  proportion  que  cette  perfonne  ifolée 
fournit  à la  machine , & à fes  propres 
dépens  j l’éleétricité  qu’on  retire  du  con- 
ducteur, elle  reçoit  dans  fa  difpofition  ac- 
tuelle une  nouvelle  dofe  d’éie&ricité  que 
lui  fournit  le  réfervoir  commun,  par  le  x , 
miniftère  de  la  pointe  que  tient  la  per- 
fonne non-ifolée.  Audi  remarque-t-on, 
tant  que  les  chofes  relient  dans  cet  état , 
que  le  conducteur  fournit  abondamment 


& ne  s’épuife  point. 

Une  fécondé  preuve  de  cette  vérité , 

& qui  ne  laiHe  aucune  incertitude  après 
elle,  c’eft  , fans  contredit  , le  mouve- 
ment rétrograde  qu’on  peut  faire  prendre 
à la  matière  éleCtrique  , & l’expérience 
ell  on  ne  peut  plus  facile  à faire.  M 

(y  7)  Dans  la  difpofition  ordinaire  de  rétro^ade  k 
nos  machines  , le  fluide  éleCtrique  qui  cle&rique-, 
aborde  à la  glace  qu’on  frotte  fe  porte  au 
conducteur , fur  lequel  il  s’accumule  , & 
dont  on  le  retire  fous  la  forme  d’étin- 
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celles  plus  ou  moins  fortes.  Mais  lorf- 
que  la  machine  eft  bien  ifolée  ainfi  que 
celui  qui  la  fait  mouvoir  , lorfque  la 
glace  ne  peut  rien  recevoir  du  réfervoir 
commun  , ni  par  fon  bâti  , ni  par  le 
miaiftère  de  celui  qui  la  fait  agir  , on 
peut,  par  une  voie  oppofée , y rappeller 
le  fluide  éledrique  , par  le  miniftère  du 
condudeur  ; & dans  ce  cas  , la  perfonne 
ifolée  qui  fait  jouer  la  machine  , fait 
elle-même  fonction  de  condudeur.  Voici 
de  quelle  manière  il  faut  procéder. 

Laiffez  la  machine  encore  bien  ifolée. 
Ajoutez-y  feulement  une  chaîne  g h , 
ou  tout  autre  corps  de  cette  efpèce , 
qui  pende  d’un  des  godets  par  terre, 
ôt  établiffez  par-là  une  communication 
entre  le  condudeur  & le  réfervoir  com- 
mun. Que  la  perfonne  ifolée  continue 
a faire  mouvoir  la  machine.  Alors  le 
fluide  éledrique  contenu  dans  le  réfer- 
yoir  commun  fe  portera  au  condudeur 
par  l’intermède  de  la  chaîne , ôc  il  paf- 
îera  du  condudeur  à la  glace  , & de 
celui-ci  à celui  qui  la  fait  tourner,  en 
fuppofant  toutefois  qu’on  aura  changé  la 
manivelle  ; fi  fon  manche  b étoit  de  cry  f- 
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tal  , comme  nous  l’avons  indiqué  (5"  6). 
On  pourra  donc  alors  tirer  des  étincelles 
de  la  perfonne  ifolée , ôc  on  en  tirera 
comme  on  en  tire  communément  d’un 
conducteur  bien  ifolé. 

En  deux  mots  , voici  la  différence 
qu’on  remarque  entre  cette  machine  &c 
line  machine  ordinaire. 

Dans  cette  dernière  , le  frottement 
de  la  glace  détermine  le  fluide  élec- 
trique répandu  dans  le  réfervoir  com- 
mun à fe  porter  à cette  glace  & de-là 
au  conducteur  , par  l’intermède  de  la 
perfonne  qui  tourne  & du  bâti  de  la 
machine.  Dans  notre  nouvelle  difpofi- 
tion  de  la  machine  , le  même  fluide  élec- 
trique répandu  dans  le  réfervoir  com- 
mun fe  porte  au  conducteur , de  celui-ci 
à la  glace  qu’on  frotte  , ôc  de  cette  glace 
à celui  qui  la  fait  mouvoir,  & qui  fait 
alors  fonction  de  conducteur. 

Rien  donc  de  mieux  conftaté  que  la 
circulation  de  la  matière  éleCtrique  du 
réfervoir  commun  à la  glace  , ôt  quoique 
nous  ne  puiffions  point  expliquer  encore 
de  quelle  manière  une  glace  s’éleCtrife  * 
comment  elle  devient  propre  à recevoir 


24-0  DES  PREMIERS 

le  fluide  éleCtrique  du  réfervoir  commun 
& le  tranfmettre  au  conducteur  y nous 
pouvons  néanmoins  fuivre  allez  mani- 
feftement  la  circulation  de  ce  fluide , 
& démontrer  d’une  manière  auffi  (impie 
que  fatisfaifante  que  le  fluide  éleCtrique 
que  nous  accumulons  dans  nos  appareils 
vient  du  réfervoir  commun  ; que  la  ma- 
tière électrique  réfide  véritablement  ôç 
dans  le  globe  terreftre  & dans  fon  atmof- 
phère,  & que  toutes  nos  opérations  fe 
bornent  à rafifembler  convenablement  ce 
fluide  ôc  à l’accumuler  de  différentes 
manières  fur  certains  corps  difpofés 
comme  il  convient  à cet  effet. 

moycns^de  ( S 8 ) On  donne  aux  inff rumens  dont 

îenii^ie'b  00  fert  Pour  mefurer  l’intenfité  de  la 

vcrm  cieari- vertu  éleCtrique,  le  nom  d ’életfromètre; 

& quoiqu’on  fe  foit  fort  occupé  de  la 
conftruCtion  de  ces  fortes  d’inftrumens  , 
il  ne  paroîtpas  qu’on  foit  encore  parvenu 
à leur  donner  le  degré  de  perfection  qu’ils 
devroient  avoir  pour  remplir  exactement 
la  fonCtion  à laquelle  ils  font  deftinés. 
Il  eft  néanmoins  important  de  les  con- 
noître  > ainfi  que  les  principes  fur  lefquels 
ils  font  établis  , afin  que  réfléchiffant 

fur 
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fur  les  défauts  qu’on  peut  leur  reprocher, 
on  foit  à portée  de  les  perfectionner  au- 
tant qu’il  fera  pofîîble. 

Dès  1755  M.  Dufay  avoit  imaginé  origine  des 

1 1 -rr  I 1 • 1 n b , éleûromètres 

de  laiiler  pendre  librement  & parallèle- 
ment entr’eux  deux  lils,  ou  mieux  un  fil 
plié  en  deux  , qu’il  pofoit  fur  une  barre 
de  fer  qu’il  éleCtrifoit  ; & il  s’affuroit 
par  ce  moyen  de  l’état  de  l’électricité , 

& démontroit  en  même  tems  avec  ces 
fils  la  promptitude  avec  laquelle  on  pou- 
voit  dépouiller  cette  barre  de  la  vertu 
éleêtrique  qu’elle  receloit.  Rien  de  plus  » 
fimple  que  ce  procédé. 

A peine  la  barre  de  fer  étoit- elle  éleCtri- 
fée  , que  les  deux  brins  de  fils  ceffoient 
d’être  parallèles  , & qu’ils  devenoient  di- 
vergens  en  s’éloignant  l’un  de  l’autre.  A 
peine  tiroit  - on  une  étincelle  de  cette 
barre,  ou  la  touchoit-on  avec  la  main, 
qu’on  la  dépouilloit  ainfi  que  ces  fils  de 
l’éleCtricité  qui  s’y  étoit  accumulée,  ÔC 
que  ceux  - ci  rendus  à l’aCtion  de  leuc 
propre  pefanteur  retomboient  fur  eux- 
mêmes  , & reprenoient  leur  paralléüfme. 
Jufque-là  il  n’étoit  aucunement  queftion 
à'éleftromhre  ou  de  mefurer  i’intenfité  de 

Q 
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la  vertu  électrique.  Mais  l’Abbé  No  II  et , 
qui  avoit  accompagné  M.  Dufay  dans 
toutes  fes  recherches  fur  l’éleCtricité  , 
& qui  fe  livroit  efi  fon  particulier  à l’é- 
tude des  phénomènes  éleCtriques  , fentic 
très-bien  qu’il  pourroit  tirer  un  excellent 
parti  de  l’écartement  de  ces  fils,  pour 
en  faire  un  éleClromètre.  Il  comprit  très- 
bien  qu’il  ne  s’agilïoit  que  de  mefurer 
exactement  leurs  degrés  d’écartement , 
ôt  qu’on  pourroit  juger  par  le  nombre 
de  ces  degrés  de  i’intenfité  de  la  vertu 
éleCtrique.  Il  tourna  donc  toutes  fes 
vues  de  ce  côté  , & il  parvint  à fon  but 
par  un  moyen  on  ne  peut  plus  ingé- 
nieux. Il  s’en  faut  cependant  de  beaucoup 
que  ce  célèbre  Phyficien  regardât  fa  dé- 
couverte comme  un  moyen  bien  fûr  de 
connoître  toute  l’énergie  de  la  vertu  élec- 
trique dans  un  corps , & même  en  1764 
il  étoit  encore  très-perfuadé  que  malgré 
la  multitude  de  recherches  qu’on  avoit 
faites  pour  arriver  â ce  but , on  en  étoit 
encore  très-éloigné.  Néanmoins,  faute 
d’un  meilleur  moyen , il  fe  fervit  très- 
avantageufement  de  cette  pratique , qui 
décèle  d’une  manière  particulière  le  génie 
de  ce  célèbre  Phyficien  pour  la  conftruc- 
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tion  des  machines.  Pour  en  donner  une 
idée  fatisfaifante,  nous  expoferonsen  peu 
de  mots  & Ja  conftruèlion  de  Ton  élec- 
tromètre ôc  la  raifon  qui  le  conduifit  à 
l’amener  à l’état  où  il  nous  l’a  laiflfé. 

(y 3?)  Réfiéchifi'ant  fur  l’expérience  de  treEj^™è; 
M.  Dufay  , fur  l’écartement  des  fils  dont  NoUeh 
nous  venons  de  parler  , l’Abbé  Nollet 
veut , comme  nous  venons  de  l’obferver, 
que  cette  divergence  étant  proportionnée 
à la  quantité  d’éleftricité  accumulée  fut 
le  condu&eur  , on  puifte  très  - bien 
connoître  cette  quantité , Ôc  juger  de 
lintenfité  de  la  vertu  éleètrique  par  l’é- 
tendue de  cette  divergence.  Tant  que 
les  deux  bouts  du  fil , dit-il , font  di- 
vergens  entr’eux,  il  eft  certain  que  le 
corps  d’où  ils  pendent  eft  éleétrique  ; 

6c  i’angle  qu’ils  forment , en  s’écartant 
l'un  de  l’autre  , eft  une  efpèce  de  com- 
pas qui  marque  plus  ou  moins  d’élec- 
tricité. Rien  de  plus  fimple  Ôc  de  plus 
jufte  au  premier  afpeôt  que  cette  idée, 

6c  il  ne  s’agifloit  plus  que  de  la  mettre 
en  pratique  , en  imaginant  un  moyen  de 
mefurer  la  divergence  de  ces  fils  ; ôc  ce 
n’étoit  pas  l’objet  le  moins  difficile  à 

Qa 
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remplir.  L’Abbé  Nollet  favoit  très-bien 
qu’il  n’ctoit  pas  poflible  d’appliquer  im- 
médiatement à ces  fils  un  corps  étran- 
ger pour  en  mefurer  l’écartement  ; il 
n’ignoroit  pas  que  ces  fils  viendroient 
alors  fe  jetter  fur  ce  corps  qui  les  dépouil- 
leroitde  leur  éleélricité,  & que  leur  écar- 
tement feroit  aufli-tot  détruit.  Mais  voici 
le  moyen  qu’il  employa  à cet  effet.  Il 
Imagina  de  projetter  fur  ces  fils  la  lumière 
d’une  bougie , qu’il  avoit  placée  à quel- 
que diftance  & derrière  un  plan  percé 
d’un  trou  fuffifamment  grand.  Les  rayons 
de  cette  lumière  qui  tomboient  fur  ces  fils, 
étant  réfléchis  en  arrière  , ne  pouvoient 
paffer  outre  ; de  forte  qu’en  oppofant  au- 
delà  de  ces  fils  un  autre  plan  blanchi , & 
fur  lequel  il  avoit  eu  foin  de  tracer  des 
arcs  divifés  par  degrés  , ces  fils  por- 
toient  une  ombre  fur  ce  dernier  plan;  & 
cette  ombre  formant  le  même  arc  que 
les  fils,  fer  voit  à mefurer  l’écartement  de 
ceux-ci. 

On  auroit , fans  doute  , plufieurs  dé- 
fauts à reprocher  à cette  pratique  con- 
fidérée  comme  éleêlromètre  : mais  la 
bonne  foi  de  fon  x\uteur , qui  en  con- 
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vient  lui-même , nous  oblige  à nous  en 
tenir  à ce  qu’il  en  dit  dans  le  fixième 
Volume  de  Tes  Leçons  de  Phyfique.  Tout 
ce  qu’on  nous  a offert  , dit-il , pour  me- 
furer  l’éleêtricité , ne  vaut  pas  mieux  que 
les  deux  bouts  de  fil  qu’on  laiffe  pendre 
à côté  l’un  de  l’autre  au  corps  qu’011 
éle&rife,  & qui  deviennent  divergens 
entr’eux,  en  devenant  électriques  avec 
le  corps  auquel  ils  tiennent.  L’angle 
plus  ou  moins  ouvert  qu’ils  forment  en 
s’écartant  l’un  de  l’autre , nous  dit  à- 
peu-près  ce  que  nous  devons  penfer  de 
leur  électricité , comparés  entr’eux.  Mais 
il  nous  laiffe  ignorer  quelle  eft  leur  élec- 
tricité abfolue. 

Il  y a plus,  continue-t-il;  c’eft  que 
fi  le  conducteur  eft  un  affemblage  de 
différens  corps  plus  éleêtrifables  les  uns 
que  les  autres,  ces  deux  fils  pendans 
nous  feront  bien  remarquer  qu’il  y a 
dans  l’un  plus  d’éledricité  que  dans 
l’autre  : mais  par  cela  même  que  les  dif- 
férentes parties  du  conducteur  font  fuf- 
ceptibles  de  différens  degrés  de  vertu, 
l’état  de  l’un  ou  de  l’autre  fût- il  bien 
connu  , nous  laiffera  toujours  très-incer- 

Q 3 
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tains  du  degré  d’éle&ricité  qui  appar- 
tient au  globe  d’où  procède  cette  vertu. 

Après  un  jugement  de  cette  efpèce, 
ôt  de  la  part  de  celui  qui  devoit  bien 
connoître  fon  inftrument , on  fent  tout 
le  cas  qu’on  doit  faire  de  ceux  qui  ont 
été  imaginés  & fondés  fur  le  même  prin- 
cipe , & de  la  plupart  defquels  j’ai  donné 
la  defcription  dans  mon  Traité  de  ï Elec- 
tricité. 

Nous  diftinguerons  cependant  ici  celui 
de  M.  Henley  ; non  que  nous  le  regar- 
dions comme  plus  exaèt  que  les  précé- 
dens  , mais  parce  qu’il  eft  beaucoup  plus 
fîmple  & d’un  fervice  très  - commode 
pour  nous  diriger  dans  la  charge  qu’il 
convient  de  donner  à une  batterie,  à 
line  jarre  de  verre  , ou  à une  bouteille 
quelconque. 

(60)  Cet  inftrument  eft  fait  d’un  pilier 
de  bois  A B ( pl.  6 , jig . 1 .),  entouré  in- 
férieurement par  une  virole  de  cuivre, 
qui  porte  une  vis , par  l’intermède  de  la- 
quelle on  le  monte  fur  l’une  ou  l’autre 
des  boules  qui  terminent  le  premier  c o li- 
ft udfteur. 

Vers  le  haut  de  ce  pilier  on  remarque 
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un  demi-cercle  d’ivoire  gradué  C D. 
Du  centre  0 de  ce  demi-cercle  pend 
une  tige  de  bois  très-mince  , très-légère, 

& très  - mobile  fur  fon  axe  , & faifant 
fonètion  dun  pendule  , terminée  par  une 
petite  boule  de  liège*,  qui  repofe , iorf- 
que  l’inftrument  n’eft  point  électrifé  , à 
côté  de  la  virole  de  cuivre  qui  entoure 
le  pilier  A B. 

Cet  infiniment  monté  fur  le  conduc- 
teur, on  voit  au  moment  où  on  l’élec- 
trife  , la  boule  a s’éloigner  du  pilier  A 
B , & le  pendule  s’élever  dans  le  demi- 
cercle  C D ; & il  s’y  élève  d’autant  plus  , 
que  le  conducteur  eft  plus  éleètrifé.  Pour 
peu  que  celui-ci  perde  une  portion  de 
fon  éledtricité , on  voit  le  pendule  des- 
cendre; ce  qu’on  peut  vérifier  facilement, 
foit  en  tirant  une  étincelle  du  conduc- 
teur, foit  en  approchant  une  pointe  à 
quelque  diftance , qui  le  dépouille  plus 
ou  moins  de  fon  électricité. 

(Ci)  Si  on  ne  peut  compter  jufqu’ù 
préfent  fur  les  éle&romètres  faits  fur  le 
principe  que  deux  corps  éleCtrifés  s’éloi- 
gnent l’un  de  l’autre  , lorfqu’ils  font  allez 
légers  pour  obéir  à la  répulfion  quon 

Q* 
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remarque  entre  les  atmofphères  élec- 
triques de  même  efpèce  , & qu’il  ne  fe 
trouve  point  dobftacle  qui  s’oppofe  à 
cette  îcpulfion , on  ne  doit  point  compter 
davantage  fur  ceux  qui  font  conflruits 
m.  d api  es  la  méthode  de  Al.  Canton.  Cet 
ingénieux  Phyllcien  confidérant  qu’une 
bouteille  chargée  d’éleêlricité  ne  s’en 
épuife  pas  comme  un  conduêleur  ordi-‘  c 
naire , quede  peut  fournir  un  nombre 
d étincelles,  plus  ou  moins  grand,  avant 
d avoir  perdu  la  totalité  de  fa  charge , 
imagina  qu’on  pourroit  juger  de  Pintenfité 
de  félearicité  par  la  quantité  d’étin- 
celles que  donneroit  une  bouteille  de 
Leyde  avant  d’être  entièrement  déféJec- 
trifee,  ayant  foin  de  la  charger  toujours 
de  la  même  manière  dans  ces' fortes  de- 
preuves  , c eh-a-dire  , ayant  foin  de  la 
cnaigei  en  1 appliquant  au  conduaeur 
de  la  machine , & de  donner  à la  glace 
le  même  nombre  de  tours. 

oi  les  circonftances  du  tems  étoient 
toujours  les  mêmes  , & fi  la  bouteille 
ne  perdoit  de  la  charge  qu’on  lui  donne 
que  par  les  étincelles  qu’on  en  retire , 
ce  moyen  nous  paroîtroit  aiTez  exaa. 
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Mais  plongée  dans  l’atmofphère  qui 
tend  à la  dépouiller  en  partie  , & qui  lui 
enlève  effectivement  une  portion  du  feu 
éle&rique  qu’on  lui  a communiqué,  elle 
doit,  la  charge  étant  la  même  , fournie 
d’autant  moins  d’étincelles  que  l’atmof- 
phère  qui  l’enveloppe  lui  enlève  davan- 
tage de  fon  éleêlricité  pendant  le  teins 
de  l’expérience.  Or  , cette  dernière 
quantité  étant  continuellement  variable, 
vu  les  changemens  continuels  qui  arri- 
vent à la  conflituticn  de  l’air , il  n'eft 
jamais  poffible  de  s’affurer  ôc  de  tenir 
compte  de  ce  qu’elle  perd  par  ce  moyen, 
& conféquemment  on  ne  doit  point  re- 
garder le  nombre  d’étincelles  qu’elle 
fournit  avant  d’être  entièrement  dé- 
pouillée, comme  la  mefure  exaêle  de  l’é- 
leclricité  qu’elle  contenoit. 

D’ailleurs , ne  fait  - on  pas  qu’une  bou- 
teille chargée  d’éleClricité  en  contient 
encore  une  certaine  quantité  , lors  même 
qu’elle  ceffe  de  fe  manifefter  par  des 
étincelles  ? Auffi  l’éleêlromètre  de  M. 
Canton  ne  fit-il  point  fortune,  & nous  ne 
'connoiffons  aucun  Phyftcien  qui  l’ait 
adopté. 

On  ne  doit  pas  compter  davantage 
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fur  l’exaftitude  du  fuivant,  fondé  fur  Je 
meme  principe  , mais  modifié  d’une  ma- 
niéré affez  ingénieufe  pour  en  impofer 
au  premier  afpeét. 

. Modifia-  {62)  Ayez  une  glace  ou  un  carreau 

cèdent.  de  verre,  revetu  en  deffus  &en  deffous 
d’une  feuille  d’étain  , que  vous  y collerez 
exa&ement  jufqu’à  deux  pouces  près  de 
fes  bords,  qui  doivent  relier  à décou- 
vert. Il  faut  même  que  la  feuille  de 
deffus  lailfe  un  efpace  plus  étendu  à 
découvert  fur  l’un  des  petits  côtés  de 
la  glace  , a laquelle  nous  fuppofons  la 
forme  d’un  parallélogramme.  Ainfi  fuppo- 
fons ici  que  1 etain  foit  éloigné  de  quatre 
pouces  du  bord.  Collez  en  deffous  une 
petite  bande  d’étain  qui  touche  & com- 
munique avec  la  feuille  de  métal,  & 
amenez  cette  bande , de  façon  qu’étant 
repliee  en  deffus  elle  couvre  un  pouce 
ou  environ  du  bord  de  la  glace.  Dans 
la  fuppofition  que  nous  avons  faite , l’ef- 
pace  ou  la  portion  de  la  glace  qui  de- 
meurera à découvert  de  ce  côté,  ne 
fera  plus  que  de  trois  pouces  , & votre 
infirmaient  fera  conflruit.  Voulez-vous  en 
faire  ufage  ? voici  comment  il  faut  pro^ 
céder. 
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Pofez  cette  glace  fur  une  table  ou  fur 
un  guéridon  , fur  lequel  vous  aurez  at- 
taché une  chaîne  qui  pende  par  terre, 
•&  pofez-Ia  de  façon  que  la  chaîne  com- 
munique avec  la  feuille  d etain.  Lailfez 
pendre  d’un  des  condu&eurs  une  tige  de 
métal  fur  la  garniture  de  defîus , ou  fur 
la  feuille  d’étain  qui  côuvre  la  fur  face 
fupérieure  de  la  glace  & qui  y apporte 
l’éleélricité. 

Pofez  fur  le  bord  de  cette  garniture  , 
du  côté  oh  la  glace  eft  le  plus  a décou- 
vert, un  morceau  de  métal  qui  s’y  élève  de 
quelques  pouces,  & pofez-en  un  autre 
fur  la  petite  bande  d etain  qui  recouvre 
un  pouce  de  cette  face  ou  une  petite  figure 
de  métal,  qui  tienne  à la  main  une  ba- 
guette ou  dont  le  doigt  s’alonge  au 
point  d’arriver  à quelques  lignes  du  mor- 
ceau de  métal  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Nous  prenons  ordinairement  pour 
cette  expérience  deux  petites  figures  de 
plomb  qui  tiennent  chacune  une  ba- 
guette terminée  par  une  petite  boule  de 
meme  matière , & nous  les  difpofons  de 
manière  que  ces  boules  font  éloignées 
l’une  de  l’autre  à une  diftance  donnée. 
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On  voit  par  cette  difpofition  que  l’une 
des  deux  figures  communique  avec  la 
furface  fupérieure  de  la  glace , & l’autre 
avec  la  furface  inférieure. 

S\  on  veut  que  cette  machine  fafle 
fonéhon  d’éle&romètre  , il  faut  que  la 
meme  difiance  foit  exactement  obfervée 
entre  les  deux  boules  , & voici  l’effet  qt£ 
réfultede  la  difpofition  de  cette  machine. 

On  fait  mouvoir  la  glace  de  la  ma- 
chine électrique  : on  éledrife  les  conduc- 
teurs, & par  leur  moyen  , la  glace  garnie 
étain.  La  figure  qui  communique  avec 
la  face  fupérieure  de  cette  glace  participe 
a 1 électricité  quonlui  communique; 
& lorfque  fon  atmofphère  éleCtrique  s’é- 
tend affez  loin  pour  arriver  à la  boule  de 
la  baguette  que  l’autre  figure  tient  à la 
main  , il  fe  fait  une  décharge  fpontanée  , 
une  explofion  plus, ou  moins  forte,  accom- 
pagnée d’une  étincelle.  Or , on  jure  de 
fintenfité  de  l’éleétricité  par  le  nombre 
de  tours  qu’on  eft  obligé  de  faire  faire  à 
la  glace  de  la  machine  pour  arriver  à 
cette  décharge  fpontanée.  Plus  l’élettri- 
cii-é  eft  abondante,  & moins  il  faut  de 
tours  pour  produire  cet  effet. 
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Si  ce  moyen  eft  fimple  ôc  ingénieux , 
on  voit  qu’il  n’eft  guère  plus  exaCt  que 
celui  de  M.  Canton  , puifque  l’état  aCtuel 
de  l’atmofphère  influe  également  fur  la 
glace  pendant  le  tems  de  l’opération. 

° , r xi  n r ' Eleftromè- 

(63)  Il  eft  encore  une  autre  eipece  treaeM.x^ 
d’éleCtromètre  plus  connu  même  que  !'L‘ 
les  précédées,  ôc  conftruit  fur  un  autre 
principe.  C’eft  celui  de  M.  Lane.  On  le 
voit  actuellement  adapté  à prefque  toutes 
les  machines  électriques  faites  d’un  plan 
de  glace.  S’il  ne  le  cède  en  rien  à ceux 
que  nous  venons  de  décrire  , quant  au 
génie  de  l’invention  , nous  ne  le  croyons 
pas  plus  exaCt  que  les  autres  , & nous 
croyons  même  que  celui  de  M.  Henley , 
quoique  moins  répandu  , mérite  à plu- 
fieurs  égards  la  préférence. 

M.  Lane  imaginant  que  plus  l’éleCtri- 
cité  fe  trouve  abondante  dans  un  conduc- 
teur , plus  fon  atmofphère  doit  s’étendre , 
crut  qu’il  jugeroit  facilement  de  l’état 
de  l’éleCtricité  du  conduCteur  par  la  dif- 
tance  à laquelle  il  en  tireroit  l’intincelle. 

Cette  idée  paroît  on  ne  peut  pluSv  jufte 
au  premier  afpeCt , & il  eft  bien  conf- 
iant qu’une  éleCtricité  plus  abondante 
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doit  fournir  de  plus  longues  étincelles, 
.d  imagina  donc  de  les  exciter  par  le 
moyen  d une  petite  boule  qu’il  pourroic 
approcher  ou  éloigner  à volonté  du  con- 
ducteur , & dont  il  pourroit  mefurer  avec 
exactitude  la  diftance.  XI  fit  plus  j il 
imagina  de  mefurer  cette  diftance  de 
manière  qu’il  pût  tenir  compte  des  plus 
petites  différences  , & pour  cela  il  conf- 
truifit  une  machine,  à l’aide  de  laquelle 
il  pouvoit  juger  d’une  différence  qui  n’i- 
roit  qu’à  la  dixième  partie  d’une  ligne. 
On  peut  facilement  pouffer  plus  loin  la 
fenfibilité  de  cette  machine , & nous 
la  conftruifons  de  manière  que  nous  fai- 
llirons cette  diftance  a la  vingt-quatrième 
partie  d une  ligne.  En  voici  la  conftruc- 
tion. 

Nous  établirons  au  bout  de  notre 
machine  & au-dela  du  conducteur,  un 
pilier  de  bois  E F (^/.  6",  fig.  2 ),  traverfé 
vers  le  haut  par  une  tige  de  cuivre  A B 
taiaudee  , & dont  les  pas  de  vis  font 

d’une  demi-ligne  de  hauteur.  Cette  vis 
toucher  & communique  par  ce  moyen  à 
lîne  Petite  tige  de  métal  a b renfermée 
dans  la  longueur  du  pilier  EF,  ôc  fe 
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terminant  en  dehors  par  un  crochet  b , 
auquel  on  attache  une  chaîne  qu’on  laifle 
pendre  par  terre  , afin  d’établir  une  com- 
munication entre  la  vis  A B qui  tire 
l’étincelle  du  conducteur  & le  réfervoir 
commun.  Pour  la  rendre  plus  propre  à 
exciter  l’étincelle  du  conducteur  , on 
monte  au  bout  de  cette  vis  une  boule 
de  métal  B,  qu’on  éloigne  ou  qu’on  ap- 
proche à volonté  de  la  boule  R qui 
termine  le  conducteur.  A chaque  ré- 
volution qu’on  fait  faire  à la  tige  A B , 
on  éloigne  ou  on  approche  la  boule  B de 
la  boule  R d’une  demi  - ligne  , & on 
compte  le  nombre  de  lignes  qui  mefu- 
rent  cet  éloignement  fur  une  règle  de 
cuivre  G H , divifée  en  demi-lignes  fur 
la  longueur.  Mais  veut-on  tenir  compte 
des  différences  moins  fenfibles  que  celles 
qui  vont  à une  demi  - ligne  ? voici  le 
moyen  qu’on  emploie.  La  tige  A B 
porte  à fon  extrémité  A une  rofette  C D 
fixement  attachée  à cette  tige  , & divifée 
en  douze  parties,  qui  font  d’autant  plus 
fenfibles  que  le  diamètre  de  cette  rofette 
eft  plus  grand. 

De-là  on  conçoit  qu’en  faifant  tourner 
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cette  rofette  & la  faifant  mouvoir  d’un 
de  fes  points  de  divifion  à un  autre,  on 
lui  fait  faire  un  douzième  feulement  de 
fa  révolution  ; & conféquemment  la  tige 
A B,  à laquelle  elle  eft  fixée  , ne  fait 
pareillement  qu'un  douzième  de  la  fienne. 
JLa  boule  B ne  s’avance  donc  alors  ou  ne 
s’éloigne  de  la  boule  R que  de  la  dou- 
zième partie  d’une  demi-ligne , ou  d’un 
vingt-quatrième  de  ligne.  On  peut  donc, 
a l’aide  de  cette  machine  , mefurer  la 
diftance  à laquelle  on  tire  l’étincelle  du 
conduèieur  jufqu’à  un  vingt  - quatrième 
de  ligne  près  , & on  conçoit  qu’en  aug- 
mentant le  diamètre  de  la  rofette  C D , 
& en  la  divifant  en  un  plus  grand  nom- 
bre de  parties  , on  pourroit  mefurer  cette 
diftance  d’une  manière  encore  plus  pré- 
cife , ou  mieux  on  pourroit  tenir  compte 
d’une  différence  plus  petite  que  d’un  vingt- 
quatrième  de  ligne. 

Le  principe  fur  lequel  ce  dernier  élec- 
tromètre eft  conftruit  paroît  on  ne  peut 
plus  fimple  & on  ne  peut  plus  exaèt 
au  premier  afpeèt  , comme  nous 
lavons  déjà  obfervé  : mais  lorfqu’oneft 
dans  l’habitude  de  faire  des  expériences 

de 
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de  ce  genre  5 on  voit  qu  il  y a mille 
circonstances  qui  peuvent  taire  varier  la 
diftance  à laquelle  les  étincelles  peuvent 
fe  porter  j,  lors  même  que  1 declricite  eft 
la  même.  La  forme  , la  grofîeur , les 
dimenfions  des  corps  entre  lefqueis  on 
les  excite  produifent  cet  effet  ; & quoi- 
que dans  réleftromètre  de  M.  Lane  ces 
corps  demeurent  les  mêmes , il  fe  trouve 
néanmoins  encore  afïez  d obstacles  pour 
mettre  fon  infirmaient  en  erreur.  Quel- 
ques corps  flottans  dans  Patmofphère,  de 
petits  duvets  fur-tout  infenfibles  , qui 
s’attachent  quelquefois  a la  boule  de 
l’éleclromètre  ou  à celle  du  conduc- 
teur , fuffifent  pour  cela.  Audi  voyons- 
nous  fouvent  que  la  boule  de  cet  élec- 
tromètre paroiffant  trop  éloignée  pour 
exciter  l’étincelle  , on  parvient , en  l’ef- 
fuyant , à la  lui  faire  tirer , fans  1 appro- 
cher davantage  du  conducteur.  Conve- 
nons donc  quç  nous  n avons  point  en- 
core d’inftrument  de  ce  genre  qui  puiiie 
répondre  parfaitement  à notre  attente  ; 
& nous  ne  nous  fervons  , fuivant  les 
circonflances  , des  uns  ou  des  autres  3 
que  faute  d’en  avoir  de  meilleurs  & de 
plus  précis.  ^ 


a;  8 de  l’expérience 


SECTION  SECONDE. 

De  l'Expérience  de  Leyde  & de  la  théorie 
du  Doëleur  Franklin. 

DivîSon de (64)  Cette  Sedion  comprend  , 6c 
ccucSeftion’ l’expérience  la  plus  furprenante  , & la 
théorie  la  plus  fingulière.  L'expérience 
fera  à jamais  époque  dans  l’hiftoire  de 
l’éleélricité , 6c  fa  théorie  ihamortalife- 
roic  le  nom  de  fon  Auteur  , s’il  n’avoit 
d’autres  titres  encore  pour  parvenir  à 
l’immortalité.  Ces  deux  grands  objets 
nous  fourniront  la  matière  des  deux  ar- 
ticles fuivans. 


Article  premier. 

De  l'Expérience  de  Leyde . 

(6$)  On  dut  au  hafard  la  fameufe 
Expérience  expérience  que  nous  allons  décrire;  fa 
^incerritude  découverte  p.’a  donc  rien  qui  puiffe  tour- 
de r cette11  ex- ner  >d  gl°ire  du  génie  de  fon  Auteur, 

pérîence,  Malgré  cela  , cependant , on  fe  difpute 
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celle  de  l'avoir  découverte.  Le  plus  grand 
nombre  des  Savans  l’attribuent  à Muf- 
fenbroeck  , célèbre  ProfefTeur  de  Phyfi- 
que  Expérimentale  à Leyde  ; & la  ma- 
nière dont  il  en  annonce  le  réfultat  dans 
une  lettre  qu'il  écrivit  à ce  fujet  à M. 
de  Rcaumur , ne  permet  guère  de  douter 
qu'il  en  fut  véritablement  l'Auteur,  ou, 
pour  parler  plus  correctement , qu  elle 
fe  fût  d’abord  préfentée  à lui.  Ce  fut 
l’Abbé  Ncllet  qui  lui  donna  le  nom 
d’ Expérience  de  Leyde , d’après  le  lieu  de 
fon  origine  , & qu’on  lui  a toujours  con- 
fervé  depuis. 

Nous  bifferons  donc  de  côté  les  pro- 
teftations  de  plufieurs  Phyficiens  qui  l’at- 
tribuent à M.  Cuneus,  Bourgeois  de  Leyde, 
ainfi  que  celles  de  plufieurs  autres  qui 
prétendent  que  ce  fut  M.  Muffenbrceck , 
Médecin  d’Amfterdam  , qui  la  fit  le  pre- 
mier , ôt  qui  voulut  bien  la  communi- 
quer & en  abandonner  l’honneur  à fon 
fils , le  ProfefTeur  de  Leyde.  Nous 
croyons  qu’il  conviendra  mieux  à nos 
Leèteurs  que  nous  nous  bornions  à ex- 
pofer  fimplement  cette  expérience  , de 
quelle  manière  elle  fut  découverte , la 

R 2 
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furprife  qu’elle  occafionna  , & com- 
ment on  fut  la  modifier  par  la  fuite 
pour  en  rendre  Je  fuccès  plus  certain 
ôc  plus  énergique.  C’eft  l’objet  de  cet 
article. 

comment  (66)  On  imagina  d’éleêtrifer  une  mafle 
couverte.  e d’eau  renfermée  dans  un  vailfeau  de 
verre.  Pour  cet  effet  , on  avoit  laiffé 
pendre  une  chaîne  du  conducteur  dans 
le  vafe  , & on  le  tenoit  à la  main.  Lors- 
qu'on imagina  que  la  maffe  d’eau  devoit 
être  fufïifamment  éleCtrifée*  on  voulut 
tirer  de  l’autre  main  une  étincelle  de  la 
chaîne  qui  plongeoit  dans  l’eau.  Au 
même  moment  l’explofion  éleCtrique  eut 
lieu , & le  malheureux  Electricien  fe 

tm' 

fentit  frappé  tout-à-la-fois  dans  les  deux 
bras  & dans  la  poitrine  , & il  éprouva 
une  commotion  d'autant  plus  étonnante 
qu’il  ne  s’attendoit  nullement  à ce  phé- 
nomène. Il  elt  probable  que  cette  expé- 
rience fut  faite  avec  un  allez  grand  vaif- 
feau  , & qu’il  fut  fortement  éleCtrifé  : 
mais  il  eft  encore  plus  probable  que  la 
furprife  eut  plus  de  part  que  la  vérité 
( du  fait  au  récit  fingulier  que  Muffenbroeck 
guiien  qu’on  en  fait  dans  fa  lettre  à M.  de  Rêaumur  y 

«a  tic. 
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dans  laquelle  il  laffure  quil  fut  telle- 
ment frappé  fur  les  bras,  fur  les  épaules 
& dans  la  poitrine  , qu’il  en  perdit  la 
refpiration  , & qu’il  fut  plus  de  deux 

jours  avant  de  revenir  des  effets  du  coup 
& de  la  frayeur  ; & lorfqu’il  ajoute  ou- 
tre cela,  qu’il  ne  voudroit  pas  la  répéter 
une  fécondé  fois  pour  la  couronne  de 
France . 

On  en  lit  une  relation  plus  extraordi- 
naire encore  dans  les  Tranjaàlions  Philo - 
fophiques  de  Londres.  Je  la  regarde  comme 
plus  extraordinaire , parce  que  cette  ex- 
périence ayant  été  faite  alors  avec  de 
plus  petits  vaiffeaux,  incapables  de  pro- 
duire de  grands  effets,  on  ne  craint  point 
d’en  parler  d’une  manière  auffi  inquié- 
tante que  MuJJenbroeck.  On  y lit  que  M. 
Allamand , collègue  alors  & depuis  fuc- 
ceffeurde  M.  Mujfenhroeck , ayant  répété 
cette  expérience  avec  un  fimple  verre  à 
bière  , il  perdit  pour  quelques  momens 
l’ufage  de  la  refpiration , & qu’il  fentit 
enfuite  une  douleur  forte  le  long  du 
bras  droit,  qu’il  en  appréhenda  d’abord 
des  fuites  fâcheufes  : mais  bientôt  après,' 
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ajoute-t-on  ; cette  douleur  fe  diflipa  fans 
aucun  inconvénient. 

Ces  récits  ne  font  rien  encore  9 fi  on 
les  compare  à celui  de  U^inkler  , Pro- 
felfeur  de  Leipfic.  Celui-ci  allure  que 
la  première  fois  qu’il  elfaya  l’expériencç 
de  Leyde,  il  éprouva  de  grandes  con- 
vulfions  dans  tout  le  corps  , & qu’elle 
lui  mit  le  fang  dans  une  agitation  fi 
violente  , qu’il  craignit  d’être  attaqué 
d’une  fièvre  chaude.  Il  ajoute  qu’il  fut 
obligé  d’avoir  recours  à des  remèdes 
rafraîchiffans.  Il  ajoute  encore  qu’il  fe 
fentit  auffi  la  tête  pelante corfime  s’il 
eût  eu  > dit-il  > une  pierre  deflus.  Il  pa- 
roîtra  fans  doute  furprenant  qu’après 
avoir  été  fi  maltraité  la  première  fois  , 
ce  célébré  Eleêlricien  ait  eu  le  courage 
de  revenir  à la  charge > & de  s’expofer 
à de  nouveaux  malheurs.  Mais  où  n’en- 
traîne pas  l’infatiable  curiofité  de  l’hom- 
me ? M.  UT'inkler  répéta  encore  cette 
fatale  expérience  9 & il  nous  apprend 
qu’elle  lui  caufa  deux  fois  un  faigne- 
ment  de  nez  auquel  il  n’étoit  point  fu- 
jet.  Toutefois  cependant  nous  ne  garan- 
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tiflfons  cette  relation  & la  précédente 
que  d’après  le  dixième  volume  de  lft- 
bré^é  des  Tranfaftions  Philofophiques  , >v 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  t,  \ 
moigner  notre  furprife  en  trouvant  dans»  \ «, 

un  Ouvrage  de  ce  genre  , & h digne 
d’ailleurs  de  la  confidération  dont  il 
jouit , des  faits  auffi  peu  vraifemblables 
& auffi  éloignés  du  témoignage  de  ceux 
qui  ont  paffé  par  les  mêmes  épreuves. 

Quoi  qu’il  en  foit,  nous  n’en  difcon- 
viendrons  point  , & nous  l’obfervons  «k  ce. 
tous  les  jours , la  commotion  électrique 
produit,  la  première  fois  qu’on  1 éprouvé, 
une  impreffion  fi  finguliere  , qu  elle  laiffe 
celui  qui  fait  cette  expérience , dans  un 
étonnement  dont  ïl  a peine  a revenir  pen- 
dant quelques  inflans.  Elle  efl  , nous 
en  convenons  encore  , quelquefois  dou- 
loureufe  , & elle  pourroit  devenir  dan- 
gereufe  fi  on  fe  fervoit  imprudemment , 
pour  la  faire  , de  très-grands  vaiffeaux* 

& qu’on  les  chargeât  fortement  d élec- 
tricité. Nous  conviendrons  volontiers 
de  ces  derniers  faits  ; mais  non  des  pré- 
cédens  , qu’on  n’a  fans  doute  imaginé 
que  pour  mettre  plus  de  merveilleux 

R ± 
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dans  une  expérience  qui  l’eft  cependant 
?Tez  par  elle- même  , & qui  fut  décou- 
vre en  1 745. 

die  dscf  Cette  expérience  , que  tout  le 

e.vpcneac  monde  peut  répéter  impunément  , fe  ré- 
duit, comme  nous  robferverons  plus 
bas  , à accumuler  une  dofe  d’élettricité 
fur  i une  des  deux  furfaces  d’un  verre 
garnie  d un  conducteur  propre  à cet  effet: 
car  elle  peut  fe  faire  également  bien  avec 
un  pian  de  verre  & avec  un  vaiifeau 
de  meme  matière.  On  la  fit  d abord  avec 
des  vaifieaux  de  verre  , qu’on  remplit 
d’eau  jufqu’aux  trois  quarts  ou  environ 
de  leur  capacité.  On  fe  fervit  enfuite  9 
& cette  pratique  fut  très-long-tems  en 
ufage,  de  petites  bouteilles  de  verre 
mince  , remplies  d’eau  jufqu  a la  naif- 
lance  de  leur  col  , bouchées  avec  un 
bouchon  de  liège  , à travers  lequel  on 
faifoit  palier  un  fil  de  fer  qui  plongeoir 
cans  1 eau  , & y conduifoit  l’éledlricité 
du  conducteur. 

Une  bouteille  de  cette  efpèce  étant 
chargée  d eleêtricité  , on  la  tient  d’une 
main  & 0n  i’embrafie  dans  toute 
1 etendue  de  fa  furface  extérieure  que 
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la  main  peut  empoigner , & on  touche 
de  l’autre  main  au  fil  de  fer  plongeant 
dans  la  bouteille.  Nous  nommerons  do- 
rénavant ce  fil  de  fer  le  crochet  de  la 
bouteille . Au  même  moment  l’étincelle 
part , & on  éprouve  la  commotion.  Cet 
ébranlement  fe  termine  quelquefois  aux 
deux  poignets  ; plus  fouvent  elle  va  juf- 
qu’aux  coudes  , & en  quantité  de  cir- 
conftances  on  l’éprouve  jufque  dans  la 
poitrine  j & elle  eft  alfez  modeiee  pour 
qu’on  n’ait  rien  a craindre  des  accidens 
dont  nous  avons  fait  mention  ci-defius. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  toutes  les 
modifications  inutiles  qu’on  elfaya  de 
donner  à cette  expérience  pour  la  rendre 
plus  merveilleufe  aux  yeux  de  ceux  qui 
ne  la  connoilfoient  pas  5 & en  meme 
tems  plus  vigoureufe.  Ces  projets  fondes 
• fur  des  idées  plus  captieufes  les  unes  que 
les  autres  > & nullement  fur  la  nature 
de  la  chofe , ne  méritent  aucune  confi- 
dération. 

Nous  cbferverons  feulement , & MuJ- 
fenbroeck  fut  un  des  premiers  qui  fob- 
ferva,  que  fi  on  fe  fert  d’une  bouteille 
remplie  d’eau  , il  faut  éviter  avec  foin  * 
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pour  Je  fuccès  de  l’expérience , que  cette 
bouteille  ne  foie  humide  au  dehors , Ôc 
ce  n’elf  pas  fans  raifon  que  ITatfon  re- 
marque que , toutes  chofes  égales  d’ail- 
Ieurs  y i expérience  réuffit  beaucoup 
mieux  Jcrfque  l’air  elt  fec  que  lorfqu  il 
eft  humide. 

Manière  de  (^8)  Pour  éviter  l’humidité  qui  neut 

préparer  les  t , , , 1 r 

boutell  es  ' je  porter  au  dehors  de  la  bouteille  , & 
y'cx'érxncT  pour  empêcher  en  même  tems  que  l’eau 
impiété-11'5  C3U  e^e  contient  ne  mouille  le  col  & le 
oienc,  bouchon , ce  qui  peut  arriver  en  mille 
circonhances  & nuire  affez  fauvent  au 
fucces  de  1 expérience  , je  me  fervis  pen- 
dant long-tems  & allez  avantageufement 
de  menu  plomb,  que  je  fubhituai  à l’eau 
dont  je  faifois  ufage  auparavant,  félon  la 
méthode  de  Mujfenbroeck  : mais  depuis 
nombre  d'années  je  préfère  la  méthode 
du  Doêleur  Eevis.  Elle  confiée  à enduire 
les  bouteilles  intérieurement  & extérieu- 
rement d une  fu  bilan  ce  métallique  , & 
elles  deviennent  par  ce  moyen  & plus 
commodes  & plus  propres  a l’effet  quelles 
doivent  produire. 

^ Elles  font  plus  commodes  parce 
quelles  pefent  moins,  & que  par-là  le 


i 
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bouchon  qu’on  y fait  entrer  & qu’on  y 
retient  à frottement  efl  plus  en  fureté. 
On  peut  les  fufpendre  par  le  crochet  , 
fans  craindre  que  le  poids  de  la  bou- 
teille ne  furmonte  le  frottement  au 
bouchon  , & qu’elle  ne  s’échappe.  Elles 

font  plus  propres  à l’effet  quelles  doivent 

produire , parce  que  les  points  d attou- 
chement font  plus  multipliés  extérieure- 
ment , puifque  pat  le  moyen  de  la  lame 
de  métal  qui  les  enveloppe  extérieure- 
ment , le  doigt  qui  touche  a i un  des 
points  de  cette  enveloppe  communi- 
que avec  toute  l’étendue  de  la  furface 
enveloppée,  ce  que  ne  peut  faire  la  main, 
quelque  grande  qu’on  la  fuppofe , lort- 
qu’elle  embraffe  une  bouteille  non  garnie 

d’une  femblable  enveloppe. 

Or , perfonne  n’ignore  à préfent  que 
l’énergie  de  la  commotion  , toutes  cho- 
fes  égales  d’ailleurs  , dépend  de  la  mul- 
tiplicité de  ces  points  d’ attouchement , 
& cette  obfervation  , mife  dans  toute  fon 
évidence  par  la  théorie  de  Franklin  , que 
nous  développerons  dans!  article  fuivant, 
n’avoit  point  échappé  à la  fagacitédu  cé- 
lèbre Majfenbroeck , quoiqu’il  n’eût  au- 
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cune  connoiffance  de  cette  fublime  théo- 
ne.  Il  avoir  en  effet  remarqué  , comme 

",  e dlt  ^ans  le  premier  volume  de  fon 
Cours  de  Phyftque  Expérimentale,  qu’en 

, fai'aiu  ufage  d’une  bouteille  ordinaire, 
remplie  d’eau  Jufqua  la  naiffance  de 
Ion  col , on  n’éprouvoit  qu’une  foible 
commotion , fi  on  ne  touchoit  que  d’un 
doigt  feulement  la  furface  extérieure  de 
■?  bouteilie  t tandis  qu’on  portoit  un 
des  doigts  de  l’autre  main  contre  le  cro- 
chet  de  cette  bouteille;  que  cette  com- 
motion devenoit  plus  fenfible,  fi  on  la 
touchoit  de  deux  doigts  ; plus  encore 
lt  on  la  touchoit  avec  trois  ; en  un  mot, 
autant  grande  qu’il  étoit  poffible  qu’elle 
le  lût,  fi  on  embraffoit  la  furface  exté- 
rieuie  de  cette  bouteille  avec  toute  l’é- 
tendue  de  la  main. 

Sans  approfondir  la  raifon  de  ce  phé- 
nomène, M.  Allamand  i’avoit  confirmé 
, u"e  manière  aufli  fimple  qu’ingénieufe, 
lorfqu  il  imagina  de  faire  plonger  cette 
bouteille  dans  un  baffin  rempli  d’eau,  de 
forte  que  la  furface  intérieure  & exté- 
rieure écoient  touchée^par  l’eau  jufqu’à 
la  naiffance  du  col  de  la  bouteille.  De- 
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la  celui  qui  plongeoit  feulement  le  doigt 
dans  l’eau  } touchoit  équivalemment  a 
toute  la  furface  extérieure  de  cette  bou- 
teille , & la  commotion  en  devenoit 
même  plus  énergique,  que  lorfquii  ern- 
braffoit  cette  furface  avec  toute  l’étendue 
de  fa  main. 

Or , on  produit  cet  effet  dune  manière 
plus  commode  & fouvent  même  plus 
fùre , puifqu’on  évite  alors  le  contaêt  de 
toute  humidité  qui  pourroit  nuire  au 
fuccès  de  l’expérience  , en  revérifiant 
intérieurement  & extérieurement  la  bou- 
teille d’une  feuille  ou  d’une  lame  de 
métal  , félon  la  méthode  du  Do&eur 

Bevis. 

On  verra  , en  effet  , dans  1 Article 
fuivant,  où  nous  expoferons  la  théorie 
du  Doêleur  Franklin , que  le  corps  étran- 
ger ) l’eau  ou  le  menu  plomb  dont  on 
remplit  communément  la  bouteille,  ne 
fait  précifément  que  1 office  de  conduc- 
teur , deftiné  à tranfporter  l’élearicité  à 
la  furface  intérieure  de  cette  bouteille. 
De-là  on  conçoit  qu’il  importe  peu  que 
ce  corps  étranger  remplilfe  l’intérieur 
de  cette  bouteille,  & qu’il  fuffit  qu’il 


270  DE  L’ EXPÉRIENCE 
foit  appliqué  fur  tous  les  points  de  fa 
furface  intérieure  , & établilTe , par  ce 
moyen,  une  communication  entre  tous 
les  points  de  cette  furface  avec  le  prin- 
cipal conduêteur  de  la  machine , par 
l’intermède  du  crochet  qui  plonge  dans 
la  bouteille.  Audi  nous  fommes  - nous 
contentés  pendant  long-tems  d’enduire 
la  furface  de  ces  bouteilles  d’un  vernis 
gras,  & d’appliquer  deffus  de  la  limaille 
de  fer,  qui  y demeuroit  adhérente  par 
le  moyen  du  vernis  : mais  nous  avons 
renonce  depuis  quelques  années  à cette 
préparation  , non  qu'elle  ne  fût  bonne  en 
foi , mais  parce  qu  il  nous  a paru  plus 
commode  & plus  expéditif  de  remplir 
l’intérieur  de  ces  bouteilles  de  petites 
feuiLes  d or  d Allemagne.  Elles  font  très- 
legeres  ; elles  n augmentent  point  fenfible- 
ment  le  poids  de  la  bouteille  , & elles 
ne  portent  aucune  humidité  en  dedans. 
Quant  à la  furface  extérieure  de  la  bou- 
teille , nous  la  revêtirons  d’une  feuille 
d etain  que  nous  collons  delfus  avec  les 
memes  précautions  que  nous  avons  déjà 
mdjquées  précédemment,  en  parlant  de 
la  manière  de  préparer  les  vaiffeaux  de 
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cryftal  qui  entrent  dans  la  conftitution 

d’une  batterie  (43 }. 

Nous  ajouterons  ici  que  pour  tirer  tout 
le  parti  poflibie  d’une  bouteille , pour 
pouvoir  la  fufpendre,  & fufpendre  une 
fécondé  bouteille  an-defibus  de  la  pre- 
mière, nous  maftiquons  fous  le  col  de 
ces  bouteilles,  qui  rentre  en  dedans  , 
un  crochet  de  métal,  & voici  comment 
nous  procédons.  Nous  collons  d’abord 
un  morceau  de  papier , avec  de  la  colle 
de  farine  ordinaire  , fous  le  cul  renfoncé 
de  nos  bouteilles.  Lorfque  ce  papier  eft 
bien  fec  , nous  coulons  pardelfus  du 
maftic  fondu,  de  façon  quil  y en  ait  a- 
peu-près  un  demi-pouce  d’épaiffeur  ; & 
avant  qu’il  foit  entièrement  refroidi  ôt 
confolidé  , nous  implantons  dedans  le 
crochet  de  fer  que  nous  voulons  y adap- 
ter , ayant  eu  foin  précédemment  de 
courber  en  différens  fens  la  branche 
plongée  de  ce  crochet,  pour  qu’elle  foie 
embraffée  par  une  plus  grande  furface 
de  maftic  ; ôt  lorfque  celui-ci  eft  bien 
refroidi  & bien  denfe  , nous  collons  l’é- 
tain par  defius.  Il  neft  pas  néceiïaire 
d’obferver  qu’il  faut  choiftr  pour  cela 
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des  bouteilles  dont  le  cul  foit  affez  pro-* 
fondement  renfoncé  pour  que  le  crochet 
qu’on  y adapte  n’excède  point  la  pro- 
fondeur de  ce  cul , ôc  que  la  bouteille 
puide  pofer  folidement  fur  une  table. 
Nous  obferverons  cependant  encore  ici 
qu’il  faut  employer  dans  ces  fortes  d’opé- 
rations 1 étain  le  plus  mince  , ôc  parce 
qu'il  s applique  mieux  , Ôc  parce  qu’il  fe 
colle  plus  facilement  fur  la  bouteille. 
On  prend  à cet  effet  de  ces  feuilles  d’é- 
tain qu’on  emploie  dans  les  manufactures 
pour  mettre  les  glaces  au  tain. 

Une  bouteille  étant  ainfi  préparée, 
on  la  bouche  avec  un  bouchon  de  liège, 
à travers  lequel  on  fait  palier  un  fil  de 
métal  , qui  pénètre  en  dedans  dans  les 
feuilles  de  métal  dont  la  bouteille  doit 
être  remplie,  ôc  qui  eft  recourbé  en  de- 
hors en  forme  d’arc  un  peu  a longé  ôc 
terminé  par  une  boule  de  métal,  comme 
on  le  voit  {pi.  6 , fig.  3 ). 

Veut-on  fe  fervir  d’une  bouteille  de 
cette  efpèce  pour  répéter  l’expérience 
de  Leyde  ? voici  une  manière  très-fim- 
pie  ôc  qui  répond  en  même  tems  de  la 
conferyation  de  la  bouteille  , qu’on  laif- 

foie 
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foit  aflez  communément  tomber  lorf- 
qu’on  la  tenoit  à la  main. 

Prenez  extérieurement  & dune  main 
la  bouteille  A E (pi.  6 , fig.  3 ) , & ap- 
prochez le  bouton  a de  fon  crochet  , 
du  conducteur  de  la  machine  éleCtrique  , 
tandis  quon  en  fait  tourner  la  glace. 
Laiiïez-le  appliqué  contre  ce  conduc- 
teur pendant  l’efpacede  dix  à douze  tours  , 
& pofez  enfuite  la  bouteille  fur  une  table. 
Portez  alors  un  doigt  contre  la  garniture 
d’étain  dont  elle  eft  revêtue  extérieure- 
ment, & d’un  doigt  de  l’autre  main 
excitez  l’étincelle  du  bouton  a , ou  de 
toutè  autre  partie  du  crochet  ; la  bou- 
teille fe  déchargera  , Ôc  vous  éprouverez 
la  commotion. 


ellentielle  an 
fuccèsde  cec* 


dépend  eiïentiellement  de  la  condition  te  expériea  * 
que  voici.  Il  faut  toucher  néceffaire-ce' 
ment  en  même  tems  aux  deux  furfaces 
de  la  bouteille.  Sans  cette  condition , 
c’eft-à-dire  , fi  on  ne  touche  feulement 
qu’au  crochet  de  la  bouteille  , on  n’en 
retire  qu’une  fimple  étincelle  modéré- 
ment piquante  à la  vérité  , mais  nulle- 
ment commouvante  ; on  n’éprouve  point 


S 
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l’impreffion  du  fluide  éleétrique  dans  les 
deux  poignets  , & encore  moins  dans 
les  deux  coudes  ôc  dans  Ja  poitrine.  Il 
y a plus  ; en  ne  touchant  feulement 
que  le  crochet  de  la  bouteille  , on  ne 
la  dépouille  point  entièrement,  par  cet 
attouchement , de  toute  la  quantité  de 
feu  éleftrique  qui  y réfide  ; & on  ' 
peut  en  tirer  fucceflivement  plufieurs 
étincelles  piquantes  avant  qu’elle  foit 
totalement  déchargée. 

Pareillement  fl  la  bouteille  n’eft  point 

revêtue  extérieurement  d’une  fubftance 

* » 

métallique  , quoiqu’on  la  touche  tout- 
à-la-fois  par  fes  deux  furfaces  , on  ne 
la  dépouille  point  non-plus  entièrement 
de  tout  le  feu  éle&rique  qu’elle  peut 
fournir  ; elle  donne  bien  alors  la  com- 
motion , mais  elle  eft  encore  fufceptible 
d’en  donner  une  fécondé  & même  une 
troifième  , ce  qui  n’arrive  pas  lorfqu’elle 
eft  revêtue  extérieurement.  Dans  ce  der- 
nier cas,  la  première  étincelle  qu’on  en 
retire  la  dépouille  entièrement,  & aufli 
Ja  commotion  eft-elle  plus  forte,  toutes 
chofes  égales  d’ailleurs , que  dans  le  cas 
précédent. 
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On  peut  confirmer  ces  vérités  par 
des  expériences  très-faciles  à faire. 

Prenez  i°.  une  bouteille  revêtue  in’ 
térieurement  & extérieurement  , telle 
que  la  bouteille  A B (pl.  6 , fig.  3 ) ; char- 
gez-la  d’éleêlricité,  comme  nous  bavons 
indiqué  précédemment  (d'S),  & pofez- 
la  fur  une  table.  Approchez  le  doigt  de 
fon  bouton  a ou  de  toute  autre  partie 
de  fon  crochet , & vous  en  retirerez 
une  étincelle  piquante  , comme  nous 
venons  de  le  dire.  Réitérez  l’expérience, 
& vous  éprouverez  plufieurs  fois  de  fuite 
lè  même  phénomène  , avant  qu’elle  ait 
entièrement  perdu  toute  la  dofe  d’élec- 
tricité dont  vous  l’aurez  chargée.  Voilà 
donc  la  première  vérité  fuffifammenf 
confirmée.  Examinons  la  fécondé. 

Prenez  20.  une  bouteille  ordinaire 
non-revêtue  extérieurement,  mais  rem- 
plie de  menu  plomb  ou  de  feuilles  mé- 
talliques, & non  d’eau  , pour  que  le 
fuccès  de  l’expérience  en  foit  plus  affuré. 
Adaptez-y  un  crochet  femblable  à celui 
de  la  précédente.  Eleêlrifez-la  comme 
elle , en  la  tenant  extérieurement  dans 
la  main.  Lorfqu’elie  fera  fuffifamment 
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chargée  d’éledricité  , confervez-la  en- 
core dans  la  main,  en  vous  éloignant 
du  condudeur;  & de  l’autre  main  tirez 
une  étincelle  du  crochet.  Vous  éprou- 
verez alors  la  commotion  ; ôt  fi  vous  en 
voulez  une  fécondé  , changez  la  bou- 
teille de  place  dans  votre  main > c’eft- 
à-dire,  embraffez-la  par  d’autres  parties 
de  fa  furface  que  par  celles  par  lef- 
quelles  vous  la  touchiez  , & vous  éprou- 
verez une  nouvelle  commotion  , quel- 
quefois aufli  fenfible  que  la  première  , 
ce  qui  dépend  des  circonftances  & de 
la  manière  félon  laquelle  cette  bouteille 
aura  été  éledrifée. 

Nous  obferverons  encore  ici  un  autre 
phénomène^  &dont  nous  aurons  occafion 
de  parler  plus  d’une  fois  par  la  fuite.  Le 
voici  : fi  la  bouteille  de  Leyde  chargée 
d’éledricité  & difpofée  à faire  éprouver 
la  commotion,  eft  placée  fur  un  fupport 
de  verre  ou  de  réfine , ou  fur  toute  autre 
matière  fur  laquelle  elle  foit  bien  ifolée  , 
on  pourra  toucher  impunément  à fon 
crochet  fans  la  déféledrifer.  On  n’en 
retirera  pas  même  une  feule  étincelle, 
fi  ce  n’eft  celle  que  peut  fournir  ce 
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crochet,  en  tant  que  chargé  cTéle&ricité 
ôc  ifolé  par  la  bouteille. 

Il  fuit  de  cette  obfervation  & des  pré- 
cédentes, qu’il  faut  indifpenfablement 
établir  une  communication  entre  les  deux 
furfaces  de  la  bouteille  pour  que  la 
commotion  ait  lieu  , & que  l’effet  de 
cette  commotion  fe  diftribue  & fe  faffe 
fentir  dans  l’étendue  de  cette  chaîne  de 
communication.  Nous  ajouterons  bien 
plus , que  quelqu’étendue  que  foit  cette 
chaîne,  quelque  diftance  qu’il  y ait  entre 
la  furface  intérieure  de  la  bouteille  ôc 
la  furface  extérieure , le  fluide  éle&rique 
qu’on  retire  de  la  bouteille  parcourt 
toute  l’étendue  de  cette  chaîne. 

(7  o)  De-là  la  faculté  de  faire  éprouver  pi” 

la  commotion  à une  chaîne  compofée  rieuisPerfoa* 

1 . nes* 

de  plufieurs  perfonnes  qui  fe  tiendroient 
par  la  main.  Cette  chaîne  étant  féparée 
ou  rompue  dans  un  point,  l’une  des 
perfonnes  qui  la  termine  d’un  coté  doit 
toucher  à la  furface  extérieure  de  la 
bcureille  , tandis  que  l’autre , qui  ter- 
mine l’autre  bout  de  la  même  chaîne , 
touche  au  crochet  de  la  bouteille.  Dans 
le  même  tems  toutes  les  perfonnes  qui 
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compofent  cette  chaîne  éprouvent  la 
même  impreflîon  , le  même  choc,  en  un 
mot,  la  même  commotion  qu’éprouve 
une  feule  perfonne  lorfqu’elie  fait  cette 
expérience. 

Pour  la  faire  d’une  manière  commode , 
voici  comment  je  procède.  J’emploie 
à cet  effet  une  bouteille  garnie  en  de- 
dans & en  dehors  , telle  que  la  bou- 
teille AB  (pi.  6 , fig.  3 j.  Je  la  fufpends 
à l’un  de  mes  conducteurs.  J’attache  une 
chaîne  au  crochet  qui  eft  mafliqué  fous 
le  fond  de  cette  bouteille,  & je  donne 
cette  chaîne  à tenir  à une  perfonne  qui 
commence  à fermer  le  cercle  de 
celles  qui  veulent  concourir  à l’expé- 
rience. Toutes  fe  tenant  par  la  main  , 
fans  aucune  interruption,  je  fais  éle&rifer 
la  bouteille  , & lorfque  je  la  crois  fuffi- 
famment  chargée  d’éle&ricité , je  fais 
toucher  le  crochet  de  la  bouteille,  ou 
le  conducteur  auquel  cette  bouteille  effc 
fufpendue  , par  la  perfonne  qui  termine 
le  cercle. 

Cette  expérience  peut  également  fe 
faire  & avec  le  même  fuccès , en  fubf- 
tituant  , comme  le  fit  originairement 
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M.  Smeaton  > un  carreau  de  glace  ou  de 
verre  à la  bouteille  qu’on  emploie  com^ 
munément.  Ce  fut  de  cette  façon  que 
M.  Franklin  parvint  à la  rendre  myfté- 
rieufe,  lorfqu’il  fit  ufage  de  ce  qu’il  ap- 
pelle fon  carreau  magique  , & dont  il 
attribue  l’invention  à M.  Kinnerjley . Si 
on  fe  rappelle  la  conftru&ion  x ou  mieux 
la  difpofition  du  carreau  de  verre  que 
nous  avons  employé  pour  en  faire  une 
efpèce  d’éle&romètre  (62) , on  concevra 
qu’un  plan  de  glace  ou  de  verre  revetu 
d’étain  ou  de  toute  autre  fubftance  mé- 
tallique fur  la  plus  grande  étendue  de 
ces  deux  faces , peut  fe  charger  d élec- 
tricité comme  une  bouteille  ou  tout 
autre  vaiffeau  de  verre  > & conféquem- 
ment  peut  être  très-propre  a faire  éprou- 
ver la  commotion.  Or , voici  de  quelle 
manière  M.  Kinnerjley  déguifa  cette  ex- 
périence que  M.  Franklin  décrit  fous  le 
nom  de  l'expérience  des  Conjurés . 

Ayant , dit  M.  Franklin , un  grand 
portrait  gravé  , avec  un  cadre  & une 
glace  5 comme  , par  exemple  , celui  du 
Roi  ( que  Dieu  bénifle  ) , car  nous  ne 
voulons  rien  fupprimer  de  la  defcription 
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qu’il  nous  donne  , ôtez-en  l’eftampe  , <$c 
coupez  - en  une  bande  à environ  deux 
pouces  du  cadre  tout  autour  : quand  la 
coupure  prendroit  fur  le  portrait , il  n’y 
auroit  point  d’inconvénient.  Avec  de  la 
colle  légère  ou  de  l’eau  gommée  , collez 
fur  le  revers  de  la  glace  la  bande  du 
portrait  féparée  du  refte,  en  la  ferrant 
& l’uniffant  bien.  Alors  rempliriez  l’ef- 
pace  vuide,  en  dorant  la  glace  avec  de 
l’or  ou  du  cuivre  en  feuille  9 ou  par  le 
moyen  d’une  feuille  d’étain  que  vous 
y collerez.  Dorez  pareillement  le  bord 
intérieur  du  derrière  du  cadre  tout  au- 
tour. excepté  le  haut  ou  le  côté  auquel 
s’attache  l’anneau  , & établiflez  une  com- 
munication entre  cette  dorure  & la  do- 
arure  du  derrière  de  la  glace.  Remettez 
la  bordure  fur  la  glace  3 & ce  côté  fera 
fini. 

Retournez  la  glace  & dorez  le  devant 
précifément  comme  le  derrière  ; Ôt  lorf- 
que  la  dorure  fera  fèche , couvrez -la, 
en  collant  deffus  le  milieu  de  l’efîampe, 
dont  on  avoit  retranché  la  bande , ob- 
fervant  de  rapprocher  les  parties  cor- 
refpondantes  de  cette  bande  ou  du  por- 
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trait.  Par  ce  moyen  le  portrait  paroitra 
tout  d’une  pièce  comme  auparavant, 
quoiqu’il  y en  ait  une  partie  derrière  la 
glace  & l’autre  pardevant. 

Tenez  le  portrait  horizontalement  par 
le  haut , & pofez  fur  la  tête  du  Roi  une 
petite  couronne  dorée  & mobile.  Main- 
tenant fi  le  portrait  efi:  éleêtrifé  modé- 
rément , & qu’une  perfonne  empoigne 
le  cadre  d’une  main , de  forte  que  fes 
doigts  touchent  la  dorure  poftérieure  , 
& que  de  l’autre  main  elle  tâche  d’en- 
lever la  couronne , elle  recevra  , dit  M. 
Franklin  , une  commotion  épouvantable, 
& manquera  fon  coup.  Si  le  portrait  étoit 
fortement  chargé , ajoute-t-il , la  confé- 
quence  pourroit  bien  en  être  auffi  fatale 
oue  celle  du  crime  de  haute  trahifon.... 
Le  Phyficien  qui  pour  empêcher  la  glace 
de  tomber  la  tient  par  le  haut  du  cadre  , 
où  l’intérieur  n’eft  pas  doré  , ne  fent 
rien  du  coup  , & peut  toucher  le  vifage 
du  portrait  fans  aucun  danger;  ce  quil 
donne  comme  un  témoignage  de  fa  fi- 
délité au  Prince.  Si  plufieurs  perfonnes 
en  cercle  reçoivent  le  choc,  M.  Fran- 
klin appelle  cette  expérience  celle  des 
Conjurés . 
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De  quelque  manière  qu’on  fafle  cette 
expérience  , foit  avec  une  bouteille,  foit 
avec  le  tableau  magique  de  Franklin  y 
foit  fimplement  avec  une  glace  couverte 
des  deux  côtés  d’étain  , jufqu’à  une 
certaine  diftance  de  fes  bords , l’expé- 
rience eft  la  même.  Le  feu  électrique 
parcourt  toute  l’étendue  de  la  chaîne 
ou  du  cercle  interpofé  entre  les  deux 
furfaces  de  la  bouteille  ou  de  la  glace  ; 
& toutes  les  perfonnes  qui  compofent 
cette  chaîne  paroiflent  éprouver  en  mê- 
me tems  la  commotion.  La  fentent- 
elles  toutes  également  ? eft-il  quelque 
point  de  la  chaîne  où  elle  doive  être 
plus  foible  ou  plus  forte , à raifon  qu’on 
eft  plus  éloigné  ou  plus  proche  de  la 
bouteille  ou  du  carreau  magique  ? On 
verra  facilement , par  la  théorie  de  cette 
expérience  , que  le  fluide  électrique  agit 
également  & de  la  même  manière  dans 
tous  les  points  de  cette  chaîne  ou  de 
ce  cercle  de  communication  , & con- 
féquemment  qu’on  doit  éprouver  par- 
tout la  même  commotion.  Mais  il  eft 
également  de  fait  que  cette  impreftion 
étant  relative  à la  difpofition  des  orga- 
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nés  de  ceux  qui  l’éprouvent  & de  la 
fenfibiiité  ou  de  l’irritation  de  leurs  nerfs, 
il  n’y  a probablement  pas  deux  perfonnes 
dans  une  chaîne  compofée  de  plufieurs , 
qui  éprouvent  fidèlement  le  même  degré 
de  commotion.  Audi  remarquons-nous 
chaque  fois  qu’on  répète  cette  expérience 
.&  que  la  Compagnie  eft  fort  nombreufe , 
que  les  uns  fe  plaignent  de  la  force  de 
la  commotion , tandis  que  quelques  au- 
tres la  regardent  comme  tres-moderee  ; 

& fi  on  répète  plufieurs  fois  de  fuite  la 
même  expérience  avec  les  mêmes  per- 
fonnes  , quelqu’inverfion,  qu  on  mette 
dans  leur  difpofition  , leur  témoignage 
fur  l’intenfité  de  la  commotion  demeure 
le  même , en  obfervant  toutefois  de 
charger  la  bouteille  de  la  même  ma- 
nière. 

, r ^ . . „ a ObOrvation 

(71)  Une  obfervation  qui  me  paroit  far  cotre  ex- 
importante  à faire  pour  le  fucces  de  cette palcnLC* 
expérience,  c’eft  d’éviter , pour  la  faire, 
que  les  perfonnes  foient  établies  fur  un  ter- 
rein  trop  humide.  Je  l’ai  vu  manquer 
plufieurs  fois  en  pareilles  circonflances  ; 

& avant  d’en  découvrir  la  caufe  , ce 
phénomène  fingulier  fit  naître  des  idées 
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bien  fingulières.  Je  me  rappellerai 
toujours  que  faifant  cette  expérience 
dans  un  des  Collèges  de  Paris,  où  mon 
neveu  , M.  Rouland , occupe  actuelle- 
ment ma  plac^ , la  chaîne  étoit  com- 
pofée  d’environ  foixante  perfonnes  ; & 
pour  donner  plus  d’étendue  à la  chaîne, 
nous  nous  étions  tranfportés  dans  la  cour. 
La  bouteille  étoit  affez  fortement  char- 
gée : mais  la  commotion  nefe  fit  fentir 
qu a une  demi-douzaine  de  perfonnes, 
du  côté  de  celle  qui  tira  l’étincelle , Ôc 
à celle  qui  tenoit  du  côté  oppofé  la  bou- 
teille. Sans  rien  changer  à la  difpofition 
des  perfonnes  , je  rechargeai  la  bouteille, 
& 1 ayant  chargée  plus  fortement , l’effet 
fut  encore  le  même  , & la  commotion 
fe  borna  toujours  à la  même  perfonne  , 
qui  faifoit  la  fixième  dans  la  chaîne  du 
côté  de  celui  qui  droit  l’étincelle.  Tout 
le  monde  s’en  prit  à cette  perfonne,  & 
prétendit  quec’étoitun  effet  de  fa  conf- 
titution  particulière.  Il  fe  fit  un  tumulte 
fi  eonfidérable  à ce  fujet,  que  je  me 
vis  obligé  d abandonner  l’expérience , 
que  j aurois  dû  répéter  en  fupprimant 
cette  perfonne  de  la  chaîne. 
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On  foupçonnoit  depuis  long-tems  le 
jeune  homme  dont  il  eft  ici  queftion  , 
de  n’être  pas  pourvu  de  tout  ce  qui 
conftitue  le  cara&ère  didinètif  de 
l’homme. 

Quelques  perfonnes  inftruites  & ha- 
bituées à faire  des  expériences  fur  fé- 
leélricité , m’ayant  adoré  quelque  tems 
après,  qu’il  étoit  impodible  d’éleètrifer 
& de  commouvoir  ceux  que  la  Nature 
avoit  maléficiés  jufqu  a ce  point , je  crus 
pouvoir  hafàrder  cette  obfervation  dans 
un  de  mes  Cours.  Je  l’annonçai  non 
comme  un  fait , mais  comme  un  foupçon 
à vérifier.  Le  bruit  s’en  répandit  audL 
tôt  dans  Paris  , & chacun  répétant  cette 
obfervation  à fa  manière , quelqu’un  af- 
fura  que  cette  opinion  étoit  confirmée 
par  une  expérience  nouvellement  faite 
fur  un  célèbre  Mudcien , que  la  nature 
a dédommagé  du  trifte  état  où  il  a été 
réduit,  par  une  voix  enc.hanterede  & un 
goût  exquis.  M.  le  Duc  de  Chartres  fut 
informé  de  ce  dngulier  phénomène , ôc 
voulut  s’adurer  du  fait.  Le  dedr  d’en 
être  promptement  inftruit  l’amena  chez 
moi  > & je  faurois  fans  doute  didùadé 
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d’une  opinion  à laquelle  je  ne  voyois 
encore  aucun  fondement  folide , fi  je  me 
fuffe  trouvé  au  logis.  Je  me  rendis  le 
lendemain  à fon  lever  : il  avoit  déjà  pris 
fon  parti,  & il  voulut  que  l’expérience 
fût  répétée  fur  plufieurs  Muficiens  de 
la  Chapelle  du  Roi  , dont  l’état  n’étoit 
point  équivoque.  Je  fus  chargé  de  cette 
opération , Ôc  je  fis  cette  expérience  au 
mois  de  Février  1772,  en  préfence 
de  plufieurs  Savans  que  le  Prince  avoit 
invités  , fur  trois  Muficiens  qu’il 
avoit  fait  venir  à ce  deffein.  Ils  ref- 
fentirent  tous  les  trois  les  effets  de  la 
commotion  , & ils  n’interceptèrent  point 
la  communication  dans  aucun  des  .points 
de  la  chaîne.  Elle  étoit  compofée  d’une 
vingtaine  de  perfonnes  ; le  Prince  étoit 
à la  tête  , & toutes  reffentirent  l’effet 
de  cette  commotion.  Les  trois  Mufi- 
ciens  parurent  même  plus  fenfibles  à 
cette  impreffion  qu’aucune  des  perfon- 
nes qui  l’éprouvèrent  avec  eux  : mais 
cet  excès  de  fenfibilité  ne  doit  point  en 
impofer.  Il  venoit  fans  doute  de  la  fur- 
prife  que  dut  occafionner  en  eux  un 
mouvement  qu’ils  n’avoient  jamais 
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éprouvé , car  fis  navoient  aucune  idée 
de  l’électricité. 

Il  n’en  falloic  fans  doute  pas  davantage 
pour  faire  celTer  les  bruits  qui  s’étoient  ré- 
pandus , & pour  faire  voir  que  l’opinion 
qu’on  avoit  hafardée  étoit  fauffe  : mais 
il  fe  trouva  encore  de  ces  gens  qui  ne  fe 
lailîent  pas  perfuader  aifément , & qui 
ne  renoncent  pas  facilement  à une  idée 
qui  leur  a plu  & qu’ils  ont  adoptée.  Ils 
prétendirent  qu’il  devoit  y avoir  une 
différence  entre  la  conftitution  des  per- 
fonnes  mutilées  par  l’Art  & entre  celles 
envers  lefquelles  la  Nature  s’eft  montrée 
marâtre  ; de  forte  qu’ils  foutinrent  que 
li  les  premières  étoient  fufceptibles  d’é- 
prouver les  effets  de  la  commotion  , il 
pouvoit  très-bien  fe  faire  que  les  autres 
n’en  fuffent  point  fufceptibles.  Ces  bruits 
fubfiftèrent  donc  encore  quelque  tems, 
& ce  ne  fut  qu’au  mois  de  Juillet  fui- 
vant  que  le  hafard  me  mit  à portée 
d’expliquer  un  phénomène  aufi  fingu- 
lier  j & voici  ce  que  j’obfervai. 

Je  faifois  cette  expérience  au  Col- 
lège d’Harcourt.  .La  chaîne  n’étoit 
compofée  que  de  feize  perfonnes.  Nous 
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étions  dans  la  claïïe  , qui  eft  on  ne  peut 
plus  humide,  ôc  il  n’y  eut  précifément 
que  celle  qui  tenoit  d’un  côté  la  bou- 
teille, & celle  qui  droit  de  l’autre  côté 
l’étincelle  , qui  éprouvèrent  la  commo- 
tion. Nous  réitérâmes  plufieurs  fois  de 
fuite  cette  expérience.  Nous  changeâ- 
mes l’ordre  de  la  chaîne;  chaque  per- 
fonne  prit  à fon  tour  la  bouteille,  & tira 
l’étincelle  : le  fuccès  fut  toujours  le 
même  , & nous  ne  pûmes  donner  la 
commotion  à plus  de  deux  perfonnes  à 
la  fois.  Il  y en  eut  cependant  une  troi- 
fième  qui  éprouva  en  deux  de  ces  cir- 
conftances  variées  , une  impreflion  de 
commotion  ; mais  elle  fut  fort  peu  fen- 
fible , & elle  ne  l’éprouva  que  dans  la 
main  par  laquelle  elle  communiquoit 
à celle  qui  tiroir  l’étincelle.  Prefque  tou- 
jours celle  qui  tenoit  la  bouteille  éprou- 
voit  la  commotion  non-feulement  dans 
les  bras,  mais  encore  dans  les  jambes, 
& ce  fut  ce  qui  me  conduifit  à l’expli- 
cation de  ce  phénomène. 

J’imaginai  que  la  terre  , lorfqu’elle 
eft  fort  humide , eft  meilleur  conduc- 
teur d’éle&ricité  que  le  corps  des  per* 

fonnes 
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formes  qui  forment  la  chaîne  , & je  crus 
que  dans  les  expériences  que  je  venois 
de  faire  , l’éledricité  tirée  du  crochet 
de  la  bouteille  païfoit  de  la  perfonne 
qui  excitoit  cette  étincelle , à la  terre  hu- 
mide qui  la  tranfmettoit  par  un  moin- 
dre circuit  à la  perfonne  qui  tenoit  la 
bouteille.  Je  ne  fus  pas  long-tems  à vé- 
riner  cette  idée,  & à la  confirmer  par 
une  expérience  décifive. 

J avois  a faire  la  même  féance  au 
Collège  des  Graffins  quelques  jours  après , 
où  laclaffe  eft  encore  allez  humide,  quoi- 
que moins  que  celle  du  Collège  d’Har- 
court. J’expofai  mes  foupçons  , & je  pris 
les  moyens  les  plus  fimples  de  les  vé- 
rifier. ' 

La  chaîne  y fut  toujours  compofée  de 
plus  de  foixanteperfonnes,  toutes  d’abord 
debout  fur  le  carreau  , & je  vis  , comme 
je  l’a  vois  prévu  , qu’il  n’y  en  eut  qu’une 
partie  qui  éprouva  la  commotion,  cinq 
à fix  du  côté  où  on  tenoit  la  bouteille, 
& à-peu-près  le  même  nombre  du  côté 
d’où  l’on  tira  l’étincelle  , de  forte  que 
le  plus  grand  nombre  n’éprouva  rien. 
Je  réitérai  trois  fois  de  fuite  cette  expé- 
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* rience  avec  le  même  fuccès , à une  per- 
fonne  ou  deux  près , autant  qu’il  fut  pof- 
fible  de  s’en  aflurer  dans  le  tumulte  de 
plufieurs  jeunes  gens  qui  prennent  com- 
munément cette  expérience  pour  une 
petite  récréation  quon  leur  donne. 

Je  m’y  pris  enfuite  d’une  autre  manière 
pour  faire  éprouver  la  commotion  à toute 
la  férié  de  la  chaîne  , & pour  cela  je 
fis  monter  tous  les  Ecoliers  fur  des  bancs. 
Je  chargeai  la  bouteille  comme  dans  les 
cas  précédens  9 & tous^  fans  exception  * 
relfentirent  la  commotion;  ce  que  je 
confirmai'  par  une  fécondé  expérience , 
qui  réuflit  également. 

Enfin  5 pour  mettre  dans  la  plus  grande 
évidence  cette  idée  que  j’avois  de  la  di~ 
verfion  du  fluide  électrique  , je  fis  une 
troifième  tentative  : ce  fut  de  faire 
monter  encore  fur  les  bancs  la  plus 
grande  partie  des  Ecoliers  & d’en  laifler 
plufieurs  fur  le  carreau.  J en  choifis  dix- 
huit  au  milieu  de  la  chaîne  pour  cette 
dernière  pofition  ; & ayant  fait  le  cercle 
affez  grand  pour  mieux  obferver  le  fait  9 
je  chargeai  la  bouteille  comme  dans  les 
ças  précédens.  Jous  ceux  qui  etoient 
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fur  les  bancs  éprouvèrent  la  commotion , 
& des  dix-huit  qui  étoient  fur  terre  , il 
n’y  eut  que  les  deux  extrêmes  qui  l’é- 
prouvèrent j encore  l’un  des  deux  ne 
réprouva-t-il  que  dans  la  main  par  laquelle 
il  communiquoit  avec  fon  camarade  qui 
étoit  monté  fur  un  banc.  Je  vis  donc 
alors  mon  idée  complètement  démontrée 
par  l’expérience  ? & j’ofe  affiner  main- 
tenant que  l’expérience  de  Leyde  ne 
réulîira  point  fur  une  chaîne  compîette 
de  perfonnes  qui  fe  tiendrontpar  la  main 
fi  elles  font  debout  fur  un  terrein  fufli- 
famment  humide  & qui  foit  meilleur 
condu&eur  de  la  vertu  électrique  ; & 
voilà  l’explication  de  ce  fingulier  phé- 
nomène qui  fit  avancer  une  opinion  plus 
fingulière  encore  , & qui  fit  regarder 
certaines  perfonnes  comme  non-propres 
à être  ébranlées  par  le  fluide  électrique. 

Il  eft , nous  en  convenons , des  per- 
fonnes moins  fufceptibles  que  d’autres 
de  ces  fortes  d’impreflions.  L’expérience 
journalière  nous  prouve  la  certitude 
de  cette  opinion  : j’ajouterai  même, 
d’après  le  témoignage  de  Mujfenbroeck , 
qu’il  peut  s’en  trouver  qu’on  ne  puifle 

T 2 
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aucunement  éleclrifer.  Il  fait  mention  de 
trois  de  cette  efpèce  , dans  le  premier 
Volume  de  fon  Cours  de  P hyfique,  J ai 
rencontré > dit-il  , trois  perfonnes  que  je 
n’  ai  jamais  pu  éleélrifer  , même  en  dif- 
férens  tems  , quoique  dans  le  meme 
tems  que  je  tentois  cette  expérience  , 
je  parvenois  à éleélrifer  fortement  d au- 
tres perfonnes.  Lune  de  ces  perfonnes 
étôit  un  homme  robufte  , vigoureux  5 
âgé  de  cinquante  ans , & n’étant  atta- 
qué d’aucune  incommodité  : l’autre  étoit 
un  jeune  homme  paralytique  , âgé  de 
• vingt-trois  ans,  & la  troifième  étoit  une 
belle  femme , faine  , & âgée  de  quarante 
ans,  mère  de  deux  enfans  bien  conftitués 
& fort  robuftes.  D’où  il  fuit  que  fi  quel- 
quefois la  conftitution  du  corps  peut 
apporter  obftacle  à l’a&ion  du  fluide  élec- 
trique , il  faut  chercher  ailleurs  que 
dans  l’opinion  ridicule  qu’on  publia  en 
1771  y la  raifon  de  ce  phénomène. 
Etendue  de  (72)  Quel  que  foit  le  nombre  de  per- 
tion.c<ék&ri- fonnes  qu’on  introduire  dans  la  chaîne, 
*ue*  elles  éprouvent  toutes  la  commotion  , 
s’il  ne  fe  trouve  point  d’obftacle  qui  s op- 
pofe  à la  circulation  du  fluide  éleétri- 
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que  dans  cette  chaîne.  M.  le  Monnier 
fut  le  premier  qui  fit  cette  expérience 
en  France.  Il  la  fit  dans  la  Galerie  de 
Verfailles , en  préience  du  Roi  & de 
la  Reine  : la  chaîne  étoit  compofée  de 
cent  quarante  perfonnes  , & on  la  répéta 
depuis  avec  le  même  fuccès  fur  un  plus 
grand  nombre  de  perfonnes.  Lorfque 
l'Abbé  Nolict  la  faifoit  au  Collège  de 
Navarre , la  chaîne  étoit  compofée  de 
plus  de  fix  cents  perfonnes  , & toutes 
éprouvoient  la  commotion  dans  un  de- 
gré de  force  relatif  à la  difpofition  de 
leurs  organes.  Dès  1 747  , les  Anglois 
s’étoient  allurés  qu’on  pouvoir  donner  à 
cette  chaîne  une  étendue  indéterminée, 
& qu’on  ne  pouvoit  affigner  des  bornes 
au  chemin  qu’on  voudrait  faire  par- 
courir à la  matière  éleêlrique.  Nous  en 
trouvons  la  preuve  confignée  dans  YHif- 
îoire  de  l'eleSlricitè  du  Dodeur  Priejlley* 

» Le  premier  efïai  que  firent  ces  Mef- 
» fleurs  (il  parle  du  Dodeur  IMatfon^ 
*>  qui  fe  chargea  du  foin  de  conduire 
» cette  expérience,  & de  pîufieurs  Savans 
33  qui  furent  témoins  de  fes  fuccès  ) , et 
» fut  de  faire  paffer  la  commotion  élec- 

T 3, 
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w trique  à travers  la  lamife,  en  fe  fer- 
« vant  de  l’eau  de  cette  rivière  pour  faire 
» partie  de  la  chaîne  de  communication; 
» Cela  fut  exécuté  le  1 4 & le  18  J uillet 
» 1 747  , en  attachant  un  fil  de  fer  tout 
« le  long  du  pont  de  V/eftminfter  , à 
» une  hauteur  confidérable  au  - def  us 
» de  l’eau.  Un  des  bouts  de  ce  fil 
3>  communiquoit  avec  l’enveloppe  de  la 
» bouteille  chargée  : l’autre  étoit  tenu 
» par  un  Obfervateur  , qui  avoit  dans 
« fon  autre  main  une  baguette  de  fer, 
» qu’il  trempa  dans  la  rivière , au  coté 
» oppofé  , 011  étoit  un  autre  homme  , 
» qui  trempoit  pareillement  une  baguette 
» de  fer  dans  la  rivière  d’une  main  , & 
>0  tenoit  de  l’autre  un  fil  de  fer , dont 
» l’extrémité  pouvoit  être  mife  en  con- 
» ta&  avec  le  fil  de  fer  de  la  bouteille. 

« En  faifant  la  décharge  , -continue  le 
» Doéfeur  Prieftley  , la  commotion  fe 
sd  fit  fentir  aux  Obfervateurs  des  deux 
» côtés  de  la  rivière  ; mais  plus  fenfi- 
dd  blement  à ceux  qui  étoient  poftés  du 
D>  côté  de  la  machine  9 une  partie  du 
dd  feu  éleétrique  étant  defeendue  du  fil 
» de  fer  aux  parties  humides  du  pont? 
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w pour  fe  rendre  par  un  chemin  plus 
<»  court  à la  bouteille  , paffant  cepen- 
» dant  tout  entier  à travers  les  gens  qui 
*>  étoient  poftés  du  même  côté  que  la 
>3  machine.  Ceci  fut  en  quelque  manière 
» démontré  par  quelques  perfonnes  qui 
>o  éprouvèrent  une  commotion  fenfible 
w dans  les  bras  ôt  dans  les  pieds  , pour 
oo  avoir  Amplement  touché  au  fil  de 
» fer  dans  le  moment  d’une  des  déchar- 
» ges  , tandis  qu’elles  étoient  fur  les  de- 
oo  grés  humides  qui  conduifent  à la  ri- 
» vière 

oo  Dans  la  tentative  fuivante , ajoute 
oo  le  DoCteur  Priejîley  , ils  fe  propofèrent 
oo  de  forcer  la  commotion  électrique  à 
« faire  un  circuit  de  deux  milles  à la 
»o  nouvelle  rivière  au  lieu  nommé  Stock - 
oo  newington.  Ils  firent  cette  expérience 
oo  à deux  endroits  , à l’un  defquels  la 
oo  diftance  par  terre  étoit  de  huit  cents 
o»  pieds  & deux  mille  par  eau.  Dans 
oo  l’autre  , la  diftance  par  terre  étoit  de 
oo  deux  mille  huit  cents  pieds  , & par 
oo  eau  de  huit  mille.  La  difpofition  de 
oo  l’appareil  fut  la  même  , & l’effet  ré- 
oo  pondit  merveilleufement  à leur  at-; 
» tente  «.  T ^ 
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Nous  pafferons  fous  filence,  ôc  dans 
îa  crainte  de  devenir  prolixes , plufieurs 
autres  obfervations  de  ce  genre,  pour  nous 
arrêter  à une  dont  l’idée  étoit  très-in- 
génieufe  , & demandoit , comme  le  re- 
marque très-bien  le  Doêteur  Priejlley  , 
toute  la  fagacité  des  Opérateurs. 

Ils  voulurent  effayer , dit-il,  fi  le 
» choc  éleêtrique  pouvoit  fe  faire  fentir 
» à une  diflance  double  de  celle  à la- 
» quelle  ils  -l’avoient  porté  auparavant 
» dans  un  terrein  parfaitement  fec  & 
» à la  proximité  duquel  il  n’y  eût  point 
m d’eau , & diftinguer  aufli,  s’il  étoit  pofli- 
m ble,  la  vîteffe  refpeétivede  l’éleêrricité 
33  & du  fon. 

33  Pour  cet  effet , continue  le  Doc- 
as  teur  Priejlley , ils  choifirent  la  mon- 
33  tagne  de  Scother  , & firent  leur  pre- 
33  mière  expérience  le  14  Août  1747, 
« où  , par  évènement , il  n’étoit  tombé 
33  qu’une  feule  ondée  depuis  cinq  fe- 
« maines.  Le  fil  de  fer  communiquant 
33  avec  la  baguette  de  fer  qui  fit  la  dé- 

charge  , avoit  fix  mille  fept  cent 
33  trente-deux  pieds  de  longueur  , & 
» étoit  foutenu  par-tout  fur  des  bâtons 
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« féchés  au  four  , comme  Pétoit  aufii. 

le  fil  de  fer  qui  communiquoit  avec 
33  l’enveloppe  de  la  bouteille  ^ & qui 
» avoit  trois  mille  huit  cent  foixante- 
33  huit  pieds  de  longueur.  Les  deux  Qb- 
33  fervateurs  étoient  éloignés  l’un  de 
>3  l’autre  de  deux  mille.  Le  réfultatdé- 
33  montra } à la  fatisfaélion  des  SpeCta- 
33  teurs  y que  l’efpace  parcouru  par  la 
33  matière  électrique  , étoit  de  quatre 
33  mille  ; favoir  9 deux  miile  de  fer  & 
33  deux  mille  de  terrein  fec  3 faifant  la 
33  diftance  entre  les  extrémités  des  fils 
33  de  fer  , difîance  qui } comme  ils  l’ob- 
33  fervèrent,  étoit  fi  grande  , qu’on  n’eut 
33  pu  le  croire  fans  l’avoir  éprouvée.  On 
33  tira  un  coup  de  fufil  à l’inftant  de 
33  l’explofion  j & les  Obfer vateurs  avoient 
33  leurs  montres  à la  main  pour  remar- 
33  quer  le  moment  où  ils  fentiroient  le 
33  coup  : mais  autant  qu’ils  purent  le 
33  diflinguer  ^ le  tems  pendant  lequel  la 
33  matière  électrique  parcourut  ce  vafte 
30  circuit  3 doit  avoir  été  un  feul  infiant  « , 
ainfi  que  nous  l’avons  fait  obferver  pré- 
cédemment en  rendant  compte  de  l ex- 
périence  de  M.  le  Monnier  (35)?  dont 
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l’objet  étoit  également  de  juger  de  la 
vîtefle  avec  laquelle  le  fluide  électri- 
que fe  meut  > & dont*  pour  le  dire  en 
paflant  , la  manière  de  procéder  étoit 
plus  fimple  & plus  exacte  que  celle  des 
Phyficiens  Anglois. 

Il  paroît,  d’après  ces  tentatives,  & d’a- 
près plufleurs  autres  encore  que  nous  pour- 
rions ajouter,  que  la  charge  d’éleétricité 
accumulée  dans  une  bouteille,  ou  fur  un 
carreau  de  verre , peut  parcourir , dans  un 
tems  dont  on  ne  peut  déterminer  la  durée, 
un  efpace  extrêmement  étendu,  & qu’on 
ne  connoît  point  de  bornes  qu’on  puifle 
aiïigner  à l’étendue  de  cet  efpace. 

(73)  Autant  le  Phyficien  fe  plaît  à 
: approfondir  les  fecrets  de  la  Nature , au- 
tant l’Amateur  s’occupe  à en  tirer  parti 
pour  fatisfaire  fa  curiolité  & fon  agrément. 
Audi  eft-il  peu  de  découvertes  phyfi- 
ques  dont  on  n’ait  fait  des  applications 
plus  ou  moins  agréables  , & qu’on  n’ait 
employées  à produire  des  effets  plus  ou 
moins  furprenant. 

La  commotion  éledrique  eft  de  ce 
genre.  On  a fu  la  modifier  de  différentes 
manières,  pour  exciter  davantage  la  fur- 
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prife  de  ceux  à qui  on  la  fait  éprouver 
en  différentes  circonflances.  Aîais  toutes 
ces  modifications  ne  confinent  qu  a ca- 
cher plus  ou  moins  artiflement  la  bou- 
teille de  Leyde  & la  communication 
entre  les  deux  furfaces  de  cette  bou- 
teille. Nous  ne  nous  occuperons  point 
à décrire  les  différens  moyens  quon  a 
employés  à cet  effet  ; il  fuffira  d en  faire 
connoître  un  très-fimple  & très-ingé- 
nieux en  même  tems  ? pour  en  donner 
une  idée  fuffifante , & propre  a exciter 
l’émulation  de  ceux  qui  fe  plaifent  à ce 
genre  d’expérience. 

Parmi  cette  multitude  de  déguifemens 
que  nous  pourrions  expofer,  nous  choi- 
firons  celui  que  le  Doâeur  Ufatfon  ima- 
gina , & qu’il  décrit  dans  fon  Ejfai  fur 
F Electricité  fous  le  nom  de  mine  élec- 
trique. Nous  en  changerons  un  peu  la 
forme  pour  rendre  cette  expérience  plus 
furprenante  ? & afin  que  la  commotion 
s’excite  dans  une  circonftance  oii  on  ne 
peut  en  avoir  le  moindre  foupçon. 

Difpofez  derrière  ôc  au  - deffus  de  la 
porte  d’entrée  d’un  appartement  une 
bouteille  de  Leyde  y garnie  félon  la 
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méthode  du  Docteur  Bevis , de  manière 
que  le  crochet  de  cette  bouteille  foie 
dans  le  voifinage  d’un  petit  lévier  de 
fer  , qui  puifte  être  mis  en  mouvement 
par  le  cordon  de  la  fonnette  , & venir 
toucher  le  crochet  lorfqu’on  tirera  le 
cordon.  Si  celui-ci  eft  de  foie , ayez 
foin  de  faire  gliffer  dedans  un  petit  fil 
de  métal  > ou  de  filer  tout  autour  de 
ces  fils  de  métal  dont  on  enveloppe  les 
cordes  d’inftrumens.,  pour  avoir  une  com- 
munication métallique  non-interrompue 
entre  le  lévier  de  fer  & la  main  qui  faifit 
& qui  tire  le  cordon  de  la  fonnette. 

Attachez  un  petit  fil  de  fer  ou  de  tout 
autre  métal  , au  crochet  qui  doit  être 
maftiqué  fous  le  fond  de  la  bouteille  , & 
conduifez  ce  fil  au  bas  de  la  porte  y pour 
le  faire  pafier  par  une  ouverture  prati- 
quée au  chambranle , & l’accrocher  en- 
fuite  à d’autres  fils  de  fer , dont  le  def- 
fous  du  paillafion  doit  être  garni , afin 
que  celui  qui  pofera  les  pieds  delfus 
communique  avec  la  furface  extérieure 
de  la  bouteille  ; & votre  appareil  fera 
conftruit. 

On  voit  manifeftement  ici  que  la  per-- 
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fonne  qui  fe  pofe  fur  le  paillafîon  , com- 
munique par -là  avec  l’extérieur  de  la 
bouteille,  & venant  à tirer  le  cordon  de 
la  bonnette  , elle  eft  précifément  dans  le 
même  cas  que  fi  elle  touchoit  avec  fes 
pieds  l’extérieur  de  la  bouteille,  & quelle 
vînt  enfuite  exciter  l’étincelle  du  cro- 
chet , en  y portant  la  main.  Toute  la  lon- 
gueur de  fon  corps  fe  trouve  donc  alors 
dans  la  chaîne  de  communication  avec 
les  deux  furfaces  de  la  bouteille , & au- 
lieu  de  recevoir  une  commotion  , qui 
aille  de  l’un  de  fes  bras  à l’autre  , en 
paffant  par  la  poitrine  , elle  la  reçoit 
dans  toute  la  longueur  de  fon  corps  , de 
l’un  de  fes  bras  à fes  pieds  , & elle  n’en  eft 
pas  moins  forte  ni  moins furprenante.  On 
peut , comme  on  le  voit , modifier  fa- 
cilement ce  phénomène  de  toute  autre 
manière  ; mais  nous  n’infifterons  point 
fur  un  article  de  pure  curiofité  , & nous 
allons  développer  aufTi  clairement  qu’il 
fera  poiïible  la  théorie  de  la  bouteille 
Leyde. 
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Article  second. 

« 

De  la  théorie  de  Franklin  concernant  la 
bouteille  de  Leyde, 

De  réiec-  (74)  Nous  avons  obfervé  en  commen- 
vetigS:  çant  cet  Ouvrage  (1)  , que  l’éledricité 
ve*  ° étoit  un  fluide  univerfellement  répandu 
dans  tous  les  corps  ; qu’ils  en  contenoient 
tous  une  quantité  donnée , ôc  c’eft  cette 
portion  deledricité  que  nous  appelle- 
rons quantité  naturelle  d’cleffricite.  Nous 
avons  encore  obfervé  qu’on  pouvoit  , 
par  dififérens  procédés  que  nous  avons 
indiqués  , accumuler  fur  un  corps  une 
quantité  furabondante  de  matière  élec- 
trique. C’eft  ainfique  par  deux  moyens 
différens , la  glace  de  notre  appareil 
s’engorge>  fl  on  peut  s exprimer  ainfi  , 
de  l’éledricité  que  lui  fournit  le  réfervoir 
commun  , par  le  frottement  qu’on  lui 
fait  fubir , & que  le  condudeur  puife  , 
par  voie  de  communication , l’éledricité 
dont  la  glace  fe  trouve  furchargée.  Or , 
comme  nous  ne  connoiflons  aucun  corps 
qui  ne  puiffe  être  éledrifé  par  1 une  ou 
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par  l’autre  de  ces  deux  méthodes , bif- 
fant ici  de  côté  i’obfervation  de  Mujfen - 
broeck  que  nous  avons  rapportée  ci-deft* 
fus  (71),  puifquon  ne  doit  ne  Ja  regarder 
que  comme  une  très-petite  exception  à 
la  règle  générale  , nous  en  conclurons 
qu'il  n’y  a aucun  corps  qui  ne  puifTe 
contenir  une  quantité  furabondante  de 
fluide  électrique;  & c’eft  cette  quantité 
furabondante  que  le  Docteur  Franklin 
appelle  éleBricité  pofitive  ou  éleftriché  en 
plus.  Ainfi  donc , éleôtrifer  un  corps  po- 
sitivement ou  en  plus , c’eft  lui  donner 
une  quantité  de  matière  électrique  fura- 
bondante à celle  qu’il  contient  naturel- 
lement. 

Si  par  un  procédé  quelconque  on 
retranche  une  portion  de  l’éleCtricité  qui 
appartient  naturellement  à un  corps  , fi 
on  lui  enlève  une  quantité  donnée  de 
fon  éleCtricité  naturelle  , il  fera  alors  , 
dit  M.  Franklin , éleclrifé négativement  ou 
en  moins.  On  appelle  donc  éleftricité  né- 
gative le  déchet  ou  ce  qui  manque  à un 
corps  de  fon  électricité  naturelle. 

Nous  n’avons  confidéré  jufqu’à  préfent 
les  corps  que  comme  éle&rifés  pofitive- 
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ment  ; mais  l’examen  de  la  bouteille  de 
Leyde  va  nous  fournir  des  moyens  de 
confidérer  de  différentes  manières  l’élec- 
tricité négative. 

(75)  Si  le  verre  & toutes  les  fubf- 
tances  vitrifiées  s’éledrifent  très -bien 
par  le  frottement , elles  s’éledrifent  éga- 
lement bien  & même  très-fortement  par 
voie  de  communication.  Nous  en  trou- 
vons la  preuve  dans  la  bouteille  de  Leyde. 
C’eft  par  voie  de  communication  que 
nous  éledrifons  cette  bouteille  ; c’eft  par 
la  même  voie  que  nous  éledrifons  ces 
grands  vaiffeaux  de  verre  que  nous  nom- 
mons des  foudres  éleëfriques.  C’eft  de  la 
même  manière  que  nous  éledrifons  une 
glace,  un  carreau  de  verre,  le  tableau 
magique,  &c. , & que  nous  rendons 
tous  ces  corps  propres  à produire  des 
effets  beaucoup  plus  fenfibles  que  ceux: 
qu’on  peut  attendre  d’un  condudeur  or- 
dinaire , ou  de  tout  autre  corps  de  mê- 
me efpèce  : mais  ce  qui  paroîtra  fans 
doute  fingulier  au  premier  afped  , & ce 
qui  aura  l’air  d’un  paradoxe  ridicule , 
de  c’eft  qu’une  fubftance  vitrifiée  , une 
'"bouteille,  par  exemple,  fortement élec- 
“ ~ trifée. 
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trifée , ôc  propre  à faire  éprouver  la  plus 
violence  commotion  , ne  contient  point 
pour  cela  une  plus  grande  dofe  d’élec- 
tricité que  celle  qui  lui  convient  , ôc 
qu’elle  contient  naturellement  avant 
d’être  éledrifée.  Or  , c’eft  fur  ce  para- 
doxe qu’eft  fondée  toute  la  théorie  du 
Dodeur  Franklin  concernant  la  bouteille 
de  Leyde,  ôc  c’eft  ce  paradoxe  que  nous 
nous  propofons  de  mettre  dans  tout  fou 
jour,  ôc  d’établir  comme  une  vérité  incon- 
teftable  en  fait  d’éledricité. 

(16)  Pour  mettre  cette  fublime  théo-  néveiop- 

. , r ' r i , Pemcncdc  « 

ne  dans  tout  Ion  jour  , nous  conlidé  - principe, 
rerons  qu’une  bouteille , ou  toute  autre 
fubftance  de  même  efpèce  , préfente 
néceffairement  deux  furfaces , l’une  in- 
térieure ôc  l’autre  extérieure  , lorfqu’on 
confidère  une  bouteille  ou  un  vaiffeau 
de  verre  quelconque  ; ou  bien , l’une  qu’on 
peut  appeller  fupérieure  ôc  l’autre  infé- 
rieure , lorfqu’il  s’agit  d’un  carreau  de 
glace,  appuyé  fur  une  table  ou  fur  tout 
autre  plan  parallèle  ou  oblique  à l’ho- 
ïizon.  Ne  confidérons  toutefois  ici  que 
les  deux  furfaces  d’une  bouteille.  Il  fera 
facile  enfuite  d’appliquer  la  théorie  que 
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nous  allons  développer,  aux  deux  furfaces 
d’un  plan  de  glace  ou  de  tout  autre  corps 
de  même  efpèce  , confidéré  dans  les 
mêmes  circonftances. 

Or , une  bouteille  étant  donnée,  il 
eft  de  fait  quelle  contient  naturellement 
une  certaine  dofe  d’éleétricité  qui  lui 
eft  propre , ôc  rien  n’empêche  de  fup- 
pofer  , pour  éviter  l’embarras  du  calcul, 
que  cette  dofe  d’éleétricité  foit  unifor- 
mément répartie  ou  diftribuée  entre  les 
deux  furfaces  de  cette  bouteille. 

Cela  pofé , fi  on  tient  cette  bouteille 
à la  main  en  empoignant'  la  garniture 
extérieure  , ou  Amplement  la  furface 
extérieure,  fa  panfe,  tandis  qu’011  pré- 
fente fon  crochet  à un  conducteur  qu’on 
charge  d’éle&ricité  , il  eft  confiant  que 
l’éleétricité  de  ce  conducteur  fe  porte 
dans  fintérieur  de  la  bouteille  ; qu’elle 
s’y  accumule , & que  cette  bouteille  de- 
vient alors  propre  à faire  éprouver  la  com- 
motion. Jufque-là  point  de  difficulté  ; ce 
n’eft  que  le  développement  d’un  fait  qui 
fe  paffe  tous  les  jours  fous  nos  yeux , 
lorfque  nous  électrifons  une  bouteille  , 
'pour  répéter  l’expérience  de  Leyde. 
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L’intérieur  de  cette  bouteille  reçoit  donc 
ime  dofe  lurabondante  de  fluide  élec- 
trique ; & c’eft  encore  une  vérité  dont 
tout  le  monde  convient.  La  bouteille 
contient  donc  alors  plus  que  fa  dofe  , 
plus  que  fa  quantité  naturelle  d’éleCtri- 
cité  ? Point  du  tout , & c’eft  ici  où  fe 
trouve  le  nœud  de  la  difficulté.  A me- 
fure , à proportion  que  cette  bouteille 
reçoit  intérieurement  une  nouvelle  dofe 
d’électricité  , qui  fe  réunit  à fa  quantité 
propre  & naturelle  de  fluide  électrique, 
elle  fe  dépouille  extérieurement  & dans 
la  même  proportion  d’une  partie  du 
fluide  électrique  qui  appartient  naturel- 
lement êc  qui  réfide  à fa  furface  exté- 
rieure. Elle  perd  donc  autant  à l’exté- 
rieur qu’elle  acquiert  à l’intérieur,  & con- 
féquemment  lorfqu’elle  eft  difpofée  à 
donner  la  commotion , la  totalité  de 
cette  bouteille  9 ou  les  deux  furfaces  de 
cette  bouteille  prifes  enfemble  , ne  con- 
tiennent pas  plus  d’éle&ricité  qu’elles 
en  contenoient  avant  l’opération , avant 
qu’on  l’eut  électrifée  , & c’eft  en  cela 
feul  que  confifte  toute  la  théorie  du 
DoCteur  franklin  ; & c’eft  ce  que  n'ous 

y a 
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allons  confirmer  par  des  expériences  m- 
conteftables. 

Toute  la  difficulté  fe  réduit  à démon- 
trer que  iorfqu’on  éleCtrife  une  bouteille, 
une  jarre,  un  carreau  de  verre,  ôcc. , à 
mefure  que  l’une  de  fes  furfaces  reçoit 
& fe  charge  d’une  nouvelle  dofe  d’élec- 
tricité , fa  furface  oppofée  perd  ôc  fe 
dépouille  d’une  femblable  quantité  de 
fon  électricité  naturelle. 

Expofmoti  (77)  Pour  l’intelligence  d’une  expé- 
quTcJnduhà  rience  qui  démontre  fenfiblement  cette 
quPdémon-  vérité , j’établis  un  principe  univerfellc- 
T Frînkiù.  ment  reconnu  de  tous  les  Phyficiens  élec- 
trifans.  Ils  favent  tous  que  fi  le  fluide 
éleCtrique  ne  fe  «nanifelte  point  par  au- 
cune lumière  lorfqu’il  parcourt  l’étendue 
d’un  conducteur  continu  , il  fe  fait  voir 
fenfiblement  fous  la  forme  de  petites  étin- 
celles plus  ou  moins  multipliées  , lorf- 
qu’il parcourt  la  longueur  d’un  conduc- 
teur dont  les  parties  font  féparées  & 
' prefque  contiguës  les  unes  aux  autres , 
Ôc  ce  phénomène  fuit  manifeltement  de 
ce  que  nous  avons  obfervé  jufqu  a pré- 
fent , 6c  de  ce  qui  arrive  habituellement 
lorfqu’on  préfente  le  doigt  ou  tout  autre 
corps  an  - éleCtrique  à un  conducteur 
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chargé  d’éle&ricité.  On  voit  le  fluide 
éleétrique  palier  du  condu&eur  au  corps 
qu’on  lui  préfente  fous  la  forme  d’une 
étincelle.  Chaque  fois  que  l’éle&ricité 
palfe  d’un  corps  dans  un  autre , & que 
ces  deux  corps  font  féparés  par  une 
înaiïe  ou  par  une  lame  d’air,  le  fluide 
éledtrique  éclate  à fon  paflage  & fe  ma- 
nifefte  par  une  étincelle  proportionnée , 
& à la  diftance  qu’il  eft  obligé  de  franchir , 
& à l’énergie  de  l’éle&ricité  qui  réfide 
dans  le  corps  éle&rifé.  De-là  on  conçoit 
que  files  parties  d’un  condufteur  étoient 
féparées  les  unes  des  autres  , mais  fufli- 
famment  rapprochées  pour  que  le  fluide 
éle&rique  pût  pafler  de  l’une  à l’autre , 
ce  fluide  étincelleroit  entre  toutes  ces 
parties , ôt  c’eftce  dont  on  peut  s’aflurer 
par  le  moyen  que  voici. 

Collez  fur  une  lame  de  verre  A B 
{ pl.  6 , fig . 4 ) de  petites  lofanges  de 
métal  a , b , c , d , en  tel  nombre  qu’il 
vous  plaira  , conformément  à la  longueur 
de  la  lame  de  verre,  mais  oppofées  par 
leurs  angles,  & laiflant  entr’elles  une 
petite  diftance.  Collez  vers  celles  qui 
terminent  les  extrémités  a f y de  petites 

y 3. 
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lames  anguleufes  g h beaucoup  plus 
grandes  , & qui  fe  replient  parderrière 
la  lame  de  verre.  Cela  fait  , ayez  foin 
de  faire  chauffer  modérément  cette  lame, 
lorfque  vous  voudrez  en  faire  ufage  pour 
enlever  l’humidité  qui  pourroit  fe  trou- 
ver deffus  ôc  qui  nuiroit  à la  folution 
de  continuité  entre  ces  lofanges  ; & te- 
nant d’une  main  ce  verre  , fuppofons 
par  la  lame  g , approchez  la  lame  h d’un 
condufleur  chargé  d’éleélricité  pour  en 
tirer  des  étincelles , & vous  obferverez 
que  chaque  étincelle  fe  répétera  entre 
chacune  de  ces  lofanges  pour  arriver  à 
la  main  qui  tiendra  la  lame  de  verre, 
& fe  porter  de-là  dans  le  réfervoir  com- 
mun. D’après  ce  fait,  fur  lequel  nous 
reviendrons  dans  une  autre  circonftance, 
on  conçoit  ce  qui  arriveroit  fi  ©n  élee- 
trifoit  un  conduéieur  qui  contînt  une 
multitude  confidérable  de  petites  parties 
féparées  ; une  feule  étincelle  éleflrique, 
portée  fur  une  des  extrémités  de  ce  con- 
dudeur,  fe  répéteroit  & fe  multiplieroic 
comme  le  nombre  de  ces  parties.  C’eft 
ce  qu’on  obferve  lorfqu’on  porte  une 
étincelle  fur  un  des  bouts  de  la  den- 
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telle  dorée  de  la  couverture  d’un  livre , 
où  les  parties  de  l’or  n’ont  prefque  poinç 
de  continuité  : on  voit  cette  dentelle 
briller  d’une  multitude  innombrable  de- 
petites  étincelles;  on  le  voit  encore  d’une 
manière  plus  curieufe , & ces  étincelles 
font  encore  plus  multipliées  lorfqu’on 
porte  une  étincelle  électrique  fur  un 
des  points  d’un  lambris  anciennement 
doré,  & dont  la  dorure  eft  allez  ufée 
pour  que  les  parties  de  l’or  foient  comme 
ifolées  les  unes  des  autres.  J’illumine 
quelquefois  de  cette  manière  le  pied  de 
la  table  fur  laquelle  je  fais  mes  expé- 
riences. Ce  pied , fculpté  & doré  , & 
alfez  vieux  pour  que  la  dorure  y foit 
très-maléficiée , fe  couvre  entièrement 
d’une  multitude  prefqu’infinie  de  petites 
étincelles  éle&riques  , à chaque  étin- 
celle que  mon  conducteur  lui  fournit  y 
& voici  de  quelle  manière  je  procède 
pour  cela. 

Ayant  difpofé  au  bout  de  la  machine 
électrique  l’éle&romètre  de  M.  Lane 
(pi.  6 , fig.  2) , j’éloigne  la  boule  B de 
cet  éle&romètre  de  celle  qui  termine  le 
conducteur,  pour  que  les  étincelles  ne 

V 4 


312  DE  LA  THÉORIE 

partent  que  difficilement  de  ce  dernier,' 
& conféquemment  foient  plus  fortes  & 
plus  nourries.  J’attache  une  chaîne  au 
crochet  b de  cet  él  edi  rom  être , & je 
conduis  cette  chaîne  jufqu’à  lun  des 
pieds  de  ma  table.  Mieux  vaudroit  un 
ffl  de  fer  continu.  Cela  fait , on  met  la 
machine  éle&rique  en  aétion,  & chaque 
étincelle  qui  part  du  condu&eur  à la 
boule  de  l’éleétromètre  fe  tranfmet  jufqu’à 
la  table. 

Application  (78)  Or,  c’eftpar  une  application  de  ce 

de  çe  princi-  . 11 

pe  à une  ex-  principe,  que  nous  pouvons  démontrer 
démontre  que  la  furface  extérieure  d’une  bouteille 
extédeur^re  fe  dépouille  de  fon  éleètricité  naturelle 
S'iearicitéda a inefure  que  fa  furface  intérieure  reçoit 
î iftédeure110  une  nouvelle  dofe  de  matière  éle&rique 
s’eu  charge,  de  (a  part  d’un  COnduéleur  éle&rifé , & 

voici  de  quelle  manière  j’ai  imaginé  de 
difpofer  une  bouteille  à cet  effet. 

Au  lieu  de  revêtir  extérieurement  cette 
bouteille  félon  la  méthode  du  Doèleur 
Bevis  y avec  une  lame  ou  une  feuille 
d’étain  , je  la  couvre  d’une  pouffière 
métallique , jettée  au  hafard  fur  cette 
furface,  & qui  y adhère  par  le  moyen 
d’un  vernis  gras  dont  j’ai  eu  foin  de 
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Penduire  auparavant.  On  peut  prendre 
à cet  effet  de  la  limaille  de  fer  ou  de 
cuivre  : mais  je  me  fers  communément 
davantarine  métallique  , ôc  la  bouteille 
en  elt  plus  agréable  à la  vue.  Je  colle 
fous  le  fond  de  cette  bouteille  une  feuille 
d’étain  que  je  fais  déborder  de  trois  à 
quatre  lignes  , & que  je  remploie  fur 
le  bord  inférieur  de  la  bouteille , ce 
qui  forme  un  condu&eur  circulaire  pro- 
pre à recevoir  l’éle&ricité  qui  doit  s’é- 
chapper des  différens  points  de  la  fur- 
face  extérieure  de  cette  bouteille.  Elle 
porte  fous  fon  fond  un  crochet  auquel 
j'attache  une  petite  chaîne , à celle-ci 
une  tige  de  métal  A y tournée  en  for- 
me de  C,  & terminée  par  une  petite 
boule  de  métal , comme  on  peut  le  voir 
(pl.  6 ,fig.  y). 

Le  dedans  de  la  bouteille  étant  rem- 
pli de  petites  feuilles  de  métal  , je  la 
bouche  avec  un  bouchon  de  liège 
que  j'y  fais  entrer  à force  > & je  fais 
paffer  également  à force  à travers 
ce  bouchon  le  crochet  ordinaire  d’une 
bouteille  de  Leyde  , & la  bouteille  eft 
préparée.  Pour  en  faire  ufage , voici  de 
quelle  manière  je  procède. 
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Je  fufpends  cette  bouteille  par  fon 
crochet  à l’un  de  mes  conducteurs , Ôc 
ayant  fait  fobfcurité  dans  la  falle  autant 
qu’il  eft  pofiuble  de  la  faire,  je  tiens  dans 
la  main  l’excitateur  A , ou  la  tige  de 
métal  q'ui  tient  à la  chaîne  , & je  fais 
éleCtrifer  le  conducteur. 

Il  eft  manifefte  que  dans  cette  opé- 
ration i’éleCtricité  du  conducteur  fe  tranf- 
met  à l’intérieur  de  cette  bouteille  par 
l’intermède  du  crochet.  Or  , tant  que 
cette  opération  dure  & fe  continue  , on 
voit  une  multitude  de  petites  étincelles 
électriques  qui  ruiilellent  fur  la  furface 
extérieure  de  la  bouteille,  fous  la  forme 
de  petits  rameaux,  & qui  fe  jettent  fur 
la  bande  circulaire  de  métal  qui  règne 
au  bas  de  la  bouteille  , & fe  portent  de- 
là dans  la  chaîne  pour  fe  diflîper  & fe 
perdre  dans  le  réfervoir  commun  par  la 
communication  que  j’établis  en  tenant 
dans  la  main  l’excitateur  A.  On  ne  voit, 
pendant  le  cours  de  cette  expérience , 
que  quelques  ruiffeaux  de  lumière  qui 
parcourent  fucceiïivement  la  furface  ex- 
térieure de  la  bouteille,  parce  que  la 
furface  intérieure  ne  recevant  que  pro- 
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grefîîvement  le  fluide  éleCtrique  qui  y 
aborde  , fa  furface  extérieure  ne  perd 
que  progreflivement  fa  quantité  naturelle 
d’électricité  : mais  fi , lorfqu’elle  paroît 
complètement  chargée  intérieurement 
d’éleCtricité  , & conféquemment  aufli 

complètement  dépouillée  extérieurement, 
on  porte  la  boule  de  l’excitateur  A contre 
le  crochet  de  la  bouteille  ; on  rappelle 
alors  féleCtricité  furabondante  de  la  fur- 
face  intérieure  à l’extérieure.  Il  part  de 
ce  crochet  une  forte  étincelle  , & celle- 
ci  parcourant  le  cercle  de  communica- 
tion établi  entre  les  deux  furfaces,  011 
voit  le  fluide  électrique  fe  reporter  à la 
furface  extérieure  de  la  bouteille  , qui 
fe  trouve  au  même  moment  toute  cou- 
verte d’une  multitude  de  jets  lumineux, 
& l’équilibre  eft  rétabli. 

Il  paroît  donc  manifeftement  ici  qu’il 
s’échappe  une  portion  de  fluide  électri- 
que de  la  furface  extérieure  d’une  bou- 
teille , à mefure  que  fa  furface  intérieure 
en  prend  ou  en  reçoit  du  conducteur* 
Il  y a plus  ; cette  dernière  n’en  peut 
recevoir  & n’en  reçoit  effectivement 
qu’à  mefure  & dans  la  même  proportion 
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Seconde 
expérience  , 
qui  prouve 
que  la  bou- 
teille ne  re- 
çoit intérieu- 
rement que 
dans  la  mê- 
me propor- 
tion qu’elle 
perd  exté  - 
rieurement. 


que  la  furface  extérieure  en  perd  , & 
on  en  trouve  la  preuve  dans  l’expérience 
fuivante. 

(7P)  Ifolez  fur  un  plateau  de  cryftal 
une  bouteille  de  Leyde  , garnie  félon  la 
méthode  du  DoCteur  Bevis  , & difpofez- 
la  de  manière  que  fon  crochet  ou  la  boule 
qui  le  termine  foit  éloignée  d’un  pouce  ou 
environ  d une  autre  boule  que  vous  ferez 
pendre  du  conducteur } de  façon  qu’elle 
en  puiffe  tirer  une  étincelle.  Lailfez  les 
chofes  dans  cet  état  , & éledrifez  le 
conducteur.  Quelque  tendance  que  le 
fluide  éleCtrique  ait  à paffer  de  ce  con- 
ducteur a la  bouteille  5 qui  fe  trouve 
plongée  dans  fa  fphère  d’adivité,  celle- 
ci  ne  pourra  rien  recevoir , parce  qu’é- 
tant ifolée  , fa  furface  extérieure  ne  peut 
rien  perdre:  mais  fi,  par  un  procédé  quel- 
conque, vous  parvenez  à retirer  une  por- 
tion donnée  de  l’éleCtricité  naturelle  de 
la  furface  extérieure  de  la  bouteille, 
alors  la  furface  intérieure  devient  pro- 
pre à recevoir  & reçoit  effectivement 
une  portion  d’éleCtricité  du  conducteur , 
& voici  de  quelle  manière  je  procède  à 
cet  effet. 
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Je  prends  à la  main  une  tige  de  mé- 
:al  terminée  par  une  boule  de  même 
matière.  J’approche  cette  boule  à une 
petite  diftance  de  la  garniture  extérieure 
de  la  bouteille , & on  en  voit  partir 

une  étincelle  qui  vient  fe  jetter  fur  cette 
boule  : au  même  inftant  on  voit  une 
étincelle  fimultanée  qui  part  de  la  boule 
fufpendue  au  conducteur , & qui  fe 
porte  au  crochet  de  la  bouteille.  Si  je 
répète  plufieurs  fois  de  fuite  la  même 
expérience , j’obferve  à chaque  fois  le 
même  phénomène , & j’ai  toujours  deux 
étincelles  fimultanées  , l’une  qui  s’é- 
ehappe  de  l’extérieur  de  la  bouteille , & 
l’autre  qui  fe  porte  à l’intérieur  de  cette 
même  bouteille. 

En  réfléchiflant  fur  la  rapidité  avec 
laquelle  le  fluide  éleCtrique  fe  meut, 
quelqu’un  pourroit  peut-être  foupçonner 
que  c’eft  ici  la  même  étincelle  qui  part 
de  la  boule  du  conducteur,  qui  fe  ma- 
nifefte  à l’extérieur  de  la  bouteille  pour 
venir  frapper  le  corps  que  je  lui  pré- 
fente.  Dans  cette  fuppofition,  la  bou- 
reille  devroit  refter  dans  le  même  état 
aù  elle  étoit  avant  l’expérience , & il 
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ne  pourroit  s’y  accumuler  aucune  quan- 
tité furabondante  de  matière  électrique. 
Or,  l’expérience  démontre  le  contraire. 
Si  en  effet  on  a tiré  fucceffivement  plu- 
fieurs  étincelles  en  prenant  la  bouteille 

d’une  main  & en  touchant  de  l’autre  à 

« 

fon  crochet , on  éprouve  une  commo- 
tion proportionnée  à la  quantité  d’élec- 
tricité qu’on  a raflemblée  fur  fa  furface 
intérieure.  D’où  il  fuit  manifeftement 
que  cette  furface  ne  reçoit  d’éleCtricité 
que  dans  la  même  proportion  que  fa  fur- 
face  extérieure  fe  dépouille  de  celle 
qu’elle  contient  naturellement. 

Troïfième  (8o)  Il  fuit  de-là,  qu’une  bouteille 
'TSml ne  pourra  fe  charger  d'éleClricité  & de- 
ihéorie!"16  venir  propre  à exciter  la  commotion,  fi 
elle  eftdifpofée  de  manière  que  fa  furface 
extérieure  ne  puiffe  rien  perdre  de  fa 
quantité  naturelle  d'électricité  , &:  c’eft 
ce  que  l’expérience  juflihe  de  la  manière 
la  moins  équivoque. 

Sufpendez  en  effet  une  bouteille  re- 
vêtue extérieurement  d’une  feuille  d’é- 
tain à l’un  des  conducteurs  de  la  ma- 
chine: mais  obfervez  auparavant  fi  l’é- 
tain eft  bien  exactement  appliqué  à fa 
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furface  ; s'il  ne  s'y  trouve  point  quel- 
ques parties  qui  foient  de'collées  & qui 
y préfentçnt  de  petites  afpérités  , de 
petits  angles,  & fur-tout  choififfez  pour 
le  fuccès  complet  de  cette  expérience 
un  tems  qui  ne  foit  point  humide  ; & 
même  pour  éviter  tout  inconvénient  qui 
pourroit  venir  de  la  part  de  l’humidité, 
ayez  foin  de  faire  chauffer  cette  bou- 
teille avant  de  la  fufpendre.  Lorfqu’elle 
fera  fufpendue  , elle  fera  autant  bien 
ifolée  qu’elle  le  puiffe  être  , & elle  com- 
muniquera intimément , ou  mieux  elle 
fera  portion  du  condudeur,  & confé- 
quemment  elle  paroîtra  très-bien  difpo- 
fée  à s’éledrifer  lorfqu’on  éledrifera  ce 
dernier.  Quelqu’effort  néanmoins  qu’on 
faffe  pour  l’éledrifer,  on  ne  pourra  y 
parvenir,  quelque  tems  même  qu’on  fou- 
tienne  i’éledrifation  du  condudeur  ;ôc 
cela,  parce  que  fa  furface  extérieure  ne 
pouvant  rien  perdre , l’intérieure  ne  pourra 
rien  acquérir.  Veut-on  s’affurer  que  cette 
bouteille  demeure  dans  le  même  état  où 
elle  étoit  avant  l’opération  , & qu’elle 
ne  peut  acquérir  aucune  quantité  fura- 
bondante  d’éiedricité , tant  qu’elle  de- 
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meure  dans  cette  difpofition  ? il  ne  s'agît 
que  de  l’enlever  , de  la  déplacer  d’une 
manière  convenable  à l’état  préfent  de 
la  queftion. 

On  imagine  bien  en  effet  que  le  con- 
ducteur demeurant  chargé  deleCtri- 
cité  5 fi  on  prenoit  cette  bouteille  avec 
la  main  pour  len  feparer  ? on  enie- 
veroit  en  même  tems  une  portion  de 
l’électricité  quelle  contient  naturelle- 
ment à fa  furface  extérieure , & qu’auiïi- 
tôt l’intérieure  enrecevroit  une  dofe  feni- 
blable  du  conducteur.  Il  faut  donc  l’en- 
lever de  manière  que  fa  furface  exté- 
rieure ne  puiffe  rien  perdre  , & à cet 
effet  je  me  fers  de  deux  baguettes  de 
cryflal  d’un  pied  ou  environ  de  lon- 
gueur , que  je  fais  paffer  fous  le  col 
renverfé  de  cette  bouteille  , & avec  les- 
quelles je  faifis  ce  col  & le  preffe  fuf- 
fïfamment  pour  pouvoir  la  décrocher  & 
l’emporter  fur  une  table.  Cela  fait , on 
prend  alors  la  bouteille  d une  main  } & en 
touchant  de  l’autre  a fon  crochet } non- 
feulement  on  n’éprouve  point  de  commo- 
tion , mais  on  ne  tire  pas  même  la  moin- 
dre étincelle  : preuve  demonflrative 


DE  FRANKLIN.  f?2I 


qu’elle  ne  peut  fe  charger  d’éle&ri- 
cité  fur  fa  furface  intérieure  > qu  autant 
quelle  peut  fe  dépouiller  de  la  quantité 
naturelle  d eleâricité  quelle  contient  fur 
l’autre  furface.  Aulfi  remarque -t-on  qu’elle 
s’en  charge  parfaitement  bien  , lorfqu’é- 
tant  fufpendue  comme  précédemment  , 
on  attache  au  crochet  maftiqué  fous  fon 
fond  une  chaîne  qui  tombe  par  terre  9 
ôc  qui  établit  par  ce  moyen  une  com- 
munication entre  la  furface  extérieure  ôc 
le  réfervoir  commun. 

Il  y a plus  ; il  n’eft  point  abfolument 
nécelfaire  d’établir  une  communication 
auffi  intime  entre  la  furface  extérieure  de 
cette  bouteille  & le  réfervoir  commun, 
pour  quelle  puilfe  fe  charger- intérieu- 
rement d’éleftricité.  Il  fuffit  qu’on  la  dif- 
pofe  de  manière  que  fa  furface  extérieure 
puilfe  perdre  de  fa  quantité  naturelle 
d’éleélricité,  & on  peut  procéder  de  la 
manière  fuivante  pour  obtenir  vifible- 
ment  cet  effet. 

Embraffez  la  furface  extérieure  d’une 
bouteille  garnie  d’une  feuille  d’étain  , 
avec  un  cercle  de  métal , àla  circonfé- 
rence duquel  vous  aurez  implanté  deux, 
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ou  trois  pointes  de  métal  un  peu  moufles 
6c  Taillantes  de  quelques  lignes.  Suf- 
pendez  la  bouteille  comme  précédem- 
ment , 6c  après  avoir  fait  l’obfcurité 
dans  la  falle  9 éleêtrifez  le  conducteur. 
La  furface  intérieure  de  cette  bouteille 
recevra  une  dofe  furabondante  de  l’élec- 
tricité communiquée  au  conducteur  5 6c 
dans  le  même  tems  vous  verrez  une  ai- 
grette qui  s’élancera  de  chacune  des  poin- 
tes dont  le  couvercle  de  métal  fera 
garni. 

On  voit  donc  ici  & très-diftin&ement 
le  fluide  éleCtriq'ue  s’échapper  de  l’une 
des  furfaces  de  la  bouteille , à mefure 
que  la  furface  oppofée  acquiert  une  quan- 
tité furabondante  de  fluide  éleêtrique. 

De  même  qu’on  accumule  ordinaire- 
ment une  dofe  furabondante  d’éleûricité 
fur  la  furface  intérieure  d’une  bouteille  > 
de  même  on  peut  accumuler  cette  ma- 
tière fur  fa  furface  extérieure  , ôc  on 
conçoit  que  cet  effet  aura  lieu , fi  au 
lieu  de  la  tenir  par  fa  furface  extérieure 
6c  de  préfenter  fon  crochet  au  conduc- 
teur qu’on  éle&rife  , on  la  tient , au 
contraire  ; par  ce  crochet , ôc  qu’on  pré- 
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fente  alors  la  furface  extérieure  ou  la 
panfe  de  la  bouteille  au  conducteur, 
& nous  croyons  qu’il  eft  inutile  d’infifter 
fur  cet  article. 

Nous  ajouterons  cependant  ici  une 
expérience  allez  curieufe  en  faveur  de 
la  manière  félon  laquelle  nous  préten- 
dons , d’après  franklin , que  la  bouteille 
de  Leyde  fe  charge  de  l’éleètricité.  Cette 
expérience  eft  de  M.  de  Parcieux  , qui 
foutient  très-bien  la  réputation  que  M. 
fon  oncle  s’étoit  acquife  parmi  les  Sa- 
vans.  EleCtrifez  une  bouteille  propre  à 
faire  l’expérience  de  Leyde.  Dès  qu’elle 
fera  bien  chargée  d’éleèlricité  , enlevez 
le  crochet  de  cette  bouteille  , foit  avec 
des  baguettes  de  cryftal  , foit  avec  un 
bâton  de  cire  d’Efpagne  que  vous  aurez 
attaché  à ce  crochet.  Cela  fait , établirez 
cette  bouteille  fous  le  récipient  de  la 
machine  pneumatique,  ôc  faites  le  vuide 
dans  l’obbcurité.  Dès  les  premiers  coups 
de  pifton  , vous  verrez  le  fluide  électri- 
que s’élancer  de  la  bouteille  fous  la  forme 
de  petits  jets  de  lumière  qui  fe  replieront 
a leur  fortie  , pour  fe  jetter  fur  la  fur- 
face  extérieure  de  cette  bouteille  , ôc 
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cet  effet  aura  lieu  fi  vous  continuez  à 
faire  le  vuide jufqu’à  ce  que  la  bouteille 
fe  foit  déchargée , & que  le  fluide  élec- 
trique fe  foit  mis  en  équilibre  fur  les 
deux  furfaces  de  cette  bouteille.  Le 
même  effet  fe  fera  obferver  fi  au  lieu 
d’éleêlrifer  l’intérieur  de  la  bouteille , 
vouséleêtrifez  fa  furface  extérieure.  Mife 
fous  le  récipient  , vous  verrez  le  feu 
éleêtrique  furabondant  à la  furface  ex- 
térieure s’en  échapper,  s’élever  vers  le 
goulot  de  la  bouteille  , fe  replier  fur 
lui-même  pour  entrer  dans  la  bouteille 
& fe  diftribuer  à fa  furface  intérieure. 

— charger  (8  i)  On  conçoit  , d apres  la  théorie 
de  réiearid-  flue  nous  venons  d expoier  , concernant 
d’unea' autre  manière  félon  laquelle  une  bouteille 
bouteille.  fe  c}jargC  d’éleêtricité  , qu’on  peut  fa- 
cilement recueillir  la  dofe  d’éleêtricité 
naturelle  que  la  furface  extérieure  de 
cette  bouteille  perd , & la  raffembler 
dans  une  fécondé  bouteille,  pour  en 
charger  cette  dernière  & la  rendre  propre 
à donner  la  commotion.  Il  fuffit  pour 
cela  de  fufpendre  deux  bouteilles  l’une 
au-deffous  de  l’autre  , la  première  au 
conducteur , la  fécondé  au  crochet  atta- 
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ché  fous  le  fond  de  la  première,  & d’é- 
tablir une  communication  par  le  moyen 
d’une  chaîne  pendante  de  deffous  le  fond 
de  cette  dernière  fur  le  pavé.  Sans  cette 
dernière  condition  , les  deux  bouteilles 
fufpendues  demeureroient  dans  le  mê- 
me état  , quoiqu’on  éleêlrifât  le  con- 
ducteur. 

Quelqu’efFort  que  pût  faire  la  pre- 
mière pour  fe  dépouiller  extérieurement 
de  fa  quantité  naturelle  d’éle&ricité 
en  faveur  de  la  furface  intérieure  de  la 
fécondé  avec  laquelle  elle  communique- 
roit,  celle-ci  ne  pouvant  rien  perdre 
extérieurement,  ne  pourroit  rien  acqué- 
rir , & la  première  ne  pouvant  fe  dé- 
pouiller extérieurement  par  ce  moyen  , 
fa  furface  intérieure  ne  recevroit  rien 
du  conducteur.  Mais  fi  on  fuppofe  une 
chaîne  attachée  au  crochet  maftiqué  fous 
le  fond  de  la  fécondé  & pendante  fur  le 
plancher  , alors  les  deux  bouteilles  fe 
chargeront,  & voici  ce  qui  arrivera. 

A proportion  que  la  furface  intérieure 
de  la  première  recevra  une  certaine  dofe 
d'éleclricité  du  conducteur  , fa  furface 
extérieure  fe  dépouillera  d’une  quantité 
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femblable,  qui  fe  portera  & s’accumu- 
lera fur  la  furface  intérieure  de  la  fécondé, 
tandis  que  la  furface  extérieure  de  celle- 
ci  abandonnera  au  réfervoir  commun  une 
portion  de  fon  éle&ricité  naturelle  , par 
l’intermède  de  la  chaîne.  Les  deux  bou- 
teilles feront  donc  alors  chargées  d’élec- 
tricité : l’une,  la  première,  de  réle&ri-* 
cité  quelle  aura  reçue  du  conducteur  ; 
ôc  la  fécondé  , de  celle  que  lui  aura 
fournie  la  furface  extérieure  de  la  pre- 
mière , 6c  toutes  les  deux  feront  propres 
a faire  éprouver  la  commotion. 

On  peut  non  - feulement  recevoir  6c 
accumuler  dans  une  fécondé  bouteille 
l’éle&ricité  qui  s’échappe  de  la  furface 
extérieure  d’une  bouteille  qu’on  éle&rife 
intérieurement  ; mais  on  peut  encore  la 
recevoir  6c l’accumuler  fur  une  perfonne, 
6c  en  charger  celle-ci  d’électricité.  Voici 
de  quelle  manière  je  procède  pour  faire 
cette  expérience. 

Je  prends  d’une  main  une  bouteille 
revêtue  extérieurement  d’une  feuille  de 
métal , Ôc  je  monte  fur  un  ifoloir.  Je 
préfente  le  crochet  de  cette  bouteille 
à l’un  de  mes  conduèleurs,  tandis  qu’on 
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l’éle&rife.  La  bouteille  fe  charge  inté- 
rieurement , tandis  que  fa  furface  exté- 
rieure fe  dépouille  en  ma  faveur  de 
l’électricité  quelle  contient  naturelle- 
ment : mais  comme  je  fuis  ifolé , je  ne 
perds  rien , autant  qu’il  eft  pofïible  de 
le fuppofer,  de  i’éle&ricité  qui meft com- 
muniquée , ôc  je  m’éleCtrife  au  point 
que  fi  quelqu’un  me  préfente  le  doigt , 
je  lui  fournis  une  étincelle  proportionnée 
à la  quantité  d’éleCtricité  que  la  furface 
extérieure  de  la  bouteille  me  commu- 
nique. On  voit  qu’il  me  feroit  également 
facile  de  recevoir  ôc  d’accumuler  cette 
dofe  d’éle&ricité  fur  tout  autre  corps 
an-électrique  quelconque  qui  feroit  ifolé 
& qui  communiqueront  avec  la  fur- 
face  extérieure  de  cette  bouteille  ^ tan- 
dis que  fon  crochet  feroit  en  communi- 
cation avec  un  conducteur  qu’on  élec- 
triferoit. 

(82)  En  réfléchiiïant  fur  ce  quife  pafle, 

' ' A ^ llrtHÎ»  iCUUCl 

lorfqu’on  charge  une  bouteille  d’éleCtri-fe  trouvent 
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cité  pour  la  rendre  propre  a raire  eprou-  faces  d'une 

C . 1 1 • 1 r bouteille 

ver  la  commotion  , on  conçoit  que  la  chargée  d^ 
furface  intérieure  reçoit  une  quantité 
furabondante  d’éle&ridté  , qui  s’unit  à 
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celle  dont  elle  eft  naturellement  pourvue* 
& conféquemment  on  conçoit  qu’elle  eft 
éleétrifée  politivement  ou  en  plus.  On 
conçoit  pareillement  que  fa  furface  ex- 
térieure  fe  dépouille  en  tout  ou  en  par- 
tie de  la  quantité  d électricité  qui  lui 
eft  propre  , ou  qu’elle  contient  naturel- 
lement. Elle  eft  donc  éleétrifée  négati- 
vement ou  en  moins  , félon  l’expreiïion 
de  M.  Franklin.  La  première  contient 
plus,  & la  fécondé  moins  que  fa  quantité 
naturelle  dele&ricité  ; & comme  ce 
changement  s’eft  fait  proportionnelle- 
ment, que  l’une  des  deux  furfaces  n’a 
pas  reçu  plus  d’éleCtricité  que  l’autre 
n’en  a perdu,  la  bouteille  prife  en  to- 
talité ne  contient  donc  pas  plus  d’élec- 
tricité qu’elle  en  contenoit  avant  l’opé- 
ration , comme  nous  l’avons  obfervé  pré- 
cédemment (75)  : mais  on  a fimplement 
inverti  1 ordre  félon  lequel  le  fluide  élec- 
trique fe  trouve  naturellement  répandu  ou 
diftribué  entre  les  deux  furfaces  de  cette 
bouteille. 

Ces  deux  furfaces  font  donc  alors  dans 
deux  états  d électricité  bien  différens  , ôc 
ç eft  ce  que  M.  Franklin  confirme  d’une 
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manière  suffi  (impie  qu’ingénieufe  par 
l’expérience  fuivante. 

Placez,  nous  dit-il  , une  bouteille  Expérience 

" ' qui  prouve 

éle&rifée  fur  de  la  cire.  Tenez  à la  main  l’étatdansk- 

quel  le  trou- 

une  petite  boule  de  liege  , lu  fpendue  vent  les  deux 
par  un  iii  de  foie  leche  , & approchez-  ne  bouteille 
la  du  fil  d’archal,  c’eft-à^dire  , du  cro-  tlCLltlfLC‘ 
chet  de  la  bouteille  : elle  fera  d’abord 
attirée , mais  enfuite  repouffée.'  Lorf- 
qu’elle  fera  dans  un  état  de  répul- 
fion  , baiffez-la , afin  que  la  boule  fe 
trouve  vers  le  ventre  de  la  bouteille  , 


& elle  fera  promptement  & fortement 
attirée , jufqu’à  ce  qu’elle  ait  commu- 
niqué fon  feu. 

Cette  expérience  peut  fe  modifier  de 
différentes  manières  plus  agréables  les 
unes  que  les  autres  , & toutes  égale- 
ment propres  à conftater  la  même  vérité, 
à faire  voir  que  les  deux  furfaces  de  la 
bouteille  font  dans  deux  états  oppo- 
fés  d’éledricité.  Nous  indiquerons 
quelques-unes  de  ces  méthodes  pour  la 
fatisfadion  de  nos  Ledeurs. 

Nous  fufpendons  > dit  M.  Franklin, 
par  un  fil  de  foie  une  araignée  artificielle, 
faite  d’un  petit  morceau  de  liège  brûlé , 


Seconde 
expérience. 
L’araignée 
artificielle 
de  Franklin • 
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avec  des  pattes  de  fil  de  lin  , & leflée 
d’un  ou  deux  grains  de  plomb,  pour  lui 
donner  plus  de  poids.  Sur  la  table  où 
ede  efic  lulpendue , nous  attachons  un  fil 
darchai  perpendiculairement  & paral- 
lèlement a la  hauteur  du  fil  d’archal  , 
ou  du  Crochet  de  la  bouteille  , & à la 
diflance  de  deux  ou  trois  pouces  de 
1 araignée.  Alors  nous  animons  cette  arai- 
gnée j en  mettant  la  fiole  à la  même 
diftance,  mais  de  1 autre  coté.  Elle  vole 
aufii-tot  au  fil  d archal  de  la  bouteille  , 
bande  fies  pattes  en  le  touchant  ; s’élance 
de-là  & vole  au  fil  d’archal  de  la  table; 
de-la  encore  a celui  delà  bouteille,  jouant 
avec  fies  pattes  alternativement  contre  l’un 
& contre  i autre,d  une  manière  affiez  agréa- 
ble , & paroît  parfaitement  animée  aux 
perfionnes  qui  ne  font  point  inftruites. 
Elle  continue  ce  mouvement  pendant 
une  heure  ôt  plus , dans  un  tems  fiée. 

cx-pls!fccme  J’ai  modifié  cette  expérience  dune 

Xe carillon,  manière  moins  inquiétante  en  faveur  des 

perfionnes  qui  ont  une  certaine  horreur 
pour  les  araignées  , ôc  j’ai  adapté  une 
petite  fionnerie  à ma  machine , ce  qui 
rend  cette  expérience  alfiez  agréable. 
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Au  lieu  d’un  crochet  ordinaire , je 
faisdefcendre  dans  une  bouteille  , garnie 
félon  la  méthode  du  Doêleur  Bevis  , une 
tige  de  métal  furmontée  d’un  petit  tim- 
bre. J’ifole  cette  bouteille  fur  une  ta- 
blette de  bois  plus  longue  que  large. 
J’établis  fur  cette  tablette , & à une  dif- 
tance  convenable  de  la  bouteille  , un 
pilier  decryftal*  fut  lequel  j’ifoîe  une 
tige  de  métal  pareillement  furmontée 
dun  timbre  parallèlement  & dans  le 
même  plan  que  celui  de  la  bouteille. 
Entre  l’un  & l’autre  ôc  un  peu  fur  le 
côté , j’élève  une  tige  de  métal  en 
forme  de  potence  5 d’où  pend  un  lil  de 
foie  qui  foutient  un  petit  lingot  de  mé- 
tal difpofé  de  manière  qu’il  puilTe  en 
allant  & en  revenant  frapper  les  deux 
timbres.  Du  pied  de  la  tige  de  métal 
ifolée  part  un  petit  fil  de  métal  qui  vient 
s’appuyer  fur  la  garniture  extérieure  de 
la  bouteille  , & établir  par  ce  moyen 
une  communication  entre  la  furface  ex- 
térieure de  cette  bouteille  & le  fécond 
timbre. 

Cette  conftruêlion  donnée , on  con- 
çoit que  le  petit  lingot  de  métal  fuf- 
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pendu  entre  les  deux  timbres  fe  trouve 
entre  les  deux  furfaces  de  la  bouteille. 
Eft-elle  chargée  d’éleélricité  f le  timbre 
qui  communique  avec  fa  furface  inté- 
rieure attire  le  lingot  qui  le  frappe  ôc 
le  fait  fonner  ; mais  il  le  met  aulïi-tôt 
en  répulfion , & il  va  frapper  le  fécond 
timbre  auquel  il  communique  l’éleétri- 
citequil  a reçue  du  premier  ^ vers  lequel 
il  eft  aulfi-tôt  attiré  pour  en  être  repoulfé. 
de  nouveau  jufqu’à  ce  que  toute  la  quan- 
tité de  1 électricité  furabondante  dans 
1 intérieur  de  la  bouteille  fe  foit  portée  à 
fon  extérieur  par  le  miniftère  du  petit 
lingot  de  métal. 

De  même  qu’on  ne  peut  charger  d’é- 
leêlricité  l’une  des  furfaces  d une  bou- 
teille , fi  la  furface  oppofée  de  cette 
bouteille  ne  peut  rien  perdre  de  fa  quan- 
tité naturelle  d’élearicité  (7p)  ; de  même 
lorfqu  une  bouteille  eft  élearifée  fur  une 
de  fes  furfaces  , on  ne  pourra  la  dé- 
pouiller de  cette  quantité  furabondante 
d élearicité  } qu’autant  que  fa  furface 
oppofée  pourra  recevoir  une  femblable 
dofe  d élearicité.  De  - là  on  conçoit 
qu  une  bouteille  étant  élearifée  intérieu- 


, > 
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renient , fi  fa  furface  extérieure  eft  ifolée 
& ne  peut  rien  acquérir  , on  pourra 
toucher  impunément  le  crochet  de  cette 
bouteille , fans  la  déféleètrifer.  Ce  prin- 
cipe établi , voici  de  quelle  manière  on 
procède  pour  faire  l’expérience  fui  vante, 
qui  démontre  manifeftement  les  deux 
états  oppofés  de  la  bouteille. 

Ayez  deux  bouteilles  femblables  &ex^une™e 
femblablement  garnies  : unilfez  les  deux 
crochets  de  ces  bouteilles  pour  les  élec-  nté* 
trifer  conjointement  ôc  de  la  même 
manière  au  conducteur  de  la  machine 
que  vous  ferez  agir.  Il  eft  confiant 
qu’elles  fe  chargeront  également  d’é- 
leÛricité  fur  leurs  furfaces  intérieures. 

Cela  pofé,  tenez  ces  deux  bouteilles  de 
chaque  main,  éloignées  l’une  de  l’autre, 

& approchez  enfuite  les  deux  boules  qui 
terminent  leurs  crochets  jufqu’au  point 
de  contaèl,  & vous  n’obferverez  aucun 
phénomène , aucune  étincelle  , parce  que 
ces  deux  furfaces  étant  dans  le  même 
état  d’éle&ricité  , il  n’y  a aucune  raifon 
pour  que  l’une  fe  décharge  en  faveur  de 
l’autre. 

Ayez  deux  ifoloirs  de  cryftal  ; & pofez 
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deflus  les  deux  bouteilles  pour  les  prendre 
l’une  & l’autre  de  chaque  main  par  leurs 
crochets  , & pour  approcher  enfuite  les 
deux  ventres  de  ces  bouteilles  l’un  de 
1 autre,  & vous  obferverez  encore  le  même 
effet:  nulle  étincelle,  nulle  commotion  , 
parce  que  ces  deux  furfaces  font  encore 
dans  le  même  état  d électricité.  Elles  font 
toutes  les  deux  également  dépouillées 
de  leur  éleêtricité  naturelle. 

Pofez  enfin  l’une  de  ces  bouteilles 
fur  un  ifoloir  , pour  la  prendre  par  fon 
ventre , tandis  que  vous  tiendrez  encore 
l’autre  par  fon  crochet.  Approchez  alors 
du  ventre  de  celle  - ci  le  crochet  de 
l’autre;  il  en  partira  une  étincelle  : vous 
recevrez  la  commotion  , & les  deux  bou- 
teilles feront  déchargées.  Il  fe  fait  en 
effet  dans  cette  expérience  une  circula- 
tion de  fluide  éleétrique  qui  rétablit 
l’équilibre  entre  les  quatre  furfaces  des 
deux  bouteilles  , & voici  la  route  que 
ce  fluide  fuit  dans  cette  expérience. 

Le  fluide  éleêlrique  furabondant  fur 
la  furface  intérieure  de  la  bouteille  que 
vous  tenez  par  le  ventre,  paffe  par  le  moyen 
de  fon  crochet  à la  furface  extérieure  de 
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I autre  bouteille  > tandis  que  la  furabon- 
dance  de  fluide  électrique  que  celle-ci 
contient  fur  fa  furface  intérieure  s’é- 
chappe par  fon  crochet , & traverfe  votre 
corps  en  vous  faifant  éprouver  la  com- 
motion pour  fe  jetter  fur  la  furface 
extérieure  de  celle  que  vous  tenez  par 
fon  ventre  ou  par  fa  furface  extérieure. 

II  fe  fait  donc  ici  un  échange  de  fluide 
électrique  : celui  qui  réfide  dans  l'inté- 
rieur de  chaque  bouteille  fe  porte  à l’ex- 
térieur de  l’autre  , tandis  que  dans  les 
commotions  ordinaires  , c’eft  le  fluide 
électrique  réfidant  à l’intérieur  de  la  bou- 
teille qui  fe  porte  à l’extérieur  , & cette 
expérience  démontre  manifeftement  les 
deux  états  oppofés  d’éleâricité,  où  fe 
trouvent  les  deux  furfaces  d’une  bou- 
teille éleêtrifée  & prête  à donner  la 
commotion.  Ce  que  nous  difons  d’une 
bouteille  doit  s’entendre  également  d’une 
glace  ou  d’un  plan  de  glace  chargé  d’é- 
leÇtricité  ; l’une  de  fes  furfaces  contient 
une  quantité  furabondante  d’éleCtricité  , 
tandis  que  fa  furface  oppofée  en  contient 
moins  que  fa  quantité  naturelle.  Aufîî 
obferve-t-on  dans  un  plan  de  cette  efpèce, 
comme  dans  une  bouteille  , que  la  quan- 
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tité  furabondante  de  fluide  électrique 
répandue  fur  une  de  fes  furfaces , fait 
effort  pour  fe  porter  à la  furface  op- 
pofée  ? & pour  rappelîer  l’équilibre  dans 
la  diftribution  du  fluide  électrique  entre 

ces  deux  furfaces. 

Cinquième  M.  Franklin  a fu  profiter  de  cette  pro- 

expenencc.  * n • 

La  roue  éiec-  priété  , de  cette  tendance  pour  conuruire 

trique  cie  * . . ' X ' r 

Franklin,  une  machine  on  ne  peut  plus  ingenieuie  y 
* qu’il  décrit  dans  fon  Ouvrage  , mais  dans 
lequel  il  ne  donne  que  le  génie  de  cette 
machine*  & trop  peu  de  développement 
pour  qu’on  puiffe  1 exécuter  d apres  cette 
idée.  C’eft  une  efpèce  de  roue  mobile 
horizontalement  fur  fon  axe  , & dont  la 
révolution  * accompagnée  d’une  multi- 
tude d étincelles  * s’exécute  par  Paftion 
fimultanée  des  deux  efpèces  d’éle&ricité 
que  nous  venons  de  confidérer  dans  la 
bouteille  de  Leyde. 

M.  le  Marquis  de  Court anv aux  s’occu- 
pant, il  y a quelques  années  * des  phé- 
nomènes éleCtriques  , & délirant  raf- 
fembler  toutes  les  expériences  curieufes 
qu’on  avoit  faites  en  ce  genre  * voulut 
faire  exécuter  la  roue  éleCtrique  de  Fran- 
klin. Il  s’adrefla  d’abord  à un  homme  fort 

inftruic 
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rnftruit  de  Ja  théorie  de  ce  célèbre 
Phyficien , fort  adroit  & fort  habitué  à 
conftruire  lui  - même  des  machines. 
Guidé  d’abord  par  le  fimple  expofé  de 
M.  Franklin , il  ne  put  l’exécuter  allez 
bien  pour  quelle  fît  une  feule  révolu- 
tion. Il  en  chercha  inutilement  la  caufe 
pendant  quelque  tems,  & rebuté  de  ne 
pouvoir  parvenir  à fon  but , il  abandonna 
l’entreprife.  M.  le  Marquis  de  Courtan - 
vaux  me  confulta  alors  y ôc  je  ne  crus 
y trouver  qu’un  feul  défaut.  On  avoit 
inis  fur  les  petits  piliers  de  cryftal  qui 
entourent  la  roue , de  petits  cubes  ou 
de  petits  des  de  cuivre.  J imaginai  que 
ces  cubes  dilhpoient  trop  promptement 
par  leurs  angles  Meêfricité  qu’ils  rece- 
yoient  de  la  roue  , qui  eft  un  plan  de 
glace  circulaire,  revêtu  en  delfus  & en 
delfous  d’une  feuille  d’étain , & je  crus 
pouvoir  remédier  à cet  inconvénient  en 
iaifant  fubftituer  des  cylindres  de  cuivre 
a la  place  de  ces  dés.  La  machine  faire 
avec  tout  le  foin  poffible  , ne  répondit 
pas  mieux  a notre  attente,  & faute  d’en 
pouvoir  trouver  la  raifon , on  abandonna 
encore  la  machine.  La  difficulté  irrita 
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les  defirs  de  M.  de  Courtanvaux  , & à 
force  de  faire  des  tentatives  inutiles,  le 
hafard  le  fervit  très-bien,  comme  il  en 
convient  lui-même  dans  une  lettre  qu  il 
me  fit  l’honneur  de  m écrire,  & qui  eff 
imprimée  dans  le  Journal  de  Phyfique  pour 
le  mois  d’Avril  1774. 

Il  trouva  qu’en  approchant  de  la  cir- 
conférence de  la  glace  une  des  boules 
de  fon  excitateur , boule  qui  étoit  très- 
grotte  , cette  glace  avoit  une  tendance 
à tourner.  Il  jugea  de-là  qu’en  fubfti- 
tuant  de  grottes  boules  dans  la  conftruc- 
tion  de  fa  machine , il  parviendroit  à la 
faire  marcher  , & le  fuccès  répondit  à 
fon  attente. 

Nous  n’avons  infifté  fur  cet  objet  & 
nous  ne  femmes  entrés  dans  ce  détail 
qu’en  faveur  de  ceux  qui  voudroient  faire 
exécuter  cette  machine , d’après  la  des- 
cription de  fon  Auteur , délirant  leur 
épargner  une  fuite  de  tentatives  fouvent 
rebutantes  & toujours  défagréables  à 
faire.  Voici  , d’après  celle  de  M.  le 
Marquis  de  Courtanvaux  , dont  nous 
avons  plus  d’une  fois  admiré  l’effet,  de 
quelle  manière  il  faut  conffruire  cette 
roue. 
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A B (pl  7 , fig.  1 ) eft  un  plan  cir- 
culaire de  glace  mince  bien  dreffé , de 
dix-fept  à dix- huit  pouces  de  diamètre  ,ôc 
revêtu  fur  fes  deux  faces  d’une  feuille  d e- 
tain  circulaire , qui  y efl  collée  jufqua 
deux  pouces  près  de  fon  bord.  Sur  les 
extrémités  de  deux  de  fes  diamètres , 
qui  fe  coupent  en  angles  droits , on 
maftique  quatre  femi-boules  creufes  & 
très-légères  de  métal , de  quinze  lignes 

de  diamètre,  & de  façon  quelles  excèdent 

le  bord  de  laglace  de  la  moitié  de  leur  dia- 
mètre ou  environ.  On  en  maftique  deux  en 
de  (Tus  & deux  en  delfous,  mais  alterna- 
tivement pofees  dans  ces  deux  fitua- 
tions.  On  n eût  pu  les  voir  dans  la  fi- 
gure fi  elles  avoient  été  pofées  con- 
venablement, & ce  n’eff  que  pour  quon 
put  les  repréfenter  toutes  les  quatre  qu’on 
a etc  oblige  de  négliger  l’ordre  alterna- 
tif qu’elles  doivent  obferver  dans  leur 
pofition  en  défiés  & en  deffous.  A l’aide 
d une  petite  bande  d’étain  , on  établit 
une  communication  de  chacune  de  ces 
boules  a la  garniture  métallique  dont 
la  glace  c fl  couverte.  L axe  C D de  cette 
glace  efl  fait  de  deux  tiges  de  métal  qui 

.Y  a 
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l’embraffent  en  défias  & en  deffous  par 
deux  efpèces  de  calottes  de  métal  très- 
minces  , très-légères,  & qu’on  y attache 
avec  du  mafiic  , ayant  foin  que  la  glace 
foit  bien  centrée  , & quelle  tourne  très- 
rondement.  Pointue  & taillée  en  forme 
de  pivot,  l’extrémité  C de  cet  axe  roule 
fur  un  coq  fait  d’une  matière  très-dure  , 
& l’extrémité  de  la  portion  D du  même 
axe  tourne  dans  le  trou  d’une  boule  de 
cuivre  T,  fixée  au  milieu  d’une  tige  de 
métal  S S , qui  fert  de  traverfe  au  chaflls 
de  la  machine  , dont  les  montans  R R 
font  faits  de  deux  piliers  de  cryftal  d’un 
pied  ou  environ  de  hauteur.  La  traverfe 

5 S fe  termine  par  deux  anneaux  qui 
embraffent  deux  tenons  taraudés  qui  fur- 
montent  deux  boules  de  cuivre  creu- 
fes  , maftiquées  au  haut  des  pilliers  R R. 
Le  tout  eft  fixé  & arrêté  par  deux  autres 
boules  V V,  qui  font  fonction  d’écroux 

6 qui  retiennent  les  parties  du  chaffis 
& la  glace  fur  la  tablette  X X. 

On  remarque  autour  & à très-peu  de 
diftance  autour  delà  glace,  douze  piliers 
de  cryftal  a , a , a , a , &c.  furmontés  de 
douze  boules  de  cuivre  b9  b?b>  &ç. 
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3e  quinze  lignes  de  diamètre  & difpofées 
autour  de  cette  glace  , de  façon  que 
le  plan  de  celle-ci  étant  prolongé,  il  les 
. couperoic  en  deux  parties  égales.  La 
diftance  de  ces  boules  à la  glace  doit 
être  variable  , fuivant  que  les  circons- 
tances du  tems  font  plus  ou  moins  fa- 
vorables aux  effets  de  l’éleétricité.  Ce  11 


pour  cela  que  les  piliers  font  montés 
dans  des  boîtes  de  cuivre  à queues,  qui 
s avancent  ou  fe  reculent  à volonté  dans 
des  couliffes  ménagées  circulairement 
fur  le  plateau  X X. 

A quelque  diftance  du  centre  de  ce 
plateau  , on  voit  une  pointe  de  métal  y 
très-aiguë  qui  s’élève  jufqu  a une  ligne 
ou  environ  du  plan  inférieur  de  la  glace, 
& qui  eft  deftinée  à dépouiller  cette 
Surface  de  fon  éieélricité  naturelle  pour 
la  tranfporter  dans  le  réfervoir  commun 
par  1 intermède  d’une  chaîne  attachée 
au  pied  de  cette  pointe,  & qu’on  laiffe 
pendre  par  terre. 

La  conftruction  de  cette  machine 


étant  connue , on  conçoit  facilement , 
d apres  la  théorie  que  nous  avons  ex- 
pofée  précédemment,  l’effet  quelle  doit 
produire.  Y 5 
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On  établit  une  communication  mé- 
tallique entre  la  traverfe  S S & le  con- 
duéleur  de  la  machine  éleélrique  & on 
tranfmet,  par  ce  moyen  , la  vertu  élec- 
trique à la  furface  fupérieure  de  la  glace 
A B.  A proportion  qu’elle  fe  charge  d’é- 
le&ricité,  fa  furface  inférieure  & oppofée 
fe  dépouille  par  la  pointe  y , & l’atmof- 
phère  éleétrique  de  cette  glace  s’étend 
de  plus  en  plus  au-delà  de  fa  circonfé- 
rence. Si  on  a fu  difpofer  les  boules  qui 
furmontent  les  piliers  de  oryfcal  à une 
diftance  convenable  pour  qu’elles  fe  trou- 
vent plongées  dans  cette  atmofphère  , 
deux  de  ces  boules  attirent  les  deux  bou- 
les creufes  qui  excèdent  la  furface  fupé- 
rieure de  la  glace  , & qui  font  élec- 
trifées  pofitivement;  & lorfqu’elles  feront 
arrivées  à une  diftance  convenable,  on 
en  verra  partir  deux  étincelles  qui  fe 
porteront  fur  les  deux  boules  attirantes, 
lefquelles  feront  alors  éleélrifées  pofiti- 
vement.  Elles  repoufferont  donc  alors 
celles  qui  les  auront  éleélrifées , & elles 
attireront  les  deux  boules  fervantes  , qui 
communiquent  avec  la  furface  inférieure 
de  la  même  glace  A B , lefquelles  étant 
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3ans  un  état  négatif  d’éleêlricité,  en  fe- 
ront plus  propres  à céder  à cette  attrac- 
tion. Il  fe  paffera  la  même  chofe  & 
fucceflîvement  par  rapport  aux  autres 
piliers.  On  verra  donc  la  glace  tourner 
fur  elle  - même , accélérer  fon  mouve- 
ment, & lancer  dans  fa  révolution  une 
multitude  d’étincelles  dont  le  fpe&acle 
eft  on  ne  peut  plus  agréable. 

Un  Amateur  en  éleêlricité,  fort  induf- 
trieux  ôt  qui  s’applique  particulièrement 
à mettre  un  certain  agrément  dans  fes 
expériences,  a fu  profiter  également  de 
ces  deux  états  d’éleêlricité  réunis  dans 
la  bouteille  de  Leyde  pour  faire  jouer 
une  efpèce  d’efcarpolette  qui  produit  un 
effet  allez  amufant. 

Ce  font  deux  figures  légères  mifes  à 
califourchon  fur  les  extrémités  d’un  tube 
de  verre  qui  fe  meut  fur  deux  pivots  , 
comme  une  efpèce  de  balançoire.  Les 
deux  figures  font  alternativement  attirées 
ôc  repouffées  par  deux  bouteilles  de 
Leyde  chargées  & difpofées  convena- 
blement à cet  effet;  ce  qu’on  peut  ima- 
giner facilement,  d’après  ce  que  nous 
avons  obfervé  précédemment,  ne  croyant 

Y* 
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pas  devoir  trop  infifter  fur  des  objets  dé 
pure  curionté  & d’amufement. 

;°ns  (83)  L’état  oppofé  d’éleêtricité 
pré- dans  lequel  fe  trouvent  les  deux  furfaces 
d’une  bouteille  de  Leyde  prête  à donner 
la  commotion  5 nous  indique  naturelle- 
ment ôt  d’une  manière  non-équivoque 
ce  qui  fe  paffe  dans  cette  expérience* 
On  voit  manifeftement  ici  que  le  fluide 
éleêlrique,  dont  l’une  des  deux  furfaces 
eft  furabondamment  chargée  ^ fait  effort 
pour  fe  porter  , & fe  porte  avec  une 
rapidité  extrême  à la  furface  oppofée  , 
alors  dépouillée  entièrement  ou  en  partie 
de  fa  quantité  naturelle  d’éleclricité,  en 
paffant  par  le  cercle  de  communication 
qu’on  établit  entre  ces  deux  furfaces. 
De-là  , comme  nous  l’avons  obfervé 
précédemment  (69) , la  néceffité  indif- 
penfable  de  toucher  en  même  tems  les 
deux  furfaces  de  la  bouteille  pour  que 
la  commotion  ait  lieu.  De-là  , lorfque 
la  bouteille  n’eft  point  garnie  extérieu- 
rement d’une  enveloppe  métallique , les 
différences  qu’on  remarque  dans  l’énergie 
de  la  commotion  , à proportion  qu’on 
touche  la  furface  extérieure  de  la  bou- 
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teille  par  un  plus  grand  ou  par  un 
moindre  nombre  de  points.  De-là  \ en 
un  mot,  l’explication  facile  de  tous  les 
phénomènes  que  nous  avons  expofés 
dans  l’Article  précédent. 

On  voit  donc  manifeftement  ici  que 
dans  l’expérience  de  Leyde  , l’éle&ricité 
furabondante  fur  l’une  des  deux  furfaces 
de  la  bouteille  palfe  à l’autre  furface  ; & 
s il  reftoit  encore  quelque  doute  à ce 
fujet,  l’expérience  indiquée  par  le  Doc- 
teur Iran /clin  eft  bien  propre  à emporter 
la  conviftion  avec  elle. 

Ifolez , nous  dit-il . fur  un  verre  à Exÿrîence 
boire  ou  fur  un  fupport  de  verre  A ( pi.  tre  la  ronce 

1 • f 1 1 v t * que  fuie  la 

7 ) 2 J?  un  livre  dont  la  couverture  ™.atlère  éicc- 

foit  bordée  d un  filet  ou  encore  mieux11,  décharge 
dune  dentelle  d’or.  Placez  fur  un  des «uudeLey- 
angles  de  ce  livre  une  bouteille  G char-  ic' 
gée  d’éle&ricité,  & établiffez  fur  l’angle 
oppofé  un  fil  de  fer  courbé  m , ôc  ter- 
miné par  un  anneau  ou  une  petite  boule, 
de  façon  que  celle-ci  foit  éloignée  à une 
certaine  diftance  de  la  boule  a,  qui  fur- 
monte  la  tige  conduétriçe  qui  plonge 
dans  la  bouteille  C.  Que  le  fil  de  fer 
m foit  fufEfamment  flexible  , pour  qu’à 
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l’aide  d’un  manche  de  cryftal  ou  d’un 
bâton  de  cire  d’Efpagne  b , on  puiffe 
approcher  fa  boule  de  la  boule  a:  au 
moment  où  ces  deux  boules  fe  touche- 
ront , l’exploflon  aura  lieu , & on  verra 
la  matière  électrique  , qui  s échappera 
de  l’intérieur  de  la  bouteille  , illuminer 
dans  fon  trajet  le  hlet  ou  la  dentelle 
d’or  du  livre  , pour  arriver  à la  furface 
extérieure  de  la  bouteille.  On  peut  très- 
bien  répéter  cette  expérience  avec  un 
excitateur  ordinaire , & il  n’elt  pas  ne- 
ceffaire  qu’il  foit  tenu  par  un  manche 
de  cryftal  , ou  par  un  bâton  de  cire 
d’Efpagne.  Je  me  fers  Amplement  de 
deux  fils  de  métal  A B {pi.  7 , fig-  S ) 9 
courbés  en  forme  de  C , terminés  par  deux 
boules  de  même  matière  , & unis  enfem- 
ble  par  une  charnière  a.  Je  tiens  chaque 
fil  d’une  main  , & profitant  du  mouve- 
ment de  la  charnière  qui  les  unit , j’en 
porte  un  fur  l’extrémité  du  livre,  ôc 
l’autre  à la  boule  a.  Les  mains  , 11’étant 
point  dans  la  chaîne  de  communication 
entre  les  deux  furfaces  de  la  bouteille  > 
ne  font  point  expofées  à éprouver  1 effet 
du  fluide  éleÛrique  qui  paffe  le  long 
des  deux  fils  A & B. 
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Je  fais  encore  cette  expérience  d’une 
manière  plus  /impie  & moins  embar- 
raiïante. 

Je  fufpends  une  bouteille  garnie  à l’un  expéfi^°"de 
de  mes  conducteurs.  J’attache  au  crochet qui  ,dém.on" 

tre  la  meme 

qui  eft  maftiqué  fous  le  fond  de  cette chofe- 
bouteille  une  chaîne  qui  fe  termine  par 
une  tige  de  métal  contournée  en  forme 
de  C,  & terminée  par  une  boule  de 
même  matière  que  je  tiens  à la  main  : 
lorfque  ma  bouteille  eft  chargée  d’élec- 
tricité, j’approche  la  boule  de  l’excita- 
teur que  je  tiens  à la  main  , du  crochet 
de  la  bouteille.  Elle  fe  décharge  , & 
l’éleélricité  qui  reflue  de  l’intérieur  de 
la  bouteille  , pour  fe  porter  à fa  furface 
extérieure , illumine  eh  paffant  toute  la 
chaîne. 

Si  on  vouloit  voir  cette  illumination 
à une  plus  grande  diftance  de  la  bou- 
teille , voici  un  moyen  très-fimple  de 
fe  fatisfaire.  Suppofons  un  cercle  com- 
pofé  de  plufieurs  perfonnes  qui  fe  tien- 
nent par  la  main,  pour  éprouver  la  com- 
motion ; féparez  ce  cercle  en  deux  par- 
ties vers  fon  milieu  , & joignez  ces  deux 
parties  féparées  par  une  chaîne  tendue 
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entre  deux  perfonnes  (il  faut  pour  que 
ces  fortes  d’expériences  foientplus  belles, 
les  étincelles  plus  vives , employer  de 
ces  chaînes  de  fer  dont  on  fe  fert  pour 
les  tourne-broches  ).  L’expérience  fe  fai- 
fant  comme  les  précédentes  dans  l’obf- 
curité , vous  remarquerez  que  la  chaîne 
étincellera  de  lumière  au  moment  de 
la  commotion,  à quelque  diflance  qu’elle 
fe  trouve  de  la  bouteille,  c’eft- à-dire, 
quelque  grand  que  foit  le  nombre  des 
perfonnes  qui  concourent  à former  le 
cercle. 

On  peut  procéder  de  différentes  ma- 
nières encore,  toutes  également  propres 
à conftater  le  paflage  du  feu  éleétrique 
de  la  furface  intérieure  à l’extérieure  de 
la  bouteille.  Je  me  fervois  anciennement 
& allez  avantageufement  de  deux  œufs, 
que  je  renfermois  chacun  dans  une  pince 
à jour,  tels  qu’ils  font  repréfentés  {pl  7, 
j %.  4 ).  Deux  perfonnes  , compofant  la 
chaîne , prenoient  chacune  une  des  queues 
de  chaque  pince  , & approchant  le  bout 
de  chaque  œuf  au  point  de  les  faire 
toucher,  elles  tenoient  les  mains  élevées 
en  l’air , pour  que  tous  les  fpe&ateurs 
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puflfent  voir  diftindement  ce  qui  fe  pafie 
dans  cette  expérience.  Au  moment  de 
l’explofion  de  la  bouteille  , on  voyoit  les 
deux  œufs  illuminés  intérieurement  ; mais 
cette  expérience  devient  quelquefois  dé- 
sagréable par  la  rupture  des  œufs,  ôc  je 
m’en  fuis  tenu  à la  précédente. 

Il  paroît  donc  manifefte , par  ces  der- 
nières expériences,  que  le  feu  qui  s’é- 
chappe , dans  l’expérience  de  Leyde  , de 
la  furface  intérieure  de  la  bouteille,  fe 
porte  à fa  furface  extérieure , puifqu’on 
le  voit  étinceler  & briller  dans  l’efpace 
qui  fépare  ces  deux  furfaces  : mais  y 
pafie-t-il  entièrement  & ne  s’en  diiïipe- 
t-il  aucune  partie  dans  le  trajet  ? c’eft 
ce  qu’on  peut  facilement  confirmer  par 
l’expérience  fuivante. 

On  fait  qu’une  perfonne  bien  ifolée  & Expérience 
qui  tire  une  étincelle  d’un  condudeur  qïÈ  JuTu 
chargé  d’éledricité  reçoit  par  ce  moyen  d’équë 
une  quantité  furabondante  d’éledricité  ; 
que  ce  fluide  s’accumule  & forme  autour )outfill,epa,f- 
de  cette  perfonne  une  atmofphère  élec- rieur> 
trique , & que  cette  atmofphère  fubfifte 
jufqu  à ce  qu’un  corps  étranger  & an- 
éledrique  l’ait  enlevée,  ou  quelle  fe 


'3S°  DE  LA  THÉORIE 

foit  infenfiblement  diflipée  dans  l’air  am- 
biant. On  fait  également  que  lorfque 
1 air  eft  très-fec  <3c  très-favorable  aux  ex- 
périences eleèlriques  , cette  atmofphère 
peut  fubfifter  plus  d’un  quart  - d’heure. 
De-la  on  conçoit  que  fi  une  perfonne 
bien  ifolee , & dans  un  tems  favorable  , 
tient  a la  main  une  bouteille  de  Leyde 
bien  chargée  d’élearicité , & qu  elle  ex- 
cite cette  bouteille  a fe  décharger^  elle 
recevra  une  forte  commotion  ; & fi  toute 
la  charge  d’élearicité  qui  la  pénètre  ne 
fe  rend  point  a la  furface  extérieure  de  la 
bouteille  > cette  perfonne  en  demeurera 
élearifee.  Or,  1 expérience  confirme  que 
fi  au  moment  ou  cette  perfonne  vient 
de  faire  1 expérience  , on  approche  le 
doigt  de  quelque  partie  de  fon  corps 
que  ce  foit , on  n éprouvera  aucun  fen- 
timent  d’élearicité.  La  dofe  patte  donc 
entièrement  "à  la  furface  extérieure  de 
la  bouteille  , afin  de  rétablir  & de  rap- 
peller  l’équilibre  dans  la  diftribution  de 
ce  fluide  entre  les  deux  furfaces. 

(Sq.)  Nous  avons  fuppofé  jufqu’à  pré- 
fent  que  toute  la  charge  d’éleélricité 
dont  une  bouteille  ett:  pourvue  } pour 
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faire  l’expérience  de  Leyde  , fe  trouve 
diftribuée  & appliquée  à la  furfece  in- 
térieure de  cette  bouteille.  Or  ? il  ne 
fera  pas  hors  de  propos  de  le  confirmer 
par  expérience,  & de  faire  voir  que  le 
corps  étranger  qu  on  introduit  dans  une 
bouteille  ne  fait  ici  que  fondion  de  con- 
ducteur pour  tranfporter  effectivement  la 
matière  éledrique  a la  furface  intérieure 
de  la  bouteille  ? & non  pour  recevoir  & 
contenir  le  fluide  électrique  dont  on  la 
charge  , comme  quelques-uns  1 avoient 
imaginé  anciennement.  Cette  vérité  fe 
démontre  manifeftement  par  une  expé- 
rience on  ne  peut  plus  ingenieufe , ima- 
ginée par  le  Lodeur  Franklin  9 & quil 
nomme  à juite  titre  Yanalyfe  de  la  bou~ 
teille. 

On  emploie  pour  cette  expérience 
deux  bouteilles  femblables  ? mais  non  de  Lcy<k. 
garnies  , & je  me  fers  de  menu  plomb 
pour  tranfmettre  le  fluide  électrique  , 
afin  d’éviter  l’inconvénient  que  leau 
pourroit  apporter  fi  on  fuivoit  exacte- 
ment le  procédé  indiqué  par-M.  Franklin. 
L’humidité  fe  portant  au  col  de  la  bou- 
teille pourroit  nu'ire  au  fucces  de  a ex- 
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périence,  comme  je  lai  remarqué  plu- 
fieurs  fois. 

Je  prends  donc  pour  la  faire  une  bou- 
teille remplie  à moitié  de  menu  plomb, 
& dans  laquelle  j’introduis  un  fil  de  mé- 
tal qui  traverfe  un  bouchon  de  liège  , 
dont  je  bouche  , mais  fans  effort,  la  bou- 
teille. Ain  fi  préparée , je  tiens  cette  bou- 
teille a la  main  , & approchant  fon  cro- 
chet du  condu&eur,  je  la  charge  plus 
ou  moins  d?é!e£tricité.  Lorfquelle  eft 
fuififaminent  chargée , je  la  pofe  fur  un 
fupport  de  verre,  pour  pouvoir  manier  ôc 
enlever  fon  crochet  fans  la  défélectrifer. 
Je  l’enlève  , & je  ne  nrapperçois  aucu- 
nement de  l’éle&ricité  quelle  contient. 
Cela  fait , je  faifis  cette  bouteille  exté- 
rieurement & la  tiens  dans  ma  main  , 
& après  avoir  pofé  fur  le.  même  fupport 
de  verre  une  fécondé  bouteille  fembîable, 
mais  vuide,  &y  avoir  introduit  un  en- 
tonnoir de  verre  , je  verfe  dans  celui- 
ci  tout  le  menu  plomb  que  contient  la 
bouteille  éleclrifée.  Celle  - ci  demeure 
alors  vuide,  & je  la  mets  de  coté. 

Si  le  menu  plomb  renfermé  dans  la 
première  bouteille  s’eft  chargé  de  l’élec- 
tricité 
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tricité  que  je  lui  ai  communiquée , je 
dois  l’en  trouver  chargé  dans  la  fécondé, 
puifqu’il  n’a  été  touché  par  aucun  corps 
capable  de  le  dépouiller  de  ce  fluide  , 
l’ayant  fait  pafler  à travers  un  entonnoir  de 
verre  qui  eft  idio-éle£lrique.  Je  mets  donc 
à cette  fécondé  bouteille , encore  ifoléc, 
3e  bouchon  ôt  le  crochet  de  la  première  ; 
puis  la  prenant  d’une  main  , je  porte 
l’autre  main  contre  fon  crochet  , ôt  je 
n’éprouve  aucune  commotion , je  ne  tire 
pas  même  une  feule  étincelle  de  ce  cro- 
chet: d’oii  je  conclus  que  ni  le  crochet „ 
ni  le  plomb  de  la  première  bouteille  ne 
s’étoient  chargés  d’éle&ricité. 

Je  prends  alors  la  première  bouteille, 
celle  qui  refte  vuide  & que  j’ai  éleêlrifée 
d’abord;  je  la  remets  fur  l’ifoîoir,6c  après  y 
avoir  adapté  un  entonnoir  de  verre , je  fais 
pafler  dedans  du  menu  plomb  qui  n’a 
point  été  éleêtrifé.  Lorfqu’elle  eneft  rem- 
plie à moitié,  j’enlève  l’entonnoir,  ôt  je 
mets  à fa  place  le  bouchon  Ôt  le  crochet, 
dont  elle  avoit  été  d abord  garnie.  Je 
prends  cette  bouteille  d’une  main , Ôt  por- 
tant l’autre  vers  fon  crochet,  j’en  reçois 
une  commotion  proportionnée  à la  quan- 

Z 
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tité  d’éledricité  que  j’y  avois  introduite. 
Il  paroît  donc  manifeftement  ici  que  la 
quantité  furabondante  d’éledricité  qu’on 
communique  à une  bouteille  pour  la 
rendre  propre  à faire  éprouver  la  com- 
motion , s’applique,  fi  on  peut  s’expri- 
mer ainfi  , à fa  furface  intérieure  , &c 
que  les  corps  étrangers  qu’on  introduit 
dans  cette  bouteille  ne  font  ici  que  l’of- 
fice de  condudeurs  pour  tranfporter  à 
cette  furface  l’éledricité  qu’on  lui  com- 
munique. 

(B  <$)  On  connoît  adueîlement  tout  le 
méchanifme  de  l’expérience  de  Leyde , 
& on  voit  manifeftement  que  la  commo- 
tion qu’on  éprouve  ne  dépend  que  de 
la  rapidité  avec  laquelle  une  dofe  plus 
ou  moins  abondante  d’éledricité  circule 
à travers  notre  corps  , pour  arriver  à la 
furface  extérieure  de  la  bouteille , 6c  en 
général  à la  furface  oppofée  dans  la  bou- 
teille ou  dans  le  carreau  de  verre  , à 
celle  qui  eft  furchargée  d’éledricité , afin 
que  l’équilibre  fe  trouve  rétabli  dans  la 
diflribution  de  ce  fluide  fur  les  deux 
furfaces  de  la  bouteille  ou  du  carreau 
de  verre.  Mais  nous  ajouterons  ici  que 
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fi  le  verre  ou  les  fubftances  vitrifiées 
quelconques  ne  peuvent  recevoir  une 
quantité  furabondante  de  fluide  éleêtri- 
que  , au-delà  de  celle  qui  leur  eft  propre 
ou  qui  leur  convient  naturellement;  que 
fl  on  ne  peut  les  charger  d’une  quantité 
excédente  d’électricité  fur  l’une  de  leurs 
furfaces  qu’autant  que  la  furface  oppofée 
fe  dépouille  de  fa  quantité  naturelle  d’é- 
leélricité  , & devient  par-là  éleêirifée 
négativement  ; cette  dernière  préroga- 
tive n’appartient  point  ? par  excluflon  , 
au  verre  ou  aux  fubftances  vitrifiées.  îi 
n’eft  aucun  corps , parmi  ceux  que  nous 
avons  défignés  fous  le  nom  d’an  - élec- 
triques , qui  ne  puifle  être  éleélrifé  néga- 
tivement , aufli  facilement  qu’on  peut 
l’éleétrifer  pofitivement. 

Cette  découverte  due  , comme  nous 
l’avons  indiqué  ci-deftus  ( 5 ) , aux  re- 
cherches d’un  célèbre  Profefleur  de 
Vienne  en  Autriche  , eft  on  ne  peut 
plus  facile  à vérifier.  Toute  la  difficulté 
gît  , comme  nous  l’apprenons  par  une 
lettre  de  l’Àbbé  Hemmer , à ifoler  par- 
faitement le  corps  que  nous  appelions 
an- électrique  ? pour  qu’il  ne  puifle  re- 
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prendre  la  dofe  d’éle&ricîté  naturelle 
qu’il  perd  en  cette  occafion.  Voici  de 
quelle  manière  M.  Herbert  s’explique  à 
ce  fujet  dans  un  Ouvrage  latin  imprimé 
en  1 7 7 8 , fous  le  titre  : Theoria  Phœno - 
menorum  Elebrricomm,  Nous  copions  fes 
propres  paroles.  Accepi  cylindrum  cavurn 
ex  lamina  metallicâ  : Jmnc  manubrio  vitreo 
infiruxi , atque  unâ  manu  hoc  manubrium  , 
altéra  pellem  cari  ciprii  tenens  , ait  émis  in- 
ter former  opprejfam  pellem  àuElibus  at- 
triri , & cleffricum  ejfe  tàm  ex  emijjis  fcin - 
tillis  quàm  globuli  attrattione  expertus  fum , 
Cette  manière  néanmoins  de  procéder 
n’eft  pas  toujours  fatisfaifante  , comme 
le  remarque  l’Abbé  Hemmer . Je  me  fuis 
fait  faire , dit-il , un  cylindre  creux  de 
laiton  mince  9 d’un  pied  de  longueur , 
& de  deux  pouces  de  diamètre  > bien 
poli  & bien  arrondi  par-tout.  J’ai  attaché 
& affermi  à l’une  de  fes  extrémités  un 
manche  de  verre  verd  ( car  il  avoit  éprouvé 
dans  une  expérience  qu’il  rapporte  aupa- 
ravant 9 que  le  verre  blanc  dont  il  avoit 
voulu  fe  fervir  n’étoit  point  fuffifamment 
ifolant).  J’ai  donc,  dit-  il , attaché  à ce 
cylindre  de  cuivre  un  manche  de  verre 
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verd , ôt  au  lieu  de  tenir  la  peau  de 
chat  dans  une  main  , & de  frotter  for- 
tement defiiis  le  cylindre  de  métal  que 
je  tenois  dans  l’autre  main  ( ce  que  je 
faifois  toujours  fans  fuccès)  , j’ai  mis 
cette  peau  fur  la  table , ôc  j’ai  frotté  le 
cylindre  defîus.  LeleCtricité  négative 
qu’il  acquéroit-étoit  très-vigoureufe , & 
les  étincelles  qui  s’y  portoient  en  ap- 
prochant le  doigt  ou  tout  autre  corps  , 
étoient  fi  fortes  quelles  s entendoient  à 
une  très-grande  diftance.  Voilà  donc  un 
métal  , un  corps  que  nous  regardions 
auparavant  comme  incapable  de  contrac- 
ter la  vertu  électrique  par  voie  de  frot- 
tement y qui  s’éleêtrife  très-bien  de  cette 
manière,  mais  qui  seleCtrife  négative- 
ment ; ce  qui  nous  fournit  un  nouveau 
moyen  de  produire  une  électricité  né- 
gative y qui  peut  devenir  très-intéreflante 
par  les  applications  qu’on  pourra  en  faire 
par  la  fuite.  Cette  manière  même  d’é- 
leêtrifer  certains  corps  étant  perfectionnée 
autant  quelle  me  paroît  fufceptible  de 
l’être,  nous  ouvre  une  nouvelle  carrière 
à fuivre  , de  nouvelles  recherches  à 
faire  ; 6c  il  efl  à préfumer  que  les  Elec- 

Z 3 
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triciens  ne  négligeront  point  un  objet 
qui  peut  devenir  de  ia  plus  grande  im- 
portance entre  les  mains  d’un  homme 
inftruit  qui  faura  en  tirer  parti. 

Ce  nouveau  mode  d’électricité  excitée 
par  frottement  dans  des  corps  qui  ne 
dônnoient  aucun  figne  de  cette  vertu , 
& qu’on  regardoit  auparavant  comme 
inéledtrifables  par  cette  voie , ne  contrarie 
en  rien  les  idées  reçues  fur  cet  objet , 
comme  nous  l’avons  obfervé  précédem- 
ment (6).  Les  corps  que  nous  avons  ap- 
pellés  an-életfriques , le  font  encore  mal- 
gré cela , relativement  à ceux  que  nous 
appelions  idio-éleftriques  , & qui  acquiè- 
rent une  éle&ricité  pofitive  par  le  moyen 
du  frottement  j mais  il  fera  fans  doute 
plus  exaét  par  la  fuite  de  changer  ces 
dénominations } & de  faire  une  nouvelle 
divilion  de  ces  fortes  de  corps. 

Veut-on  une  nouvelle  manière  d’en- 
lever à un  corps  an-éle£lrique  une  portion 
de  fon  éleélricité  naturelle , ou  de  l’é- 
leélrifer  négativement  ? la  voici  dans 
le  procédé  fuivant.  Suppofons  qu’il  s’a- 
gilfe  d’une  perfonne. 
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Je  fais  monter  cette  perfonne  fur  un  Expérîence. 
ifoloir,  & je  lui  fais  tenir  à la  main  une 
bouceille  de  Leyde  chargée  d’élearicité, 

& difpofée  à faire  éprouver  la  commo-u 
tion.  Tant  que  les  chofes  relieront  dans 
cet  état,  la  perfonne  ne  changera  rien 
au  lien  ; elle  ne  fera  éle&rifée  ni  posi- 
tivement j ni  négativement , ce  dont  on 
pourra  s’affurer  en  la  touchant  par  diffé- 
rons endroits  : mais  fi  une  perfonne  non- 
ifolée  vient  à toucher  du  doigt  le  cro- 
chet de  la  bouteille  , elle  en  tirera  une 
étincelle  , noncommouvante  à la  vérité. 

Cette  étincelle  enlevera  à la  furface  in- 
térieure de  cette  bouteille  une  portion 
de  fon  électricité  furabondante.  Or, 
nous  avons  établi  précédemment  (82) , 
qu’une  bouteille  chargée  d’éle&ricité  fur 
l’une  de  fes  Surfaces  ne  pouvoit  rien 
perdre  de  cette  quantité  furabondante 
d’ électricité  qu’autant  que  fa  furface  op- 
pofée  pouvoit  acquérir  une  dofe  Sem- 
blable d’éle&ricité,  & nous  en  avons 
donné  la  preuve  lorfque  nous  avons  en- 
levé le  crochet  d’une  bouteille  éle&ri- 
fée  & ifolée , fans  trouver  à ce  crochet 
aucun  indice  d’éle&ricité.  De  - là  on 

Z * 
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doit  conclure  que  dans  l’expérience  dont 
ilefticiqueftion  , on  ne  tire  l’étincelle  du 
crochet  qu’autant  que  la  furface  extérieure 
de  cette  bouteille  reçoit  une  dofe  fem- 
blable  de  fluide  éleêlrique.  Mais  d’oii 
peut  lui  venir  ce  fluide  éleêtrique  , puis- 
qu’il n’y  a ici  aucune  communication 
entre  les  deux  Surfaces  de  la  bouteille  l 
il  lui  vient  de  la  perfonne  même  qui 
tient  la  bouteille  en  fa  main  , & il  eflr 
pris  aux  dépens  de  celui  qui  réfide  na- 
turellement dans  cette  perfonne.  En 
veut-on  la  preuve  ? la  voici.  Cette  per- 
fonne eft  ifolée , ôt  conféquemment  ne 
peut  rien  acquérir  du  réfervoir  commun. 
Elle  ne  peut  donc  reprendre  dans  celui- 
ci  , ni  dans  tout  autre  corps  environ- 
nant , qu’on  doit  écarter  avec  foin,  la 
portion  d’éleêlricité  qu’elle  fournit  à la 
furface  extérieure  de  la  bouteille.  Il  doit 
donc  fe  trouver  en  cela  un  déchet  réel 
de  fluide  éleêlrique.  Elle  doit  alors  en 
contenir  moins  que  fa  quantité  naturelle/ 
ôc  conféquemment  être  éleélrifée  néga- 
tivement. Aufli  remarque  - t - on  que  fl 
une  autre  perfonne  non  - ifolée  & qui 
contient  fa  quantité  naturelle  d’éleêtri- 
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cité,  lui  préfente  le  doigt , elle  lui  four- 
nira une  étincelle  proportionnée  a la  dofe 
d’éle&ricité  qui  lui  manque;  & fi  cette 
dernière  étoit  également  ifolee  , elle  fe 
trouverait  par  ce  moyen  éleétrifée  négati- 
vement , ce  qu’on  pourrait  démontrer  de 
la  même  manière.  D’où  il  fuit,  quil 


n’eft  aucun  corps  qu’on  ne  puiffe  éiec- 
trifer  négativement , ou  auquel  on  ne 
puiffe  enlever  une  portion  de  fa  quantité 
naturelle  d’éleétricité. 

(8  6)  Ce  ferait  bien  ici  qu’il  convien- 
droit  de  rappeller  une  queftion  qui  fitverreàuma- 

rr  T-.,  r > tiere  cleon- 

beaucoup  de  bruit  parmi  les  rnyliciens  que. 
éleârifans , lorfque  la  Théorie  de  Fran- 
klin , encore  peu  connue , commença  à 
trouver  des  profélytes  en  France  ; fa  voir 
fi  le  verre  eji  perméable  à la  matière  élec - 
tique  ? On  fait  avec  quelle  opiniâtreté, 

& on  me  paffera  cette  expreffion  , 1 Abbe 
Nollet,  dont  je  révère  plus  que  perfonne 
le  mérite  & les  talens  fuperieurs  en  fait 
de  Phyfique  expérimentale,  s attacha  a 
combattre  l’imperméabilité  du  verre,  & 


les  efforts  qu’il  fit  pour  démontrer  que 
le  fluide  électrique  paffoit  à travers  le 
verre  comme  à travers  les  autres  corps. 
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Mais  le  peu  de  fuccès  avec  lequel  il 
attaqua  cette  propriété  du  verre  , fi  bien 
confirmée  d’ailleurs  , & univerfeliement 
adoptée  de  la  plus  faine  partie  des  Phy- 
ficiens  éleélrifans,  nous  difpenfe  d’entrer 
dans  un  détail  qui  deviendroit  inutile. 
La  nécefîité  de  faire  communiquer  la 
furface  extérieure  de  la  bouteille  de 
Leyde  avec  le  réfervoir  commun  pour 
la  charger  d’électricité  j l impoffibilité  de 
l’éledrifer  fans  cette  communication  ; le 
feu  qu’on  voit  s’échapper  de  cette  fur- 
face  à mefure  que  l’éleètricité  s’accumule 
fur  la  furface  oppofée  ; l’accumulation  , 
fi  on  peut  s’exprimer  ainfi  , de  cette 
matière  fur  la  furface  intérieure  de  la 
bouteille  , confirmée  par  l’analyfe  que 
nous  en  avons  faite  , font  autant  de 
preuves  plus  convaincantes  les  unes  que 
les  autres  de  cette  vérité  , qui  trouve 
peu  de  contradicteurs  aéluellement. 

Ceux  néanmoins  qui  defireront  voir 
cette  queffion  traitée  avec  un  certain 
développement  , pourront  confulter  le 
Traité  d’EleÏÏricité  que  je  publiai  en 
1771.  Le  dix  - neuvième  Chapitre  de 
cet  Ouvrage  eft  entièrement  confacré 
à cet  objet. 
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SECTION  TROISIÈME. 

De  F analogie  entre  la  Matière  ele  civique  o" 
celle  du  Tonnerre , & avec  le  Magné - 
tijrne . 

(87)  L A théorie  de  la  bouteille  de 
Leyde  , telle  que  nous  l’avons  déve- 
loppée dans  la  Seétion  précédente  , fuf- 
fifoit  feule  à la  gloire  duDotteur  Iran  Min , 
ôt  fon  nom , confacré  dans  les  faftes  de  1 é- 
leélricité , fe  fût  à jamais  perpétué  à ia 
tête  de  celui  des  plus  célèbres  Eleéiri- 
ciens;  mais  les  découvertes  qui  vont  faire 
l’objet  de  cette  SeCtion  ajoutent  infini- 
ment encore  à la  célébrité  de  cet  illuftre 
Phyficien  , ôc  lui  acquièrent  des  droits 
immortels  à la  reconnoiffance  publique. 

Produire  en  petit  avec  la  matière  élec- 
trique , convenablement  dirigée  f tous 
les  effets  que  le  tonnerre  produit  en  grand 
dans  l’atmofphère  ? & produire  récipro- 
quement avec  la  matière  même  du  ton- 
nerre ? précédemment  recueillie  & ac- 
cumulée dans  un  conducteur  > tous  les 


DES  EFFETS 

phénomènes  éteétriques  ; c’eft,  fans  con- 
tredit , mettre  en  évidence  une  analogie 
parfaite  entre  ces  deux  matières  , ôc  of- 
frir à nos  Lecteurs  de  quoi  fatisfaire  leur 
curiofité  fur  cette  grande  opération  de  la 
nature.  Profiter  de  ces  connoiffances  pour 
établir  des  moyens  ffirs  & inconteftablcs 
de  fe  garantir  des  funeftes  effets  du  ton- 
nerre , c’eft  rendre  un  fervice  des  plus 
importans  à l’humanité , & acquérir  des 
droits  les  mieux  fondés  à notre  reconnoi£ 
fance. 

Nous  diviferons  cette  Se&ion  en  qua-( 
tre  principaux  articles.  Le  premier  trai- 
tera des  effets  de  la  matière  électrique 
comparés  à ceux  du  tonnerre. 

Le  fécond , de  la  matière  du  tonnerre 
appliquée  aux  phénomènes  éleCtriques. 

Le  troifième , des  moyens  de  détourner 
la  foudre. 

Le  quatrième  enfin  , des  rapports  en^ 
tre  le  magnétifme  ôt  l’éle&ricité. 
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Article  premier. 

Des  effets  de  la  Matière  cle  Etriqué  com- 
parés à ceux  du  Tonnerre . 

(8  8)  Qu’eft-ce  que  le  tonnerre?  Ce 
feroit,  fans  contredit , la  première  quef- 
tion  qu’il  conviendroit  de  traiter  ici  ^ 
avant  de  parler  de  fes  effets.  De  tout 
tems  les  Phyficiens  s’en  font  oacupés , 
& il  n’eft  aucun  Traité  de  Phyfique  dans 
lequel  on  ne  trouve  une  opinion  parti- 
culière à ce  fujet.  Or , cette  multipli- 
cité d’opinions , parmi  lefqu’elles  il  s’en 
trouve  de  bien  fingulières  eft  une  preuve 
affez  confiante  de  l’ignorance  de  nos  pré- 
déceffeurs  fur  cette  matière.  Mais  ref- 
peclons  nos  Ancêtres  , & ne  produirons 
point  au  jour  leurs  erreurs , lorfque  cette 
connoiffance  ne  peut  tourner  à notre 
avantage.  Confidérons  que  fi  malgré  les 
fecours  de  la  Chymie  6c  de  l’expérience , 
on  n’étoit  pas  plus  inflruit  le  fiècle  der- 
nier fur  cet  objet , il  n’efl  pas  étonnant 
que  dans  des  fiècles  plus  reculés  , où 
l’imagination  tenoit  lku  d’expérience , 
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on  fût  obligé  de  fe  contenter  des  opinions 
les  plus  bizarres.  Nous  fommes  bien 
éloignés  de  vouloir  ternir  ici  la  gloire 
immortelle  du  célèbre  Boerrhaave  , auquel 
la  Phyfique  & la  Chymie  doivent  une 
partie  de  l’éclat  qui  les  diftingue  aujour- 
d’hui : mais  nous  ne  pouvons  nous  dif- 
penfer  de  faire  connaître  fon  opinion  fur 
la  nature  du  tonnerre  , comme  la  plus 
vraifemblable  de  celles  qui  i’avoient  pré- 
cédée avant  qu’on  eût  découvert  que  ce 
redoutable  phénomène  n’étoit,  à propre- 
ment parler , qu’un  phénomène  éleèlrique. 
^Opinion  de  (g^)  Ce  célèbre  Chymifte  prétend  , 
fur  la  forma-  dans  fon  excellent  Traité  du  Feu  , que 
ncrrc.  les  particules  d eau  que  i action  du  loleil 
a élevées  eh  l’air  venant  à fe  réunir 
plufieurs  enfemble , fous  la  forme  de 
nuées , compofent  des  maffes  de  glace 
qui  réfléchiffent  la  lumière  du  foleil  , 
par  celle  de  leurs  furfaces  qui  regarde 
cet  aftre  , tandis  que  la  furface  oppofée 
éprouve  un  froid  glacial.  S’il  arrive  donc, 
comme  cela  peut  fe  rencontrer  fouvent, 
que  plufieurs  nuées  foient  difpofées  les 
unes  à l’égard  des  autres  de  façon  qu’elles 
falfent  l’effet  de  plufieurs  miroirs  con- 
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caves  , dont  les  foyers  concourent  en 
un  foyer  commun  , on  comprend  aifé- 
ment  que  les  rayons  du  foleil  ainfi  re'flé- 
chis  ^ raffemblés  dans  un  même  lieu  , 
doivent  produire  une  chaleur  exceflive. 
Le  premier  effet  de  cette  chaleur  fera  de 
dilater  confidérablement  l’air  environ- 
nant & de  caufer  une  efpèce  de  vuide 
dans  l’efpace  renfermé  entre  les  nuées  : 
mais  bientôt  après  , ces  mêmes  nuées 
venant  à changer  de  fituation , & les 
foyers  fe  trouvant  détruits  , l’air , l’eau, 
la  neige,  la  grêle  & généralement  tout 
ce  qui  environne  le  vuide  dont  nous 
avons  parlé  , mais  fur  - tout  les  grandes 
malles  de  glace  qui  forment  les  nuées 
mêmes , fondent  avec  une  impétuolité 
fans  pareille  les  unes  vers  les  autres 
pour  remplir  ce  vuide.  L’énorme  vîteiïe 
du  mouvement  par  lequel  toutes  ces 
matières  font  emportées  , occafionne 
un  frottement  fi  violent  de  toutes  les 
parties  les  unes  contre  les  autres , qu’il 
s’enfuit  non-feulement  un  bruit  éclatant 
ôc  quelquefois  horrible  , mais  encore 
l’inflammation  de  toutes  les  exhalaifons 
fulfureufes  grades  & huileufes  qui  fe 
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trouvent  dans  le  voifinage , ôt  dont  l’aie 
eft  toujours  chargé  abondamment  pen- 
dant les  grandes  chaleurs.  Ainfi  il  n’eft 
pas  étonnant , conclut  cet  habile  Chy- 
mifte  y que  le  tonnerre  foit  prefque  tou- 
jours accompagné  d’éclairs. 

(oo)  Si  l’opinion  fuivante,  beaucoup 

Autre  opt-  A \ r 1 1 A 

nîon  plus  gé-  plus  ample  y & par  cela  leul , plus  con- 
forme au  génie  de  la  nature , n’eft  pas 
plus  exa&e  que  celle  de  Boerrhaave , elle 
eft  au  moins  plus  féduifante.  La  voici 
telle  que  nous  la  trouvons  imprimée  dans 
un  très-bon  Cours  de  Philofophie  compofé 
en  Latin  par  un  Profeiïeur  qui  s’eft  dis- 
tingué dans  rUniverfité  de  Paris. 

Le  tonnerre  & les  éclairs  , dit  l’Abbé 
Séguy  y ne  font  autre  chofe  que  des  ex- 
halaifons  différentes  & des  vapeurs  éle- 
vées de  la  furface  de  notre  globe  & de 
celle  de  la  mer>  dans  l’atmofphère , ou 
elles  éprouvent  une  fermentation  qui  pro- 
duit tous  les  phénomènes  qui  ont  rap- 
port à ce  météore.  On  en  tire  la  preu- 
ve d’une  expérience  bien  connue  > & dé- 
crite dans  les  Mémoires  de  l’Académie. 

Si  on  mêle  enfemble  & à parties  égales 
de  la  limaille  de  fer  > du  foufre  & de 

l’eau 
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leau , pour  en  faire  une  ma  (Te  , qu’on 
enfouit  enfuite  en  terre  , à une  petite 
profondeur.  Cette  maffe } échauffée  par 
les  rayons  du  foleil  qui  fe  dirigent  vers 
cet  endroit , éprouve  un  certain  degré 
de  fermentation  qui  fe  manifeüe  en  peu 
d’heures  par  une  tuméfaction  de  la  terre. 
Bientôt  après  celle-ci  fe  fend  vomit 
quelques  flammes  , & l’opération  finit 
par  une  détonnation  foudroyante.  C’eft 
ainfi , continue  M.  Séguy  , que  les  va- 
peurs & les  exhalaifons  renfermées  dans 
les  nuées  y éprouvent  un  mouvement 
de  fermentation , & produifent  des  éclairs 
& des  foudres  qui  doivent  s’annoncer 
par  des  exploitons  d’autant  plus  vio- 
lentes qu’elles  font  répétées  par  des 
nuées  , des  montagnes  , & par  une  mul- 
titude de  corps  propres  à réfléchir  ce  fon. 

Nous  nous  arrêterons  à ces  deux  opi- 
nions : elles  fuflifent  pour  nous  donner 
une  idée  de  la  doêtrine  des  plus  célè- 
bres Philofophes  fur  la  formation  du  ton- 
nerre , avant  qu’en  fût  inflruit , comme  on 
l’eft  aêluellementj  des  phénomènes  élec- 
triques, M.  Séguy  n’ignoroit  point  cepen- 
dant la  doétrine  de  M.  Franklin  fur  ce 

A a 


37°  DE  S EFFETS 

redoutable  météore , puifqu’il  commence 
par  la  réfuter  avant  d’établir  fon  opi- 
nion : mais  il  ne  connoifloit  encore  que 
les  premières  idées  que  M.  Franklin 
avoit  publiées  fur  cette  matière  , & on 
fait  qu’il  a été  le  premier  à avouer  qu’elles 
étoient  défeéiueufes  ; & que  fi  le  ton- 
nerre étoit  véritablement  un  phénomène 
éleélrique  , il  s’étoit  trompé  fur  la  ma- 
nière d’expliquer  ce  phénomène.  C’eft 
avec  un  vrai  plaifir  que  nous  faifons 
cette  obfervation  pour  juftifier  la  réfu- 
tation dont  nous  venons  de  parler , 6c 
qui  ne  peut  influer  für  le  mérite  du  fa- 
vant  ProfelTeur , dont  l’opinion,  quoique 
très-fatisfaifante  au  premier  afpeél,  n’efi: 
cependant  pas  mieux  fondée  que  celles 
de  fes  prédécefleurs  ; ainfi  qu’il  paroîtra 
manifefte  en  démontrant  que  le  ton- 
nerre n’eft  réellement  qu’un  phénomène 
éleètrique. 

Éflfets  de  (91)  Ce  phénomène  s’annonce  commu- 

réleûricitê  t i r i • • ru 

parfaitement  nement  par  des  éclairs  qui  iiilonnent  îr- 

ceuxduCton- tégulièrement  dans  les  nuées  le  chemin 
qu’ils  parcourent  , par  des  traînées  de 
feu  plus  ou  moins  alongées  , par  des 
éclats  plus  ou  mo.ins  forts,  ôc  prefque 
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toujours  redoublés.  Les  étincelles  que 
nous  tirons  de  nos  conducteurs  nous  of- 
frent en  petit  Je  même  fpeêtacle.  Il  ne 
s'agit  que  de  les  bien  examiner.  De  même  Lcscclaïrs. 
que  les  éclairs  , ces  étincelles  ne  vien- 
nent point  direêtement  du  corps  qui  les 
lance  fur  celui  auquel  elles  fe  portent. 

Elles  font  aulfi  irrégulières  dans  leur  tra- 
jet , & elles  vont  également  en  ferpen- 
tant  frapper  le  corps  qui  les  reçoit.  On 
s’en  affure  facilement  en  les  tirant.,  avec 
le  dos  de  la  main  , de  l’anneau  qu’on 
monte  ordinairement  fur  le  bout  du 
conducteur  ; mais  il  faut  pour  cela  que 
la  machine  foit  un  peu  forte,  & que 
ces  étincelles  puiffent  fe  produire  à une 
diftance  affez  éloignée.  Nous  lestiions  de 
notre  appareil , lorfque  le  tems  eft  favora- 
ble , à une  diftance  de  huit  à neuf  pouces. 

On  voit  alors  maaifeftement  l’irrégularité 
de  leur  mouvement , & par  combien  de 
tours  différens  chaque  étincelle  s’éloigne 
de  la  ligne  droite  pour  arriver  à la  main 
de  celui  qui  la  provoque. 

Ces  étincelles  forment  donc  } comme 
l'éclair,  une  ligne  tortueufe , une  efpèce 
de  zigzag.  Mais  quelle,  peut  être  la  caufe 
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de  ces  ondulations  qu’on  remarque  dans 
le  mouvement  de  l’éclair  , & dans  celui 
de  l’étincelle  éleCtrique  ? Voici  de  quelle 
manière  M.  Baudoin  expliquoit  ce  phé- 
nomène en  1771  , dans  une  lettre  écrite 
de  Bofton  à M.  Iranklin.  L’air , dit  cet 
ingénieux  Phyficien,  eft  un  corps  élec- 
trique ; & par  conféquent  il  doit  y avoir 
une  répulfion  réciproque  entre  l’air  & le 
feu  électrique.  Une  colonne  ou  un  cy- 
lindre d’air  d’un  diamètre  égal  à celui 
de  l’étincelle  éleCtrique , eft  interpole 
entre  le  corps  d’où  part  cette  étincelle , 
& celui  où  elle  fe  porte.  Cette  colonne 
réagit  donc  fur  elle  avec  plus  de  force 
qu’aucune  portion  de  l’air  attenant. 

Cette  adion  & réaCtion  rend  la  co- 
lonne plus  denfe  , & étant  plus  denfe  , 
elle  repoufle  plus  fortement  l’étincelle  , 
fa  répulfion  étant  proportionnelle  à fa 
denfité.  Ayant  acquis  une  condenfation  , 
un  degré  de  répulfion  plus  grand  que 
dans  fon  état  naturel,  elle  détourne  l’é- 
tincelle de  fon  droit  chemin,  parce  que 
l’air  du  voifinage  qui  doit  être  beaucoup 
moins  denfe  , & par  conféquent  avoir 
moins  de  force  répulftve,  lui  offre  un 
palTage  plus  facile. 
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L’étincelle  ayant  ptis  une  dire&ion 
nouvelle  , doit  agir  fur  la  colonne  d’air 
qui  fe  trouve  dans  cette  direction  , & 
la  pouffer  avec  plus  de  force,  par  confé- 
quent  la  condenler  beaucoup  : celle-ci  * 
condenfée  3 doit  faire  comme  la  pre- 
mière ; c’eft-à  dire  , forcer  encore  l'étin- 
celle a changer  de  dire&ion  : & ces  va- 
riations doivent  fe  répéter  ainfi  fuccef- 
fivement , jufqu’à  ce  que  l’étincelle  ait 
atteint  le  corps  qui  l’attiroit. 

M.  Baudoin  ne  fe  diflimule  point  ici 
une  objection  qui  fe  préfente  contre  fon 
hypothèfe.  L’air , obferve-t-il  très-bien  , 
eft  une  fubflance  très  fluide,  très-élafti- 
que  , qui  tend  conftamment  à fe  répan- 
dre en  tout  fens.  Par  conféquent  celui 
qu’il  fuppofe  ici  accumulé  dans  la  co- 
lonne fufdite3  devroit  fe  répandre  im- 
médiatement au  milieu  des  colonnes 
contiguës  , & les  faire  circuler  pour 
remplir  l’efpace  d’où  il  a été  chaffé  ; ôc 
çonféquemment  la  colonne } à la  plus 
grande  denfité  de  laquelle  on  a rapporté 
la  caufe  du  phénomène  dont  il  eft  ici 
queftion  , ne  repoufferoit  pas  l’étincelle 
avec  plus  de  force  que  l’air  environnant» 
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Pour  répondre  à cette  difficulté, qui 
paroît  affiez  bien  fondée  , M.  Baudoin  ob- 
ferve  très-bien  que  l’air  a befoin  d’un 
tems  fenfible  pour  fe  répandre  unifor- 
mément , comme  cela  eft  manifefle  dans 
les  vents  qui  fouffient  pendant  un  rems 
confidérable  toujours  du  même  peint , 
ôc  avec  une  vîteffe  , qui,  dans  les  plus 
grandes  tempêtes,  ne  va  pas  , à ce  qu’on 
prétend  , a foixante  milles  ou  vingt  lieues 
de  France  par  heure.  Mais  la  propaga- 
tion du  feu  éleêïrique  femble  inftanta- 
née  , comme  nous  l’avons  démontré  (3  3)* 
Cette  matière  fe  porte  à une  très-grande 
didance  dans  un  tems  inappréciable.  Ce 
doit  donc  être  une  chofe  inconcevable 
que  le  peu  de  tems  qu’une  étincelle  em- 
ploie à arriver  du  corps  éle&rifé  à ce- 
lui qui  l’excite  , entre  lefquels  la  diflance 
ne  peut  être  que  de  quelques  pouces. 
Or , une  portion  de  tems  auffi  petite  ne 
peut  fuffire  à l’air  pour  exercer  fon  élas- 
ticité , & par  conséquent  la  colonne  at- 
taquée par  cette  étincelle  doit  acquérir 
plus  de  denfité  que  les  colonnes  atte- 
nantes ; ce  qui  fuffit  pour  que  l’effet  foie 
tel  que  nous  venons  de  l’indiquer  , & 
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qu’on  l’obferve  dans  toutes  ces  circonf- 
tances.  Nous  ne  donnons  d’ailleurs  cette 
explication  que  comme  une  hypothèfe 
ingénieufe  , & comme  fatisfaifant  affez 
bien  au  phénomène  qu’on  fe.  propofe 
d’expliquer. 

(5?2)  Les  étincelles  éleélriques  ne 
partent  point , dans  toutes  fortes  d’appa- 
reils ? d’une  diftance  'auffi  éloignée  que 
celle  à laquelle  nous  les  tirons  du  nôtre; 
& encore  faut-il  que  le  tems  foit  favo- 
rable à ces  fortes  d’expériences,  pour 
que  nous  les  excitions  à la  diftance  in- 
diquée ci-deffus,  & que  nous  publions 
obferver  ces  ondulations  irrégulières 
qu’elles  tracent  dans  leur  chemin.  On 
nous  faura  donc  gré  d’indiquer  ici  les 
moyens  de  fatisfaire  fa  curiofité  , lorfque 


ces 


la  machine  ou  le  tems  ne  permettra  pas 
des  effets  auffi  fenfibles.  L’art  peut  très- 
bien  fuppléer  à la  nature,  & il  ne  s a- 
git  pour  cela  que  de  faire  prendre  une 
route  forcée  au  feu  éle&rique , en  mettant 
à profit  un  principe  que  nous  avons  éta- 
bli ci-deffus  (77).  On  fait,  & nous  l’a- 
vons démontré  dans  le  paragraphe  que 
nous  indiquons  , qu’une  feule  étincelle 
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dleûrique,  à laquelle  on  fait  parcourir 
un  conducteur  dont  les  parties  font  in- 
terrompues  , fe  répète  dans  toutes  les 
■Solutions  de  continuité  qu’elle  rencontre 
fur  fon  chemin,  avant  d’arriver  à l’ex- 
trémité de  ce  conducteur.  Si  on  prend 
ocnc  une  lame  de  verre  d’une  très- 
grande  longueur , & fuffifamment  large 
feulement  pour  qu’on  puilfe  tracer  defîus 
lin  zigzag  fort  alongé , avec  de  petits 
carreaux  d etain  taillés  en  lolange  & op- 
pofés  a angle,  & collés  fur  cette  lame 
de  manière  qu  ils  laiflent  un  elpace 
vuide  entre  leurs  angles  oppofés  ; une 
étincelle  électrique  excitée  par  la  lame 
métallique  placée  à l’un  des  bouts  de  la 
bande  de  verre , parcourra  toute  1 ’éten- 
due  du  zigzag , en  illuminant  tous  les 
efpaces  vuides  qu  elle  y rencontrera  9 
pour  fe  porter  au  refervoir  commun 
avec  lequel  il  faut  établir  une  commu- 
nication qui  aille  à la  lame  d’étain  qui 
termine  le  zigzag.  J’ai  vu  des  bandes  de 
. verre  de  fix  pieds  de  longueur  parfai- 
tement bien  illuminées  par  ce  moyen  , 

& 1 etincelle  repréfentoit  une  lame  de 
feu  de  plus  de  dix-Jmit  pieds  de  ion- 
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gueur  , vu  la  multitude  des  contours  qui 
fe  trouvoient  illuminés. 

Si  une  machine  de  cette  efpèce  n’ell  Aurrema- 
pas  toujours  facile  à manier  & à placer 
convenablement  dans  un  Cabinet , voici  ^ éleari’ 
un  autre  moyen  qui  réuflit  également 
bien  , & qui  excite  une  illumination 
électrique , repréfentant  afiez  bien  les 
variétés  qu’on  obferve  dans  les  éclairs. 

Ayez  une  glace  ou  un  carreau  de 
verre  d’une  certaine  étendue;  je  leur 
donne  communément  dix-huit  pouces  de 
longueur  , fur  quatorze  a quinze  pouces 
de  largeur.  Plus  grande  , Pexpérience  en 
feroit  encore  plus  belle. 

Appliquez  & collez  } fur  une  des  fur- 
faces  de  cette  glace  , une  feuille  d’é- 
tain , qui  la  recouvre  jufqu  a quinze  à 
dix-huit  lignes  de  fes  bords  qui  doivent 
être  très-nets.  Empâtez  la  furface  oppo- 
fée  , & dans  toute  l’étendue  qui  répond 
à la  feuille  d’étain  , d’une  couche  de 
vernis  gras  ; & femez  par-deffus  , & lé- 
gèrement, une  pouffière  métallique,  de 
l’aventurine  par  exemple.  Collez  enfin 
une  petite  bande  d’étain  , qui  établilfe 
une  communication  entre  la  feuille  d e- 
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tain  Ôc  l’anneau  attaché  à l’un  des  côtés 
$lu  cadre  dans  lequel  cette  glace  fera 
montée , ôc  l’appareil  fera  en  état. 

Lorfque  vous  voudrez  en  faire  ufage  , 
faites  d’abord  chauffer  la  glace,  pour  en 
enlever  l’humidité  qui  pourroit  y être 
adhérente , ôc  effuyez-en  bien  les  bords. 
Cela  fait , pofez-la  fur  une  table  , la  gar- 
niture d’aventurine  en-deflus.  Attachez 
une  chaîne  à l’anneau  du  cadre,  ôc 
laiffez-la  pendre  par  terre  , afin  que  I3. 
furface  inférieure  de  la  glace  puiffe  fe 
dépouiller  de  fa  quantité  naturelle  d’é- 
îeCtricité.  Faites  pendre  des  conducteurs 
une  tige  de  métal  pointue  dont  la  pointe 
touche  à la  garniture  d’aventurine,  Ôc 
y apporte  leleCtricité  de  ces  conducteurs. 

Si , fobfcurité  étant  bien  faite , on 
vient  à éleCtrifer  les  conducteurs  , le 
fluide  électrique  fe  diftribuera  aux  parties 
de  la  face  couvertes  d’aventurine,  ôc 
étincellera  entre  toutes  les  folutions  de 
continuité  qu’il  y rencontrera.  Or , 
comme  ces  folutions  font  fingulièrement 
irrégulières , on  verra  la  furface  de  la 
glace  fe  couvrir  d’une  multitude  de  ra- 
meaux lumineux  qui  imiteront  , autant 
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qu’il  eft  pofïible  , la  forme  des  éclairs. 
Cet  effet  aura  lieu , tant  qu’on  foutien- 
dra  réleârifation  ; & lorfque  la  glace  fe 
trouvera auffi  chargée  dele&ricité  quelle 
pourra  l’être  , en  fuppofant  quelle  ne 
la  perde  point  infenfibiement  par  quel- 
qu’endroit , elle  fe  déchargera  fponta- 
nément  avec  explofion  ; &,  au  moment 
de  cette  explofion  , toute  la  furface  de  la 
glace  fe  trouvera  couverte  de  lumière. 
Si  l’explofion  fpontanée  ne  peut  avoir 
lieu  y ce  qui  arrive  quelquefois  9 on  fex- 
citera  en  prenant  la  chaîne  d’une  main  , 
& en  en  laiffant  tomber  le  bout  fur  la 
furface  de  la  glace.  On  trouve  dans  le 
Journal  de  Phyfique  de  l’Abbé  Rozier  , 
pour  le  mois  de  Février  i 776^  la  ma- 
nière de  rendre  cette  expérience  encore 
plus  agréable  , en  fufpendant  en  l’air 
un  bien  plus  grand  carreau  de  verre.  On 
doit  cette  ingénieufe  invention  à M. 
jSJeret  fils  , Receveur-Général  à Saint- 
Quentin.  Il  a formé  , par  ce  moyen , 
dans  fon  Cabinet  une  efpèce  de  ciel 
éleêlrique  qui  produit  un  effet  étonnant  3 
& par  la  grandeur  des  rameaux  lumineux 
qui  s’y  font  remarquer  lorfqu’on  l’élcc- 


5^0  DES  EFFETS 

tnfe  , & fur-tout  par  la  vivacité  de  ïà 
lumière  qu’il  jette  dans  fon  Cabinet  au 
moment  de  l’explofion. 

On  imite  encore  affez  bien  le  même 
phénomène  , & l’éclair  eft  accompagné 
d une  détonnation  foudroyante  , en  laif- 
ûnt  pendre  une  chaîne  de  fer  des  con- 
ducteurs dans  un  bocal  de  dix  a douze 
pouces  de  grolTeur  & de  hauteur  , garni 
félon  la  méthode  du  Doéteur  Revis.  y & 
en  entourant  extérieurement  ce  bocal 
d une  chaîne  9 au  bout  de  laquelle  on 
attache  un  excitateur  de  métal  en  forme 
de  C terminé  par  une  boule.  On  tient 
cet  excitateur  a la  main  ) & on  charge  le 
bocal.  Lorfqu  on  le  croit  complètement 
chargé  d’éleûricité,  ce  qui  fe  manifefte 
affez  bien  par  de  petits  éclats  qu’on  en- 
tend & qui  annoncent  une  détonnation 
fpontanee  tres-prochaine  y on  porte  la 
boule  de  l’excitateur  vers  le  haut  de  la 
chaîne  (plus  elle  eft  longue  } plus  l’ex- 
périence eft  belle  ) , & aufli-tôt  l’ex- 
plofion  eft  accompagnée  d’une  multitude 
de  jets  de  feu  qui  s’élancent  des  mailles 
de  cette  chaîne. 

Si  le  bocal  eft  encore  plus  grande  ôc 


DE  L’ÉLECTRICITÉ.  38  l 

qu’il  foit  fortement  chargé  d’éle&ricité  , 
on  peut  illuminer  une  chaîne  bien  plus 
étendue  encore  , à laquelle  on  peut 
même  faire  faire  plufieurs  contours  , ôc 
c’eft  celle  qui  communique  avec  la  fur- 
face  extérieure  du  bocal  qu’on  difpofe 
de  cette  manière.  Dans  ce  cas  > au  lieu 
de  laiffer  pendre  une  chaîne  dans  le 
bocal  , on  fe  fert  d’une  tige  de  métal 
pour  lui  communiquer  la  vertu  électrique. 
Il  s’éleètrife  bien  mieux  ; & l’éleCtricité 
des  conducteurs  ne  fe  didîpe  point  en 
partie  avant  d’arriver  au  bocal , comme 
il  arrive  dans  le  cas  précédent. 

Après  donc  avoir  enveloppé  de  cette 
chaîne  la  furface  extérieure  du  bocal , 
on  la  fufpend  en  différens  endroits  à des 
cordons  de  foie  ; & d’une  attache  à 
l’autre  on  la  lailfe  pendre  en  forme  de 
guirlandes  ou  de  fêlions.  On  attache  à 
fon  extrémité  l’excitateur  en  forme  de 
Cy  de  manière  qu’il  puilfe  atteindre  aux 
conducteurs , ou  à la  tige  de  métal  qui 
tombe  dans  le  bocal , lorfque  celui-ci 
eft  complètement  éleètrifé.  Toute  la 
chaîne  elt  illuminée  au  moment  de  l’ex- 
plofion. 
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Cette  manière  d’imiter  le  feu  dePe'claïf 
& d illuminer  une  chaîne  fe  prête  à une 
multitude  étonnante  de  modifications 
plus  agréables  les  uneâ  que  les  autres  , 
dans  le  détail  defquelles  nous  ne  croyons 
pas  devoir  nous  permettre  d’entrer_,  mais 
qu  une  perfonne  induftrieufe  pourra  très- 
bien  imaginer.  J’ai  vu  de  ces  chaînes 
difpofees  de  manière  qu’elles  formoient 
des  lettres  } de  forte  qu’au  moment  de 
l’explofion  on  lifoit  des  mots  en  illumi- 
nation. Mais  il  efl  un  autre  moyen  d’illu- 
miner toutes  fortes  de  figures  par  le  feu 
éle&rique , qui  demande  quelques  ob- 
fervations,  & qui  efl:  trop  agréable  pour 
le  paffer  fous  filence.  Nous  devons  cette 
ingénieufe  pratique  à l’Abbé  Nollet , ou 
fi  elle  remonte  plus  loin  quant  à fou 
origine , nous  lui  en  devons  au  moins 
la  perfeêlion.  Voici  comment  il  la  dé- 
crit dans  une  lettre  à une  Savante  Ita- 
lienne, qui  profeffoit  alors  la  Phyfique 
expérimentale  à Bologne  , Madame  Lau- 
ra Bajfi.  Il  emploie  pour  faire  ces  fortes 
de  figures  , de  petits  carreaux  d’étain  , 
tels  que  ceux  dont  nous  avons  déjà  fait 
mention  ôc  ufage  ( 77  ). 
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(93)  La  matière  électrique,  dit-il.  Moyen m- 
car  nous  copierons  ici  la  lettre  de  l’Abbé  Kb ?Noi- 
Nollet , fuit  , dans  toutes  fortes  de  di-  minecdw1 
reôtions  , les  milieux  qui  lui  font  pro-surcs* 
près  : ainfi  , par  le  moyen  de  vos  pe- 
tites pièces  de  métal , vous  conduirez 
les  étincelles , non-feulement  fur  une 
feule  ligne  droite  ou  courbe , mais  auffi 
fur  plulieurs  qui  formeront  des  angles 
ou  autres  contours.  ïl  faut  obferver  ce- 
pendant , que  deux  quarrés  ne  s’appro-c 
chent  jamais  l’un  de  l’autre  par  leurs 
côtés,  comme  ed  (pl.  7,  fig.  5 ) ; car 
alors  la  matière  électrique  pourroit  palier 
d’F  en  C fans  étinceller  en  C , & l’an- 
gle ne  feroit  point  marqué.  Vous  évi- 
terez ce  défaut  en  plaçant  le  côté  de 
l’un  de  ces  deux  carreaux  fur  la  ligne 
qui  pâlie  par  la  diagonale  des  autres, 
comme  H ; & dans  le  cas  où  l’angle  fe- 
roit fort  aigu  , vous  n’y  emploierez  que 
des  triangles  reCtangles  , comme  I,  K. 

Mais  voici  une  difficulté  dont  vous 
ne  vous  débarrallerez  pas  à fi  peu  de 
frais  : c’eft  lorfqu’il  s’agira  de  figures 
fermées  , comme  un  quarré  , un  cercle  , 
une  étoile , le  contour  d’une  fleur-de- 
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lys,  & généralement  de  toute  ligne  ren- 
trante fur  elle-même  ; car  toutes  nos 
petites  pièces  de  métal , contiguës  les 
unes  aux  autres,  forment  enfemble  un 
conducteur,  & l’expérience  nous  apprend 
qu’un  conduêfeur  replié  ne  tire  point 
ordinairementdes  étincelles  de  lui-même. 
D’où  il  fuit  que  fi  la  matière  électrique 
partant  du  conducteur  a fuivi  les  trois 
côtés  du  quarré  , & qu’elle  rencontre  là  , 
ou  votre  main , ou  une  fuite  de  corps 
qui  communiquent  avec  elle  , les  feux 
continueront  par  cette  route,  & le  qua- 
trième côté  du  quarré  n’en  montrera 
aucun.  En  un  mot,  la  matière  éleêtrique 
fuivra  touiours  le  plus  court  chemin 
pour  arriver  au  corps  qui  doit  occafion- 
nerfon  inflammation. 

La  tranfparence  du  verre  vient  ici 
fort  à propos.  Vous  mettrez  une  des  par- 
ties de  la  figure  fur  une  des  faces  du 
verre , le  refte  fur  l’autre  ; & vous  for- 
merez une  communication  entre  les  deux. 
Aidons-nous  d’un  exemple. 

Je  fuppofe , dit  l’Abbé  Nollet , que 
vous  ayez  à repréfenter  la  lettre  O ou  un 
cercle  ( pl%  7 , fig,  6 ) ; vous  figurerez 

la 
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la  moitié  avec  les  petits  quarrés  d’étain  , 
fur  un  des  côtés  du  verre , avec  la 
pièce  A;  & la  lame  E G que  vous  re- 
plierez fur  l’autre  côté  du  verre  , oh 
vous  figurerez  l’autre  demi -cercle  , au 
bout  duquel  vous  ajourerez  la  pièce  K B. 
Par  ce  moyen-là , le  feu  électrique  paffera 
fans  interruption  en  venant  du  conduc- 
teur , par  AC  DEGH  IFKB.  Vous 
parviendrez  , par  le  même  moyen  , à 
illuminer  entièrement  l’étoile  de  la  fig.  7 
& la  fleur-de-lys  (pl.  8,  fig.  i ):  mais  il 
faut  que  la  dernière  foit  plus  grande 
.qu’elle  n’eft  repréfentée  ici;  car  fi  le  feu 
électrique  éclate  entre  les  deux  pièces 
/ m , trop  voifines  l’une  de  l’autre , celles 
d’après  , jufqu’en  n,  ne  produiront  au- 
cune étincelle , ce  qui  rendra  la  figure 
rdéfe£tueufe. 

Ayant  donc  égard  à tout  ce  que  je 
viens  de  vous  dire , voici  comment 
vous  pourrez  procéder  pour  conftruire 
des  tableaux.  Je  fuppofe  , continue 
l’Abbé  Nollet , que  vous  vouliez  qu’on  y 
life  ce  mot  FRANCE  , avec  des  lettres 
d’environ  quinze  lignes  de  hauteur  , on 
pe  peut  guère  leur  donner  moins  ; vous 
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ferez  choix  d’une  bande  de  verre  un  peu 
épais  ( celui  d’Allemagne  eft  meilleur 
pour  cela  que  tout  autre):  il  faut  que 
fa  largeur  égale  au  moins  trois  fois  la 
hauteur  des  lettres;  ainfi , elle  pourra 
avoir  à-peu-près  quatre  pouces , & fa 
longueur  fera  telle , qu’il  relie  à chaque 
bout  un  vuide  de  quinze  à feize  lignes  , 
après  que  les  lettres  auront  été  placées 
avec  des  efpaces  convenables. 

Vous  prendrez  alors  une  bande  de 
papier  blanc.,  qui  ait  les  mêmes  dimen- 
fions  que  votre  verre  : vous  partagerez 
fa  largeur  en  trois  parties  égales  , par 
deux  lignes  de  crayon  que  vous  tracerez 
d’un  bout  à l’autre  , ôt  vous  dillribuerez 
vos  lettres  dans  la  partie  du  milieu , 
marquant  en  plein  ce  qui  doit  être  mis 
fur  la  première  face  du  verre  , & en 
points  ce  qui  doit  être  de  l’autre  côté, 
comme  on  le  voit  ( pi.  2 ). 

Votre  delTin  étant  ainlî  formé , vous 
appliquerez  le  verre  defliis , ôt  vous  l’y 
attacherez  par  les  quatre  coins  avec  un 
peu  de  cire  molle  ; ôt  puis  vous  collerez 
toutes  les  pièces  qui  appartiennent  à la 
première  face  de  verre  , en  fuivant 
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exa&ement  toutes  les  lignes  marquées  en 
plein  fur  le  papier. 

La  colle  de  poi/Ton  eft  la  meilleure 
que  vous  puiiïiez  employer.  Vous  en 
prendrez  une  petite  quantité  comme  une 
demi-once  , que  vous  battrez  avec  un 
marteau  fur.  quelque  corps  dur:  vous  la 
couperez  en  très-petits  morceaux , Ôc 
vous  la  lailferez  tremper  pendant  huit  à 
dix  heures  dans  une  quantité  d’eau  fuf- 
fifante  5 apres  quoi  vous  la  ferez  fondre 
au  feu  ; & fi  elle  n’eft  point  allez  flui- 
de , lorfqu’elle  eft  encore  toute  chaude  , 
vous  y ajouterez  un  peu  d’eau  * car  il 
ne  faut  point  qu’elle  foit  trop  épaifle. 
Elle  le  fera  fuffifamment,  fi  , après  y 
avoir  trempé  une  allumette  & l’avoir 
retirée  , on  en  voit  tomber  une  goutte 
en  deux  fécondés  de  tems.  Vous  ferez 
bien  encore  de  la  faire  palier  à travers 
un  linge  fin  , pour  la  purifier  des  faletés 
qui  pourroient  s’y  trouver. 

Votre  colle  étant  donc  entretenue 
toujours  chaude  , vous  en  prendrez  lé- 
gèrement avec  un  très-petit  pinceau  , 8c 
vous  en  ferez  fur  le  verre  un  trait  qui 
réponde  > par  exemple , à La  moitié  d’une 
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lettre.  Vous  le  couvrirez  promptement 
de  petits  quarrés  d’étain , que  vous  en- 
lèverez avec  le  bout  du  manche  d’un 
canif  mouillé  à la  bouche.  Vous  appli- 
querez fur  cette  partie  une  carte  à jouer, 
en  appuyant  delïus  avec  la  main:  puis, 
l’ayant  levée , vous  arrangerez  avec  la 
pointe  du  canif  les  petits  quarrés,  de 
manière  que  leur  diagonale  fuive  le  def- 
fm  , & que  leurs  angles  , fans  fe  tou- 
cher, foient  fort  près  les  uns  des  autres. 

Quand  vous  aurez  placé  ainfi  , fur 
cette  face  du  verre,  tout  ce  qui  lui  eft 
deftiné,  vous  y marquerez  avec  de  l’en- 
cre tout  ce  qui  eft  pointé  dans  le  def- 
fin  ; & 1 ayant  fait  fécher  , vous  retour- 
nerez le  verre , & vous  en  réparerez  le 
papier , afin  de  coller  les  pièces  que  cet 
autre  coté  du  verre  doit  porter,  comme 
on  le  remarque  ( pi.  8 , fig.  3 ). 

Vous  remarquerez,  premièrement,' 
que  tous  les  quarré's  qui  compofent 
les  lettres  , tant  de  l’un  que  de  l’autre 
coté  du  verre,  ont  une  continuité  non- 
interrompue  depuis  A jufqu’en  B , 
moyennant  les  lames  de  communication 
c , à , e , j , g,  h}  d’une  part,  & i , 
il  mi  Pf  0 1 de  l’autre  part. 


t>E  L*  ÉLECTRICITÉ.  3 8 p 

Secondement,  vous  verrez  pourquoi 
ces  trois  lettres  F,  A,  E , ne  font 
point  toutes  entières  fur  le  même  côté 
du  verre  : car  fi  le  feu  électrique  étoit 
porté  d’abord  au  plus  bas  de  TF,  il 
pourroit  bien  en  parcourir  tout  le  mon- 
tant & la  tête;  mais  il  ne  paroîtroit  pas 
fur  la  barre  du  milieu,  pour  revenir  fur 
fes  pas  marquer  ce  qui  eft  au-defliis. 

On  pourroit  bien  auiïi  le  conduire 
de  fuite  fur  les  deux  jambages  de  l’A; 
mais  il  y palferoit  fans  fe  faire  voir  fur 
îatraverfe , ou  bien  ce  qui  eft  au-deffus 
ne  feroit  point  illuminé.  Il  en  feroitde 
même  de  l'E  ; on  en  feroit  bien  étin- 
celer trois  parties  , mais  jamais  les  qua- 
tre. Par  les  mêmes  raifons  , ajoute 
l’Abbé  Nollet  qui  n’a  rien  îaiffé  à defirer 
fur  la  manière  de  former  ces  fortes  de 
tableaux  , des  vingt-quatre  lettres  ma- 
jufcules  de  l’alphabet , il  n’y  en  a que 
dix , en  comptant  les  deux  U V pour 
une  , qu’on  puifle  voir  en  leur  entier  fur 
la  même  face  du  tableau  : favoir  C,  G, 
I,  L , M,  N,  R,  S,  V,  U,  Z;  en- 
core faut-il  que  l’R  ne  foit  pas  fermée 
dans  la  partie  fupérieure. 
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Avant  de  faire  ufage  de  ces  tableaux  * 
il  faut  avoir  1 attention  de  les  bien  net- 
toyer; c’efbà-dire  , d’enlever  la  colle  qui 
pourroit  être  refiée  autour  des  pièces 
de  métal  qui  forment  le  deffin  , & au- 
tour de  celles  qui  fervent  de  communi- 
cation. On  en  viendra  aifément  à bout 
avec  un  petit  morceau  de  linge  fin 
trempé  dans  1 eau  froide  ; & en  elfuyant 
aufli-tôt  avec  un  pareil  linge  bien  fec. 
Il  faudra  prendre  garde  auffi  que  les  pe- 
tits intervalles  qu’on  a laiffés  entre  les 
mêmes  pièces  ne  foient  point  emportés  ; 
& que  i œil  les  puiffe  diflinguer  9 en  re- 
gardant la  lumière  à travers  le  tableau. 
On  fera  bien  encore  de  préfenter  chaque 
verre  au  feu  , au  moment  même  où  on 
voudra  s’en  fervir  , afin  de  dilfiper  Thu- 
midité  qui  pourroit  s’être  attachée  def 
fus  y & qui  offrant  un  véhicule  à la  ma- 
tière éledrique , l’empêcheroit  peut-être 
de  fe  contenir  dans  les  routes  tracées  par 
le  métal  , où  elle  doit  figurer. 

On  peut  facilement,  d’après  cet  ex- 
pofé  y fermer  toutes  fortes  de  figures  3 
& varier  à volonté  ces  tableaux. 

L’Abbé  Nollet  ne  borne  pas  à cela 
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feul  l'application  du  phénomène  fonda- 
mental qui  lui  a fourni  ce  moyen  induf- 
trieux  d’illuminer  des  figures.  Il  indique 
lin  peu  plus  bas  , dans  la  même  lettre  , 
une  autre  manière  de  modifier  cette  ex- 
périence & de  la  rendre  plus  agréable 
encore. 

Comme  les  étincelles  , dit-il , qui 
éclatent  entre  nos  petites  lames  d’étain 
jettent  affez  de  lumière  pour  éclairer  les 
deux  faces  du  verre  , j’ai  imaginé  qu’elles 
feroient  voir  une  figure  peinte  avec  des 
couleurs  opaques  , pourvu  qu’elle  fût  à 
jour  vis-à-vis  des  endroits  où  ces  petits 
feux  doivent  paroître.  L’Abbé  Nollet 
imagina  en  conféquence  de  cette  idée  de 
percer  un  papier  fur  lequel  on  avoit  peint 
une  tête  de  femme  ; il  le  perça  avec  un 
poinçon  de  fer  rougi  au  feu  , afin  d’é- 
viter les  bavures  qui  fe  feroient  faites 
au  bord  des  trous,  s’il  l’avoit  percé  à 
froid.  Il  colla  enfuite  cette  eftampe  fur 
du  verre,  & il  plaça  de  l’autre  côté  des 
lames  d’étain  , qui  fe  rencontroient  par 
leurs  pointes  vis-à-vis  des  ouvertures 
pratiquées  au  papier,  en  les  difpofant  de 
telle  façon  que  la  première  partant  d’un 
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des  bords  du  verre,  pût  communiquer 

le  feu  éleèlrique  à toutes  les  autres , &: 

jufqua  la  dernière  qui  aboutit  au  bord 

oppofé. 

On  conçoit  par  ce  fimple  expo fé  ; 
combien  on  peut  varier  & modifier  cette 
pratique  pour  en  rendre  les  effets  plus 
agreabies  les  uns  que  les  autres. 

ixepienons  maintenant  ies  analogies 
dont  cette  digreiüon  , que  nous  avons 
cru  devoir  être  agréable  à nos  Ledeurs, 
nous  a un  peu  éloignés. 

Le  partage  (.94)  L’expiohon  d'un  grand  bocal 
ékanque^â  ch*vgé  d’éieacicité , & les  éclats  de  lu- 
corpsrs  très6!  diiere  qui  s échappent  des  différens  points 
fe6-qud;&eSde  ja  chaîne  <lui  plonge  dans  le  bocal  , 

autant  ell  poffible, 
fêla  foudre. l’éclair  & le  coup  foudroyant  qui  accom-r 

pagnent  l’éruption  de  la  foudre  : mais 
voici  d autres  phenomenes  encore  qui 
ont  la  plus  grande  analogie  avec  les  effets 
du  tonnerre. 

Parmi  les  effets  les  plus  ordinaires  du 
tonnerre , confidércns  cette  facilité  avec 
laquelle  il  fe  fait  jjour  & il  pénètre  à 
travers  les  corps  les  plus  déniés;  fuivons 
fes  mouvemens  à travers  les  corps  les 
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plus  compares  ; confidérons  l’irrégularité 
de  ces  mouvemens , & examinons  ces 
phénomènes  , qui  , malgré  les  connoif- 
lances  nouvelles  que  nous  avons  ac- 
quifes,  paroiffent  encore  tenir  du  pro- 
dige ; & nous  verrons  que  l’éleétricité 
bien  conduite  , produit , mais  en  petit , 
entre  nos  mains  y des  effets  tout-à-fait 
femblables. 

Chargez  d’éîeélricité  un  grand  bocal 
garni  intérieurement  & extérieurement 
félon  la  méthode  du  Doéleur  Bevis , & 
difpofé  comme  il  convient  pour  qu’il  fe 
charge  d’élechicité.  Appliquez  fur  la 
furface  extérieure  de  ce  bocal  un  mor- 
ceau de  carton  fort  épais.  Retenez  ce 
carton  en  place  avec  l’un  des  bouts  de 
Pexcitateur  , & lorfque  le  bocal  .vous 
paroîtra  complètement  chargé  d’éieèlri- 
cité  , approchez  l’autre  extrémité  de 
l’excitateur  de  la  tige  de  métal  qui  pend 
dans  ce  bocal  , & qui  le  touche  fur 
fon  fond  ; vous  exciterez  alors  la  dé- 
tonnation  , & la  matière  éleèlrique 

qui  fe  portera  alors  rapidement  de  la 
furface  intérieure  à l’extérieure  du  vaif* 
feau  P traverfera  le  carton  ; le  percera 
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d un  trou  plus  ou  moins  grand  , propor* 
donné  à la  quantité  de  fluide  éledrique 
accumulé  dans  le  bocal. 

Si  on  fent  aufli-tôt  le  carton  , on 
trouvera  qu’il  répand  une  odeur  analo- 
gue a celle  que  la  foudre  laifle  après  elle 
fur  les  endroits  qu’elle  frappe. 

Si  on  examine  le  paflage  que  Péle&ri- 
cité  s’efl:  tracé  à travers  l’épaifleur  du 
carton  y on  obfervera  que  le  trou  qui 
le  pénètre  eft  oblique  , comme  il  arrive 
communément  à la  foudre  d’en  faire  à 
travers  les  murs  & les  autres  corps  quelle 
pénètre  & qu’elle  perce. 

(9  S)  Cette  expérience  ingénieufe  ima- 
ginée parle  Doèleur Franklin,  & répétée 
depuis  par  tous  ceux  qui  fe  font  occupés 
des  phénomènes  éieélriques,  fournit  à 
1 Abbé  Nollet  une  objection  qu’il  regarde 
comme  très-grave  contre  la  théorie  de 
fon  Auteur.  Pour  la  mettre  dans  tout 
fon  jour  , nous  obferverons  que  fi  on 
perce  avec  un  ftylet  ou  tout  autre  inf- 
trument  de  cette  efpèce  , un  carton  ou. 
plufleurs  feuilles  de  papier  appliquées 
les  unes  fur  les  autres,  on  remarque 
une  bavure  , un  petit  boufoufflement  du 
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papier  qui  s’élève  du  côté  oppofé  à celui 
par  lequel  on  fait  entrer  le  ftylet  : on 
voit  autour  de  ce  trou  de  petits  appen- 
dices qui  le  bordent.  Or,  l’Abbé  Nollet 
a prétendu,  dans  la  première  Partie  de  fes 
Lettres  fur  l’Eleftricité , tirer  de  ce  phé- 
nomène une  objeôtion  contre  la  Théorie 
de  Franklin  , & voici  comment  il  rai- 
fonne.  En  examinant,  dit-il,  ces  fortes 
de  trous  , faits  fur  plufieurs  cartes,  j’ai 
prefque  toujours  vu  que  du  côté  par  le- 
quel le  carton  avoit  été  appliqué  à la 
bouteille  ou  au  carreau  de  verre,  fi  on 
fe  fert  d’une  glace  étamée  pour  faire 
cette  expérience  , ils  étoient  plus  ou- 
verts & comme  brûlés  par  les  bords, 
& qu’au  côté  oppofé  il  y avoit  une  ba- 
vure ou  déchirure  très-fenfiblement  éle- 
vée au-defïus  du  plan  de  fa  furface. 

Avec  de  telles  marques  , reprend  cet 
habile  Phyficien,  pourra-t-on  fe  perfua- 
der  que  l’effort  du  fluide  éle&rique  fe 
foit  fait  dans  la  direction  du  condu&eur 
au  verre  ? N’eft-il  pas  vifible  que  fon 
aéfion  s’eft  dirigée  dans  un  fens  tout  op- 
pofé , & que,  dans  ces  expériences  , le 
feu  éleélrique  n’eft  point  forti  de  la  fur-. 
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face  qui  l’avoit  re«u  ? Il  efl  vrai , ajoute- 
t-il  , qu  ayant  percé  de  femblabies  car- 
tons appliqués  fur  Je  conducteur,  les 
memes  indices  montroient  que  l’effort 
s etoit  dirige  du  conducteur  au  verre.  Il 
eft  encore  vrai,  continue-t-il , que  Ci  l’on 
difpofe  un  fil  de  fer  mince  , ou  quelque 
chofe  d’équivalent , entre  le  carton  & le 
verre,  pour  mettre  un  petit  intervalle 
entre  1 un  & l’autre  , les  trous  qui  fe  font 
en  pareil  cas  ont  une  bavure  de  part 
& d autre  ; mais  ces  derniers  faits  n’op- 
pofent  rien  contre  la  réalité  du  premier, 
ni  contre  la  conféquence  qu’on  en  doit 
tirer. 

On  voit,  par  ce  détail , combien  doit 
être  équivoque  le  jugement  qu’on  von- 
droit  porter  d’après  la  confidération  de 
ce  phénomène  , qu’on  peut  modifier  à 
volonté.  L’expérience  , en  effet , nous 
apprend  que  fi  les  furfaces  du  carton  ne 
font  point  enfermées  ou  preffées,  on  re- 
marque une  bavure  élevée  tout-autour 
du  trou  des  deux  côtés  du  carton  : mais 
fi  1 un  des  côtés  eft  tellemeçt  preffé  que 
la  bavure  ne  puiffe  s’élever  de  ce  côté, 
elle  s élève  entièrement  de  l’autre,  cq 
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qui  vient  de  ce  que  cette  bavure  n’eft 
que  l’effet  de  l’explofion  en  tout  fens 
autour  du  centre  du  courant  , & non 
l’effet  de  la  direction  , comme  l’Abbé 
Nollet  le  prétend.  D’où  il  fuit  que  la 
difficulté  qu’on  oppofe  ici  n’eft  qu’une 
pure  chicane  j qui  ne  mérite  point  l’at- 
tention dont  on  voulut  bien  l’honorer 
dans  le  tems.  La  théorie  d’ailleurs  de 
Franklin,  trop  bien  appuyée  furies  ex- 
périences & fur  les  obfervations  que 
nous  avons  rapportées  dans  la  Sedtion 
précédente,  ne  peut  rien  fouffrir  d’une 
difficulté  aufli  équivoque  , fondée  fur  un 
phénomène  qui  prouve  plus  fouvent  en 
fa  faveur  qu’en  faveur  de  fes  adverfaires. 

{96)  On  favoit  de  tout  tems  que  , de  fondes 

i tri  . i métaux  pro- 

tous  les  corps  que  la  roudre  attaque  , il  duite  par  une 

j . . r . i r r commotion 

ny  en  a point  qui  loient  plus  liiicep-  éleûrique. 
tibles  de  cette  impreffion  que  les  métaux 
& toutes  les  fubffances  métalliques  en 
général.  On  avoit  remarqué  qu’elle  s’at- 
tache plus  particulièrement  à ces  fortes 
de  corps  , & que  fouvent  même  iis  pré- 
fervent ceux  qui  les  avoifinent  des  acci- 
dens  auxquels  ils  feroient  expofés.  On 
regardoit  autrefois  ces  phénomènes 
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comme  autant  de  faits  merveilleux  & au- 
deffus  de  la  foible  portée  de  Pefprit  hu- 
main. La  fufion  > par  exemple  , d’une 
lame  d’épée  dans  fon  fourreau  , fans  que 
celui-ci  fût  endommagé  , phénomène 
dont  les  plus  anciens  Naturaliftes  font 
mention  , & dont  Muret  allure , dans 
fes  Notes  fur  le  fécond  Livre  des  Que  fiions 
naturelles  de  Sénèque , avoir  été  lui- 
même  témoin  chez  le  Cardinal  Hyppo - 
lite  d’Efl  ; la  fonte  de  plufieurs  pièces  de 
monnoiedans  une  bourïe^ans  que  celle-ci 
fe  fût  relfentie  des  imprelfions  de  la  fou- 
dre , & nombre  d’autres  phénomènes  de 
même  genre  , & trop  connus  des  Phy- 
ficiens  pour  en  faire  le  dénombre- 
ment , étoient  pour  nos  Anciens  autant 
de  prodiges  qu’ils  ne  fe  chargeoient 
point  d’expliquer.  Or,  depuis  que  nos 
connoiffances  électriques  fe  font  multi- 
pliées ; depuis  que  nous  avons  fu  diltin- 
guer  les  corps  qui  font  plus  propres  que 
les  autres  à fervirde  conducteurs  à la  ma- 
tière électrique  ; depuis  que  nous  avons 
obfervé  que  cette  matière  étant  accu- 
mulée fur  un  corps  tend  à fe  porter  au 
xéfervoir  commun  par  les  meilleurs  con- 
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ducleurs  qui  puifTent  la  conduire  , bien 
loin  de  nous  furprendre,  ces  phénomè- 
nes ne  nous  offrent  rien  que  de  naturel 
ôc  de  conforme  aux  loix  que  l’éleélri- 
cité  fuit  dans  fa  diftribution  & dans  fa 
propagation. 

Si  un  nuage  furchargé  de  la'  matière 
du  tonnerre  vient  à lâcher  fon  feu  fur  un 
édifice  plongé  dans  fa  fphère  d’a&ivité, 
on  voit  cette  matière  fe  porter  dans  le 
globe  terreflre  en  fuivant  & parcourant 
les  meilleurs  conducteurs  qui  s’offrent  à 
fon  paffage  ; & fî  ces  conducteurs  font 
trop  foibles  pour  conduire  toute  la  char- 
ge , toute  la  quantité  de  matière  qui  tend 
à les  parcourir , ils  en  font  plus  ou  moins 
attaqués.  C’eft  ainfï  que  l’amalgame 
d’étain  & de  mercure  qui  enduit  la  fur- 
face  poftérieure  d’une  glace  n’étant  pas 
fuffifante  pour  conduire  la  quantité  de 
matière  foudroyante  qui  s’y  porte  en 
pareilles  circonftances,  cette  amalgame  fe 
fond  6c  fe  détruit  fans  que  la  glace  en 
foit  endommagée,  parce  que  cette  glace 
ne  pouvant  faire  l’office  de  condu&eur  , 
la  matière  de  la  foudre  gliffe  fur  fa  fur- 
face  , & ne  cherche  point  à la  pénétrer. 
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C’eft  ainfi  qu’une  feuille  d’or  ou  de 
tout  autre  métal , mife  entre  deux  lames 
de  glace  ferrées  dans  une  preffe  , eft 
attaquée  par  une  forte  décharge  d’élec- 
tricité. Il  faut  avoir  foin  , pour  le  fuccès 
de  cette  expérience  , de  faire  déborder 
de  part  & d’autre  la  feuille  de  métal  , 
pour  qu’elle  s’applique  par  l’une  de  fes 
extrémités  à la  garniture  extérieure  du 
bocal , & pour  qu’on  puilfe  pofer  l’un 
des  bouts  de  l’excitateur  fur  l’extrémité 
cppofée  de  cette  feuille  de  métal.  Au 
moment  de  l’explofion  , l’or  fe  fond,  fe 
pulvérife , & s’incorpore  dans  les  deux 
lames  de  verre  qui  ne  font  point  en- 
dommagées par  cette  forte  explolion 
& on  obferve  alors  fur  leurs  lurfaces 
(fi  on  a employé  de  l’or  fin  à cette  ex- 
périence ) , une  tache  purpurine  fem- 
blable  au  précipité  de  Cajftus.  Quelque- 
fois cependant , & le  tonnerre  fait  aufft 
obferver  le  même  phénomène , l’effort 
de  la  matière  éiedrique  & la  répulfion  vio- 
lente quelle  imprime  aux  parties  du  métal 
brifent  les  glaces,  & dans  ce  cas,  cette 
rupture  offre  un  phénomène  affez  curieux. 
Les  furfaces  brifées  demeurent  unies  êc 
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polies  : tout  1 effet  de  la  rupture  fe  porte 
. dans  leur  epaifTeur  5 elles  parodient 
comme  triturées  & réduites  en  poufîière 
dans  leur  intérieur.  On  obferve  encore 
quelquefois  un  femblable  phénomène 
fur  la  furface  des  foudres  ou  des  jarres 
qu’on  charge  allez  fortement  pour  les 
faire  détonner  fpontanément  ; elles  fe 
caffent  fur  un  des  points  de  leurs  fur- 
faces.  La  fracture  forme  une  efpèce 
d étoile  , & l’endroit  de  la  fraCture  pa- 
roît  trituré  dans  fon  épaiffeur.  On  fait 
encore  très  bien  fondre  l’or  eu  toute 
autre  efpèce  de  métal  réduit  en  feuille 
très  - mince  , en  le  fou  mettant  à une 
forte  explofion  électrique  entre  deux  ban- 
des de  carton  y ou  entre  deux  cartes. 
Ces  cartes  relient  dans  leur  entier  , &c 
leur  furface  fe  trouve  couverte  & comme  • 
enduite  des  débris  de  la  fufion. 

En  examinant , après  lexplofion,  les 
glaces  dont  nous  venons  de  parler , on 
voit  que  ces  particules  de  matière  étran- 
gère dont  elles  font , pour  ainfi  dire  , 
incrultées  , font  dépouillées  en  plus 
grande  partie  de  leur  phlogiltique , & 
çonféquemment  ont  perdu  leur  qualité 

Ce 
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métallique.  Ce  n’eft  plus  alors  qu’une 
véritable  chaux  : mais  il  faudroit  s’en  . 
procurer  une  allez  grande  quantité  , ce 
quiferoit  un  peu  long  par  ce. procédé  , 
pour  pouvoir  la  foumettre  à l’examen  3 
& conftater  cette  décompofition  du  mé- 
tal. ' ' 

Obfcrvaùon  ( 07  ) Nous  ne  nous  occuperons  point 

fur  la  fufion  ' . 1 . 1 , 

des méwux.  jci  de  la  difpute  qui  s éleva  au  lujet  de 
cette  expérience  entre  M.  Franklin  & M. 
l’Abbé  Nollet  ; nous  palferons  même 
• condamnation  , & nous  avouerons  de 
bonne  foi  que  M.  Franklin  n’étoit  pas 
fondé  à fùppofer  que  la  fufion  de  l’or  fe 
fît  à froid  en  pareilles  circonftances.  S’il 
n’efl;  pas  polhble , quelque  promptitude 
qu’on  mette  dans  cette  expérience  > de 
s’appercevoir  de  quelque  degré  de  cha- 
leur dans  le  produit  de  cette  fufion  , il 
faut  convenir  que  des  malles  aulïi  petites 
ne  peuvent  conferver  alfez  de  tems  le 
degré  de  chaleur  le  plus  éminent , celui 
qui  eft  néceffaire  pour  les  faire  fondre. 
Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  un 
phénomène  qui  nous  eft  très-familier. 
Nous  obfervons  , lorfque  nous  faifons 
recuire  des  fils  de  laiton  d’une  certaine 
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iineiTe  , qu’ils  rougiflent  fur  le  champ  : 
niais  ils  ne  font  pas  plutôt  tirés  du  feu  , 
qu’ils  font  maniables  , & qU’on  s’apper- 
çoit  à peine  du  degré  de  chaleur  qu’ils 
ont  contracté;  A plus  forte  raifon  , une 
lame  aulli  mince  qu’une  feuille  d’or  , ou 
de  cuivre  battu  ? ne  peut-elle  conferver 
le  degré  de  chaleur  qu’elle  doit  recevoir 
au  moment  où  elle  fe  fond  par  l’explo- 
fion  électrique.  Nous  nous  croyons  même 
d autant  mieux  autorifes  a admettre  ici 
11  ne  véritable  fufion  , & non  une  (impie 
répulfion  entre  les  parties  du  métal, 
comme  le  prétend  M.  Franklin  , que 
nous  avons  des  preuves  non-équivoques 
dans  d’autres circonftances  quela  matière 
elechique  pafjant  très  - abondamment 
Gans  des  conducteurs , trop  foibies  pour 
conduire  pareille  charge  , ces  conduc- 
teurs fe  fondent  & coulent  à la  manière 
G un  métal  fondu  , comme  nous  le  fe- 
rons obferver  plus  bas. 

Un  phénomène  que  nous  nous  propo-  Revîvi% 
fons  d’examiner  ici,  & qui  mérite  bien  plus 
particulièrement  notre  attention  c’efl-  %uesPari'é- 
que  fi  une  forte  charge  d’éledricité  dé- 
trui t les  métaux  > les  prive  de  leur  phlo-' 

C c 2 
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giftique  & les  réduit  en  chaux  , elle  pro- 
duit un  effet  contraire  fi  on  la  dirige  fur 
une  chaux  métallique.  Dès  1748,  le 
Père  Beccaria  avoit  publié  quelques  ex- 
périences de  ce  genre  ; mais  on  n’y  fit 
point  toute  l’attention  qu’elles  méritoient^ 
Ce  ne  fut  qu’en  1774  que  M.  le  Comte 
de  Milly  , non  inftruit  des  travaux  du 
Père  Beccaria  en  ce  genre,  crut  s’apper- 
cevoir  de  ce  phénomène  , & qu’il  le  vé- 
' rifia  aufli  complètement  qu’il  étoit  pof- 
fible  de  le  faire.  On  lit  le  détail  des  ex- 
périences ingénieufes  qu’il  imagina  à ce 
fujet,  dans  un  excellent  Mémoire  qu’il 
lut  à l’Académie  > & dont  on  trouve  un 
précis  fatisfaifant  dans  le  Journal  de  Phy - 
fique  de  M.  l’Abbé  Rozier , pour  le  mois 
d’Aout  1774. 

Ces  expériences  répétées  avec  tout 
le  foin  poffible,  ne  permettent  guère  de 
douter  du  fait  qu  elles  tendent  à confir- 
mer ; & il  paroît  naturel  d’en  conclure 
qu’une  chaux  métallique  expofée  à une 
commotion  éle&rique  affez  forte  , fe 
revivifie  en  partie  , & qu’il  ne  s’agit  que 
de  réitérer  plufieurs  fois  la  même  expé- 
rience pour  la  revivifier  entièrement.  Il 
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cft  cependant  certaines  chaux  qui  paroif- 
fent  réfra&aires  à cette  opération  , & 
on  ne  réufîit  jamais  mieux  que  lorfqu’on 
fe  borne  à traiter  les  chaux  de  plomb» 

On  voit  de  petites  grenailles  parfaite-, 
ment  métallifées  , fur-tout  fi  on  fait 
cette  opération  dans  des  tubes  de  verre 
en  fuivant  la  méthode  que  nous  avons 
indiquée  pour  allumer  de  la  poudre  (43),' 
au  lieu  de  renfermer  la  chaux  entre  deux 
<•  cartes , félon  la  méthode  de  M.  le  Comte 
de  Milly , qui  pourroit  laifler  quelque 
difficulté  après  elle  : car  on  pourroit  lui 
demander  fi  cette  revivification  ne  feroig 
point  due  particulièrement  au  principe 
inflammable  que  la  carte  peut  fournir  à 
la  chaux  au  moment  de  l’explofion  élec- 
trique. 

08)  On  fait  que  le  tonnerre,  en  par-  .Autrecffi* 
courant  les  dorures  d’un  appartement  , mais  analo- 
les  enlève  & emporte  avec  lui  les  pein- 
tures  mêmes  qui  recouvrent  les  lambris. 

Un  orage  qui  fe  fit  obferver  à Stretham, 
produifit  un  effet  de  cette  efpèce , dont 
le  Doèleur  Milles  nous  a confervé  la 
mémoire.  Il  nous  apprend  que  la  foudre 
avoit  dépouillé  toute  la  peinture  qiu 

Ce  3 ^ 
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couvrait  la  moulure  dorée  d’un  panneau 
de  boiferie,  fans  avoir  endommagé  le 
refie  de  la  peinture.  On  obferva  à Na- 
ples, le  Lundi  15  Mars  1773  , un  phé- 
nomène allez  femblable,  mais  plus  frap- 
pant encore,  de  cette  propriété  du  ton- 
nerre , dans  l’hôtel  de  Milord  Tilney  , 
& dont  M.  de  SauJJurç  nous  a donné  la 
defcription. 

Il  y avoir  une  affemblée  chez  lui  com- 
pofée  de  plus  de  trois  cents  perfonnes, 
difpofées  dans  un  appartement  de  fept 
pièces  , & il  y avoit  au  moins  deux 
cent  cinquante  Domefliques  dans  les 
antichambres , lorfque  vers  les  dix  heu- 
res ôt  demie  du  foir  on  fut  frappé  dans 
toutes  les  chambres , & ai*  tnême  infïant , 
dune  lumière  extrêmement  vive,  qui 
parut  à quelques  perfonnes  comme  une 
boule  rayonnante,  & à d’autres  comme 
la  flamme  d’une  arme  à feu.  Chacun  en- 
tendit dans  ce  moment  un  bruit  que 
plufieurs  regardèrent  comme  un  coup 
de  piüolet  tiré  dans  l’une  des  cham- 
bres , mais  que  le  plus  grand  nombre 
jugea  très  - bien  être  un  coup  de  ton- 
nerre. Chacun  fut  effrayé  , ceux  qui 
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jouoient  quittèrent  brufqnement  le  jeu  , 
& chacun  imaginant  que  l’accident  étoit 
arrivé  dans  la  chambre  où  il  étoit,  fuyoit 
dans  une  autre  chambre.  On  vit  tout  le 
inonde  courir  fans  favoir  où  , fe  ren- 
contrer avec  des  vifages  où  étoient 
peints  beffroi  & la  confternation.  On 
s’apperçut  bientôt  que  les  tables,  les 
fauteuils  & les  habits  étoient  couverts 
d’une  pouffière  brillante  que  l’on  reconnut 
pour  être  le  produit  des  écailles  de  la 
dorure  dont  les  appartenons  étoient  or- 
nés, & du  vernis  qui  la  recouvroit.  On 
vit  en  effet  que  toutes  ces  dorures  étoient 
fondues , noircies  ôt  écaillées  ; & l’é- 
tonnement augmenta  encore  , lorfque 
chacun  remarqua  fur  le  fiége  qu’il  occu- 
poit  les  traces  du  feu  qui  y avoit  palfé  , 
& qu’on  fut  convaincu  que  la  foudre 
avoit  traverfé  , rempli  & entouré  tout 
l’appartement  qu’on  occupoit,  & cepen- 
dant perfonne  , parmi  plus  de  cinq  cents 
qui  y étoient  raffemblées  , ne  fut  tué 
ni  même  dangereufement  bleffé.  La  per- 
fonne la  plus  maltraitée  fut  un  Domef- 
tique  , qui  fe  trouva  avec  trois  contu- 
fions,  une  au  bras,  l’autre  à la  poitrine 

Cc^ 
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& îa  troifième  au  côté.  Un  autre  Do- 
meftique , appuyé  contre  le  chambranle 
d’une  porte  , reçut  une  commotion 
qui  le  fit  tomber  fur  le  derrière.  Quel- 
ques perfonnes  relfentirent  de  légères 
commotions. 

M.  de  Saujfure  fut  le  lendemain  ma- 
tin pour  découvrir  la-route  de  la  foudre, 
& il  obferva  que  prefque  toutes  les 
dorures , les  corniches  des  plafonds , 
les  baguettes  qui  encadroient  les  tapif- 
feries  étoient  fondues  , noircies  , ou 
écaillées  ; ce  qui  prouvoit  que  la  foudre 
n’étoit  point  entrée  par  la  fenêtre , comme 
quelques-uns  prétendoient  l’avoir  obfervé, 
mais  qu  elle  venoit  du  haut  de  la  maifon. 

Il  monta  donc  fur  une  terralfe  avec 
M.  le  Chevalier  Hamilron , & ils  crurent, 
fans  ofer  cependant  falfurer  , que  la 
foudre  avoit  pénétré  de  la  terralfe  dans 
l’intérieur  du  bâtiment.  Ils  fuivirent  ces 
ravages  dans  tous  les  étages,  & par-tout 
ils  obfervèrent  que  la  matière  du  ton- 
nerre avoit  lailfé  des  traces  de  fon  paf- 
fagé.  Us  les  fuivirent  jufque  dans  les 
appartemens  au-delfous  de  celui  du  Mi- 
lord, & ils  remarquèrent  que  la  cham- 
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bre  de  fon  Maître-d’Hôtel  avoit  été  la 
plus  maltraitée , ce  qui  les  engagea  à 
defcendre  dans  celle  qui  répondoit  à 
celle-là , & ils  y trouvèrent  des  marques 
femblables  du  palTage  de  ce  redoutable 
météore.  Ils  obfervèrent  plus  bas  un 
puits , dont  la  corde  mouillée  pafloit 
fur  une  poulie  fufpendue  à un  bras  de 
fer  planté  dans  le  mur.  Ce  dernier  at- 
tirail leur  parut  très  - propre  à donner 
palTage  au  courant  de  la  matière  élec- 
trique foudroyante,  Ôc  à lui  ouvrir  une 
communication  avec  la  maffe  entière 
de  la  terre.  Les  traces  qu’ils  avoient  fui- 
vies  irtdiquoient  cette  dire&ion  ; & comme 
on  ceiïbit  d’en  appercevoir  dans  les  par- 
ties qui  étoient  au-deflous  de  ce  puits  , 
ils  en  conclurent  que  c’étoit-là  oùfe  trou- 
voitTifluedela  matière  du  tonnerre.  Ils  ne 
crurent  pas  cependant  que  toute  la  quan- 
tité de  cette  matière  eût  pu  fe  tranf- 
mettre  par  cette  voie.  Il  leur  parut  que  les 
murs  même  de  la  maifon  avoient  fervi  en 
partie  à la  conduire  & à la  faire  pafler  dans 
le  globe  ou  le  réfervoir  commun  de  cette 
matière;  car,  comme  ils  le  remarquèrent 
très-bien,  dans  toutes  les  pièces;  foit 
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de  l’appartement  de  Milord  Tilney , foit 
des  étages  fupérieurs  & inférieurs  , toutes 
les  dorures  appliquées  contre  les  murs, 
& communiquant  de  quelque  manière 
que  ce  fût  avec  la  corniche  dorée  du 
plafond , offroient  des  traces  du  paffage 
de  la  foudre  , non-feulement  celles  qui 
pouvoient  favorifer  fon  écoulement  du' 
côté  du  puits  , mais  encore  celles  qui 
pouvoient  lui  aider  à defcendre  du  haut 
de  la  maifon  en  bas , en  paffant  le  long 
des  murs.  Quelques  perfonnes  qui  étoient 
appuyées  le  long  des  murs  , ou  qui  en 
étoient  auprès  , ont  refïenti  en  confé- 
quence  des  commotions  affez  vives.  Ces 
mêmes  effets  fe  remarquèrent  dans  les 
antichambres  & dans  l’efcalier , où , 
quoique  l’on  n’ait  d’ailleurs  apperçu  au- 
cune trace  de  feu,  des  Domeftiques  , 
appuyés  contre  les  murs  , éprouvèrent 
quelques  fecouffes. 

Ils  crurent  donc  que  le  courant  de  la 
matière  éleêlrique  ou  fulminante  étoit 
.entrée  par  les  goutières  de  l'ajlrier  ou 
de  la  terraffe  ; qu’il  avoit  pénétré  & 
parcouru  toute  la  maifon  ; que  la  plus 
grande  partie  en  étoit  fortie  par  le  puits  ^ 
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& que  tout  le  refte  s’étoit  filtré  du  haut  en 
bas  par  les  murs. 

Or , l’électricité  produit  des  phéno- 
mènes tout-à-fait  fejnblables.  Au  défaut 
d’une  peinture  dont  on  voudroit  recou- 
vrir une  dorure,  pour  imiter  plus  exacte- 
ment ces  fortes  de  phénomènes  , on  peut 
fe  contenter  de  coller  delfus  une  bande 
de  papier,  comme  le  DoCteur  Franklin 
le  pratiqua  en  collant  du  papier  fur  les 
filets  dorés  d’un  livre  , & il  obferva  que 
le  papier  fut  déchiré  d’un  bout  à l’autre, 
après  1 avoir  mis  dans  la  chaîne  de  com- 
munication d’un  grand  bocal  chargé  d’é- 
leètricité. 

Nous  faifons  cette  expérience  d’une 
manière  plus  fimple  encore.  Nous  col- 
lons entre  deux  bandes  de  papier  une 
petite  lame  de  papier  doré,  qui  excède 
de  part  ôc  d’autre  les  bandes  de  papier. 
Nous  plaçons  le  tout  dans  une  preffe. 
Nous  établifions  la  preffe  de  manière  que 
l’une  des  extrémités  de  la  lame  de  papier 
doré  touche  à la  garniture  extérieure 
d’un  grand  bocal  que  nous  chargeons 
d’éleèlricité.  Lorfqu’il  eft  complètement 
chargé  , nous  appliquons  l’un  des  bouts 
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de  1 excitateur  fur  l’autre  extrémité  de  îa 
lame  dorée  } Ôt  nous  excitons  la  déton- 
nation  du  bocal.  Alors  la  dorure  eft  em- 
portée , & l’une  des  bandes  & quelque- 
fois les  deux  bandes  de  papier  font  dé- 
chirées dans  toute  ou  dans  la  plus  grande 
partie  de  leur  longueur. 

Effets  de  (<>_9)  Si  le  tonnerre  refpecle  quelque- 

1 eletfl  ricité  j r • i • 1 -pi  -in  r \ 

analogues  à rois  la  vie  de  i homme , il  1 expole  a 
nerre  fur  le  des  acciaens  il  variés  & il  multipliés, 
SI  hu  qu’il  n’eh:  guère  poflible  d’en  faire  le 
dénombrement.  Combien  de  gens  , par 
exemple , ont  perdu  la  vue  à l’approche 
feule  de  l’éclair?  combien  font  demeurés 
paralytiques  par  l’attouchement  de  la 
madère  du  tonnerre  ? combien  en  eft-il 
mort  par  l’impreflion  de  ce  redoutable 
météore  ? L’éleétricité  produit  des  effets 
femblabies.  Une  commotion  trop  forte 
excite  un  engourdiffement  plus  ou  moins 
durable  dans  les  parties  animales  qui  y 
font  expofées  ; elle  produit  un  mouve- 
ment non-naturel  dans  les  parties  muf- 
culeufes  , d’où  réfulte  un  tremblement 
permanent , comme  M.  Dallbard  l’éprouva 
dans  les  dernières  années  de  fa  vie , à 
la  fuite  de  plufieurs  commotions  trop 
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fréquentes  ôc  trop  fortes.  Elle  produit 
des  échymofes  plus  ou  moins  fenfibles 
dans  les  parties  charnues  qu’elle  pénètre, 
comme  je  l’éprouvai  fur  moi-même  par 
la  décharge  inopinée  de  trois  bocaux , 
qui  fe  porta  fur  la  partie  fupérieure  de 
l’un  de  mes  bras.  Audi  terrible  que  la 
foudre  , elle  détruit  le  principe  de  la 
vie  , & elle  tue  les  animaux  qu’on  expofe 
convenablement  à fon  aêtion. 

Faites  paffer  la  décharge  d’une  batte- 
rie ou  d’un  très-grand  bocal  de  la  tête 
à la  poitrine  d’un  animal  , & il  refera 
fur  la  place  , ou  il  en  fera  plus  ou  moins 
maltraité  , s’il  réfifte  à une  explofion  de 
cette  efpèce.  Un  pigeon,  dit  M.  Fran- 
klin , que  nous  avions  renvevfé  comme 
mort  par  le  choc  éleêtrique , recouvrant 
la  vie  , languit  quelques  jours  dans  la 
baffe  -cour  , ne  mangea  rien  , quoiqu’on 
lui  eût  jetté  des  miettes  de  pain  ; il 
s’affoiblit  & il  mourut.  Nous  ne  fîmes 
pas  attention  qu’il  avoit  été  privé  de 
la  vue  : mais  enfuite  un  poulet  renverfé 
pareillement  comme  mort , ayant  été 
xappellé  à la  vie  en  foufflant  à pîufieurs 
reprifes  dans  fes  poumons , alla  donner 
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de  la  tête  contre  la  muraille  , lorfqu  on 
l’eut  pofé  fur  le  plancher.  Nous  l’exa- 
minâmes , & nous  trouvâmes  qu’il  étoit 
aveugle.  De-là  nous  conclûmes  que  le 
pigeon  dont  nous  venons  de  parler  avoit 
été  aveuglé  par  le  choc. 

Le  fuccès  de  ces  fortes  d’expériences 
exige  qu’on  rafe  le  poil , ou  qu’on  arra- 
che  les  plumes  de  deïïus  la  tête  & de 
deffus  la  poitrine  des  animaux  fur  lef- 
quels  on  opère  , pour  que  la  charge  d’é- 
leêlricité pénètre  de  la  tête  à la  poitrine» 
Efos  de  (IO°)  Le  feu  éledrique  fortement  ac- 
réieûcidté  cumulé  n’eft  pas  moins  nuifible  à l’éco- 
piie végétale.  végétale  qu’à  l’économie  animale. 

Nous  en  trouvons  une  preuve  dans  une 
fuite  d’expériences  très-curieufes  que  le 
célèbre  Nairne  fit  en  préfencede  plusieurs 
Membres  de  la  Société  Royale , & dont 
voici  les  principaux  réfultats. 

Il  déchargea  une  forte  batterie  à tra- 
vers la  branche  d’un  Bafame  , & fi  le  mo- 
ment d’après  l’explofion , il  ne  s’apper- 
çut  d’aucune  altération  dans  cette  plante, 
elle  devint  très-fenfible  dix  à quinze  mi- 
nutes après.  La  partie  fupérieure  de  la 
plante  commença  à languir  ; elle  fe  pen- 
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cha  & elle  s’inclina  progressivement  juf- 
qu’à  terre  , & dans  l’efpace  de  deux  ou 
trois  jours , elle  fe  trouva  entièrement 
defféchée,  quoiqu’une  autre  partie  de  la 
même  plante,  qui  n’avoit  point  été  tou- 
chée du  feu  électrique,  continuât  à être 
très-vigoureufe.  Il  répéta  la  même  ex- 
périence plufieurs  fois  de  fuite  fur  des 
plantes  de  même  efpèce  , &;  le  fuccès 
en  fut  toujours  le  même. 

Confidérant  pendant  l’été , que  plu- 
fieurs arbres  étoient  dépouillés  de  leurs 
feuilles  fur  certaines  branches  , tandis 
que  d’autres  branches  étoient  garnies  de 
feuilles  très  - vertes  , il  imagina  de  dé- 
charger fa  batterie  fur  une  branche  de 
Frélillon  , fans  que  la  branche  parut  d’a- 
bord affectée  de  cette  commotion.  Trois 
femaines  après  ou  environ,  les  feuilles 
de  cette  branche  commencèrent  à fécher 
& à tomber  , & dans  l’efpace  d’un  mois 
cette  branche  fe  trouva  parfaitement  fem- 
blable  à celles  qu’il  avoit  obfervées  dans 
la  campagne  , tandis  que  le  refte  de 
1 arbre  confervoit  fa  vigueur. 

M.  Banks  & plufieurs  autres  célèbres 
Académiciens  de  la  Société  , voulant 
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vérifier  plus  particulièrement  ces  faits  ; 
firent  porter  chez  M.  Nairne  plufieurs 
plantes  vigoureufes  en  fleur, une  Bafame fe- 
melle, la  Merveille  du  Pérou,  un  Géranium 
d’Afrique,  un  Laurier , un  Myrtke,  ôcc.  Ces 
plantes  furent  difpofées  de  manière  qu’une 
partie  feulement  fè  trouvoit  renfermée 
dans  la  chaîne  de  communication  des 
deux  furfaces  de  la  batterie  éle&rique, 
ôc  la  décharge  ayant  été  faite  , on  obferva 
que  toutes  ces  plantes  en  furent  plus 
ou  moins  affrétées.  Plus  elles  étoient 
fuccuîentes  Ôc  plus  elles  languifïoient 
promptement.  La  branche  de  Bafame 
très-droite  avant  l’explofion,  pencha  fen- 
fiblement  quelques  minutes  après , Ôc 
mourut  le  lendemain  ; tandis  que  les 
autres  tiges  de  la  même  plante  , qui 
n’avoient  point  été  comprifes  dans  la 
chaîne  , confervèrent  leur  fraîcheur  ôc 
leurs  feuilles  ; ce  qui  prouve  que  fim- 
preffion  électrique  rxe  fut  que  partielle 
ôc  locale. 

La  Merveille  du  Pérou  & le  Géra- 
nium furent  dépouillés  de  leurs  feuilles 
dès  le  lendemain , mais  feulement  dans 
la  -branche  qui  avoir  éprouvé  la  com- 
motion. La 
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La’fleur  Cardinal , beaucoup  moins  fuc- 
culente  que  les  autres  , fut  plus  long* 
tems  à donner  des  lignes  de  l’incom- 
modité quelle  avoir  foufferte  ; mais  elle 
en  donna  d’aulïi  réels. 

La  branche  de  Laurier  fut  encore 
plus  long-tems.  Elle  fe  conferva  en  boa 
état  pendant  près  de  quinze  jours;  mais 
à cette  époque  les  feuilles  changèrent 
de  couleur , tombèrent,  & la  branche 
mourut , tandis  que  le  tronc  & les  au^, 
très  branches  ne  parurent  aucunement 
affedés. 

Le  Myrthe  fut  encore  plus  long-tems 
que  le  Laurier , &■  ne  donna  des  fignes 
de  fon  affection  quaprès  un  mois  ; mais 
il  fubit  le  même  fort  que  les  précédons.1 
D'où  il  fuit  que  Féledricité  , ainfi  que 
le  tonnerre,  nuit  à l’économie  végétale, 
<k  détruit  dans  les  plantes  qui  en  font 
fortement  affectées , le  principe  de  la 
(végétation. 

Il  fuit  donc , & de  ces  obfervations , 
& des  expériences  que  nous  avons 
rapportées  précédemment , que  Féledri- 
cité  produit  en  petit,  entre  nos  mains, 
ïous  les  effets  que  le  tonnerre  produit 
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en  grand  dans  l’atmofphère.  Refie* *  à dé- 
montrer maintenant  que  la  matière  elle3 
même  du  tonnerre  produit  tous  les  phé- 
nomènes électriques  que  nous  produirons 
avec  nos  appareils , ôc  c’eft  le  fujet  de 
l’Article  fuivant. 


Article  second. 

De  la  Matière  du  Tonnerre  appliquée  aux 

Phénomènes  Eleftriques. 

• \ 

(10 1)  S’il  falloir,  comme  le  dit  très- 
bien  Horace , avoir  le  cœur  entouré  d’un 
triple  acier , pour  ofer  la  première  fois 
confier  fa  vie  au  hafard  des  flots  ; il 
ne  falloit  être  ni  moins  brave  , ni  moins 
hardi  pour  ofer  fe  propofer  d’enchaîner 
la  matière  du  tonnerre  dans  un  conduc- 
teur, Ôc  fe  fervir  de  cette  matière  pour 
tenter  des  expériences  électriques.  Si 
l’exécution  de  cette  glorieufe  entreprife 
ne  fut  point  réfervée  au  DoCteur  Franklin, 
ce  fut  lui  qui  eut  la  gloire  de  l’imaginer 
& de  la  propofer  de  manière  à raflurer 
celui  qui  youdroit  l’exécuter , fur  le 
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danger  qu  elle  ne  pouvoit  manquer  d’inf- 
pirer.  Pour  décider , dit-il  dans  une 
Lettre  qu'il  écrivoit  en  1750,  fi  les  nua- 
ges qui  contiennent  la  foudre  font  élec- 
trifés  ou  non , ,je  propofe  une  expérience 
à tenter  en  teins  & lieu  convenables.  Sur 
le  fommet  d’une  haute  tour  ou  d’un  clo- 
cher , placez  une  efpèce  de  guérite  de 
fentinelle , femblable  à celle  qu’on  remar- 
que (pl.  S , fig.  4 ) , alfez  grande  pour 
contenir  un  homme  & un  tabouret  élec- 
trique. Du  milieu  du  tabouret  élevez 
une  barre  de  fer,  qui  paffe  en  fe  courbant 
hors  de  la  porte  , & fe  relève  alors  per- 
pendiculairement de  bas  en  haut  à vingt 
ou  trente  pieds  de  hauteur  , & fe  ter- 
mine en  une  pointe  fort  aiguë.  Si  le 
tabouret  eft  tenu  propre  & fec  , un 
homme  qui  y fera  placé  , lorfque  les 
nuages  électrifés  paieront  un  peu  bas  , 
pourra  être  éle&rifé  & donner  des  étin- 
celles , la  verge  de  fer  lui  attirant  le  feu 
du  nuage  en  forme  de  conduéleur.  S’il 
pouvoit  y avoir  quelque  danger  à crain- 
dre pour  l’homme  (quoique  je  fois  per- 
fuadé  qu’il  n’y  en  a aucun),  ajoute  M. 
Franklin , qu’il  fe  place  fur  le  plancher 
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de  îa  guérite , &c  que  de  tems  en  teins 
il  approche  de  la  barre  le  crochet  d’un 
fil  d archal , qui  foit  attaché  par  un 
bout  au  plomb  de  la  couverture , & qui 
ait  un  manche  de  cire  d’Efpagne,  par 
où  il  le  tienne.  Avec  cet  appareil , fi 
la  .verge  eft  éleftrifée  , les  étincelles  paf- 
v feront  de  cette  verge  au  fil  d’archal  & 
ne  toucheront  point  l’homme. 

D’étaii  de  (102)  Ce  que  M.  Franklin  n’a  voit 
de  m.  Dali-  fait  que  propofer , M.  Dalibard  fe  char- 
U- Ville.  gea  de  lexecuter,  ôt  le  fuccès  qui  cou- 

ronna fes  travaux  fera  à jamais  mémo- 
rable dans  les  fades  de  1 eleêlricité.  Laif- 
fons  à ce  célèbre  Phyficien  la  gloire  de 
publier  lui-même  le  détail  de  cette  im- 
portante expérience, 

i °.  J’ai  fait  faire , dit-il  dans  un  Mé- 
moire qu’il  lut  à l’Académie  des  Sciences 
le  i 3^  Mai  175-2  , à Marly-la-Ville , fi- 
tuée  à fix  lieues  de  Paris  , dans  une  belle 
plaine  , dont  le  fol  eft  fort  élevé , une 
verge  de  fer  ronde  , d’environ  un  pouce 
de  diamètre,  longue  de  quarante  pieds 
& fort  pointue  par  fon  extrémité  fupé- 
rieure.  Pour  lui  ménager  une  pointe 
plus  fine  ^ je  l’ai  fait  armer  d’acier  trern- 
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p?  , enfuite  brunir , au  défaut  de  dorure  ; 
pour  la  préferver  de  la  rouille.  Outre 
cela  * cette  verge  de  fer  étoit  courbée 
vers  fon  extrémité  inférieure  de  deux 
coudes  à angles  aigus , quoiqu’arrondis. 
Le  premier  coude  étoit  éloigné  de  deux 
pieds  du  bout  inférieur , Sc  le  fécond  en 
fens  contraire , à trois  pieds  du  premier. 

20.  J’ai  fait  planter  dans  un  jardin 
trois  groffes  perches  de  vingt-huit  à vingt- 
neuf  pieds  , difpofées  en  triangle  , ôc 
éloignées  les  unes  des  autres  à environ 
huit  pieds  ; deux  de  ces  perches  contre 
les  murs  t & la  troifième  au  dedans  du 
jardin.  Pour  les  affermir  toutes  enfemble  9 
on  a élevé  fur  chacune  des  entretoifes 
à vingt  pieds  de  hauteur  ; ôc  comme  le 
grand  vent  agitoit  encore  cette  efpèce 
d’édifice,  on  a attaché  au  haut  de  chaque 
perche  de  longs  cordages  , qui  tenoient 
lieu  d’aubans,  répondant  par  le  bas  à de 
bons  piquets  enfoncés  en  terre  à plus 
de  vingt  pieds  des  perches. 

30.  J’ai  fait  conftruire  entre  les  deux 
perches  voifines  du  mur  , ôc  adoffer 
contre  ce  mur  une  petite  guérite  de 
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bois  capable  de  contenir  un  homme  &c 
une  table. 

4°*  J’ai  fait  placer  au  milieu  de  la 
guérite  une  petite  table  d’environ  un 
pied  de  hauteur  , & fur  cette  table  j’ai 
fait  drelfer  & affermir  un  tabouret  élec- 
trique. ' Ce  tabouret  n’eft  autre  chofe 
qu’une  petite  planche  quarrée , portée 
fur  trois  bouteilles  à vin  , pour  fuppléer 
au  défaut  d’un  gâteau  de  réfine  qui  me 
manquoit. 

f°.  Tout  étant  ainfi  préparé  , j’ai 
fait  eîever  perpendiculairement  la  verçe 
de  fér  au  milieu  de  trois  perches,  ôc 
je  l’ai  affermie  en  l’attachant  à chacune 
de  ces  perches  avec  des  cordons  de 
foie,  par  deux  endroits  feulement.  Le 
bout  inférieur  de  cette  verge  étoit  foli- 
dement  appuyé  fur  le  tabouret  électri- 
que , ou  j’ai  fait  creufer  un  trou  propre 
à le  recevoir. 

6°.  Comme  il  étoit  important  de  ga- 
rantir de  la  pluie  le  tabouret  & les  cor- 
dons de  foie  , j’ai  pris  les  précautions 
néceffaires  à cet  effet.  J’ai  mis  mon  ta- 
bouret fous  la  guérite,  & j’ai  fait  couder 
ma  verge  de  fer  à angles  aigus  , afin 
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que  Veau  , qui  pourvoit  couler  le  long 
de  cette  verge,  ne  pût  arriver  fur  fou 
tabouret.  C’eft  aufli  dans  le  même  def- 
fein  que  ) ai  fait  clouer  vers  le  haut  ôc 
au  milieu  de  mes  perches  , a trois  pou- 
ces au-defius  des  cordons  de  foie  , des 
efpèces  de  boîtes  formées  de  trois  petites 
planches  d’environ  quinze  pouces  de 
long,  qui  couvrent  pardeffus  & par  les  • 
cotés  une  pareille  longueur  de  cordons 
de  foie  , fans  les  toucher. 

Il  s’agilfoit  de  faire,  dans  le  tems  de 
forage , deux  obfervations  fur  cette 
barre  ainfi  difpofée.  L une  etoit  de  re- 
marquer à fa  pointe  une  aigrette  lumi- 
neufe,  ou  au  moins  un  point  lumineux  j 
femblabie  à celui  qu’on  remarque  à l’ex- 
trémité d une  pointe  plongée  dans  la 
fphère  d’adivité  d’un  condudeur  élec- 
trifé  l’autre  étoit  de  tirer  des  étincelles 
de  cette  barre. 

Le  premier  de  ces  deux  phénomènes 
fut  connu  de  tout  tems.  On  fait  qu  en 
certains  orages  les  pointes  de  fer  éle- 
vées dans  i’atmofphère  brillent  dune 
lumière  plus  ou  moins  vive.  Tous  les 
Marins  font  mention  de  ce  phénomène 

D d 4 
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qu’ils  appellent  feu  Saint-Elme  , & qui  fé 
fait  remarquer  aux  extrémite's  des  mâts 
& des  vergues  de  leurs  bâtimens.  Cêfar 
fait  mention  d’un  fait  femblable  dans  fes 
Commentaires.  Il  rapporte  que  pendant 
la  guerre  . d’Afrique  , après  un  orage 
affreux  ! qui  furvint  pendant  la  nuit , & 
qui  mit  en  grand  danger  toute  l’armée 
Romaine  , la  pointe  des  dards  de  la  cin- 
quième légion  brilla  d une  lumière  fpon- 
tanee  : Quintœ  legionis  pïlorum  cacumina, 
fnâ  fponte  arferunt . 

Il  n étoit  donc  plus  intéreffant  pour 
M , Dalibard  que  de  s’affurer  du  fécond 
phenomene  ; ôt  afin  de  fe  garantir  des 
piquures  des  étincelles.,  continue-t-il  y 
j’avois  attaché  le  tenon  d’un  fil  d’archal 
au  cordon  d’une  longue  phiole  pour  lui 
fervir  de  manche  ; c’eft-à-dire  , que  Ms 
Dalibard  avoir  fait  un  excitateur  de  mé- 
tal auquel  il  avoit  mis  un  manche  de 
verre  pour  ifoler  la  perfonne  qui  devoit 
tirer  les  étincelles. 

Le  Mercredi  io  Mai  17;  2,  entre 
deux  êt  trois  heures  après  midi , le 
nommé  Coiffer , ancien  Dragon  , que 
J avo.is  chargé  de  faire  les  obfervations 
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en  mon  abfence,  ayant  entendu  un  coup 
de  tonnerre  allez  fort,  vole  à Ja  machine, 
prend  la  phiole  avec  le  fil  d’archal , 
préfente  le  tenon  du  fil  de  fer  à la  verge, 
en  voit  fortir  une  petite  étincelle  bril- 
lante , & en  entend  le  pétillement  ; il 
tire  une  fécondé  étincelle  plus  forte  que 
la  première  , & avec  plus  de  bruit  : il 
appelle  fes  voifins  , & envoie  chercher 
M.  le  Prieur.  Celui-ci  accourt  de  toutes 
fes  forces.  Les  Paroifîiens , voyant  la 
précipitation  de  leur  Curé , s’imaginent 
que  le  pauvre  Coiffer  a été  tué  d’un  coup 
de  tonnerre.  L’alarme  fe  répand  dans  le 
.Village.  La  grêle  quifurvient  n’empêche 
point  le  troupeau  de  fuivre  fon  Pafteur. 
Cet  honnête  Eccléfiaflique , arrivé  près 
de  la  machine,  & voyant  qu’il  n’y  avoit 
point  de  danger , met  lui-même  la  main 
à l’œuvre , & tire  de  fortes  étincelles.  La 
nuée  d’erage  & de  grêle  ne  fut  pas  plus 
d’un  quart-d’heure  à palier  au  zénith  de 
notre  machine  , & l’on  n’entendit  que  ce 
feul  coup  de  tonnerre.  Si-tôt  que  le 
nuage  fut  paffé , & qu’on  ne  tira  plus 
d’étincelles  de  la  verge  de  fer , M,  le 
Prieur  fît  partir  de  Mari  y le  fleur  Coiff  er 
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lai-même  * pour  m’apporter  la  lettre 
fuivante  qu’il  m’écrivit  à la  hâte. 

Cette  lettre  n’apprenant  prefque  rien 
au-dela  du  récit  de  M.  Dalibard  * nous 
ne  croyons  pas  devoir  l’inférer  ici  toute 
entière.  Nous  nous  bornerons  à l’obfer- 
vation  que  voici. 

J’étois  fi  occupé  , dit  M.  le  Prieur*' 
dans  le  moment  de  l'expérience , de  ce 
que  je  voyois * qu’ayant  été  frappé  au 
b ras  un  peu  amdelfous  du  coude  , je  ne 
puis  dire  fi  c’eft  en  touchant  au  fi!  d’ar- 
chai  3 ou  a la  tringle  : je  ne  me  fuis  pas 
plaint  du  mal  que  m’avoit  fait  le  coup 
dans  le  moment  que  je  l’ai  reçu  ; mais 
comme  la  douleur  continuoit  * j’ai  dé- 
couvert mon  bras  en  préfence  de  Coiffier  9 
& nous  avons  apperçu  une  meurtriffure 
tournant  autour  du  bras*  femblable  à 
celle  que  feroit  un  coup  de  fil  d’archal* 
fi  j’en  avois  été  frappé  à nud.  En  reve- 
nant de,  chez  Coiffier * j’ai  rencontré  M. 
le  Vicaire  * M.  de  Milly  & le  Maître 
d Ecole*  à qui  j’ai  rapporté  ce  qui  venoit 
d arriver.  Ils  fe  font  plaints  tous  les  trois 
qu  ils  fentoient  une  odeur  de  foufre  * 
qui  les  rrappoit  davantage  à mefure  qu’ils 
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s’approchoient  de  moi.  J ai  porte  chez 
moi  la  même  odeur  , & mes  Domefti- 
ques  sen  font  apperçus  fans  que  je  ieur 

aie  rien  dit. 

(103)  Cette  expérience  > qui  n’étoit  Semblable 
point  encore  auiïi  frappante  quelle  le  tentées  pa 
devint  par  la  fuite  , ne  put  manquer  de  ficiens. 
faire  alors  la  plus  grande  fenfation  ; & 
il  nétoit  plus  douteux  que  la  matière  du 
tonnerre  raflemblée  dans  un  conducteur 
qu’on  lui  préfentoit  , produifoit  un  vé- 
ritable phénomène  éleftrique,  qui  fe  ma- 
nifeftoit  par  des  étincelles , de  meme  que 
celle  que  nous  raffemblons  & que  nous 
accumulons  dans  les  conducteurs  de  nos 
appareils  électriques.  M.  Delor  y De- 
monftrateur  de  Phyfique  de  l’Univerfité, 
éleva  dans  fon  jardin  à l’Eftrapade  ? où 
il  demeuroit  alors  , une  barre  de  fer  de 
quatre-vingt-dix-neuf  pieds  de  longueur  ; 

& dès  le  1 8 Mai  de  la  même  année  , 
il  eut  la  Satisfaction  d en  obtenir  de  Sem- 
blables effets.  M.  le  Marinier  en  fit  élever 
- une  Semblable  à Saint  - Germain  - en- 
Laye , où  il  pratiquent  alors  la  Méde- 
cine. Le  Père  Berthier , de  l’Oratoire  > 
en  établit  une  pareille  dans  la  maifon 


I 


v ^28  DE  LA  MATIÈRE 

des  RR.  PP.  de  l’Oratoire  de  Montmo? 
rency.^  Ces  deux  derniers  Phyficiens  fu- 
rent, à la  vérité , un  peu  maltraités  des 
étincelles  qu  ils  en  tirèrent  imprudent 

roenfd  ma*s  ne  k étirent  point  d’une 
manière  aufîi  fâcheufe  que  le  célèbre 
Ricmann  le  fut  à Saint-Pétersbourg  , le 
6 Août  175-3.  Il  futrenverfé  & tué  fur- 
le- champ , par  une  étinfele  foudroyante 
qui  partit  de  fon  appareil. 

La  mort  de  ce  célèbre  Phyficien  Ht 
beaucoup  de  bruit  dans  le  tems  parmi 
les  Phyficiens  éledrifans.  Il  y eut  une 
quantité  de  variantes  fur  les  circonftances 
de  cet  accident  : nous  croyons  donc 
obliger  nos  Lecteurs  f en  leur  donnant 
le  detail  le  pius  exaèt  ôc  le  plus  cir- 
conftancié  fur  un  phénomène  qui  doit 
nccelfairement  intérelfer  tous  ceux  qui 
voudroient  fe  livrer  à de  femblables 
recherches.  Le  voici  tel  qu’il  fut  envoyé 
alors  à la  Société  Royale  de  Londres , 

& il  ma  été  confirmé  depuis  par  un  Ama- 
teur des  plus  difiingués  , qui  fut  prefque 
témoin  de  ce  fâcheux  évènement,  par 
M.  le  Comte  de  Strogonojf, 
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M.  Ricmam , pourvu  dune  barre  élec- 
trique qui  apportoit  l’éledricité  des  nuages  ^ 
dans  une  des  pièces  de  la  maifon  fur  la- 
quelle cette  barre  étoit  établie.,  fe  fervoit 
d’un  inûrument  qu’il  délignoit  fous  le 
•nom  de  gnomon  élettrique , pour  mefurer 
la  force  de  l’éledricité  , ou  de  la  matière 
foudroyante  accumulée  dans  fa  barre. 

Ce  gnomon  étoit  fait  d’une  baguette 
de  métal  y qui  aboutifloit  à un  petit  vafe 
de  verre  , dans  lequel  il  mettoit  , fans 
qu'on  puilfe  en  deviner  la  raifon , un 
peu  de  limaille  de  cuivre.  Au  haut  de 
cette  baguette  étoit  attaché  un  fil  qui 
pendoit  le  long  de  la  baguette  quand 
elle  n’étoit  point  éledrifée  ; mais  dès 
qu’elle  l’étoit  , il  s’en  éloignoit  à une 
certaine  diftance^  &formoit  conféquem- 
ment  un  angle  à l’endroit  où  il  étoit 
attaché.  Pour  mefurer  cet  angle , il 
avoit  un  quart  de  cercle  , attaché  au 
bout  de  la  baguette  de  fer. 

Il  étoit  occupé  à obferver  l’effet  de 
l’éledricité  des  nuages  fur  ce  gnomon , 
& par  conféquent  il  étoit  debout,  la  tête 
penchée  deflùs.  Il  étoit  accompagné  de 
M.  Solokow  y fon  Graveur , afin  de  lui 
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faire  obferver  les  phénomènes  , & de  le 
mettre  dans  le  cas  de  les  mieux  repré- 
fenter  dans  des  gravures  qu’il  vouloit 
. faire  faire.  Cet  Artifte  , placé  à côté 
de  lui,  apperçut  tout- à-coup  un  globe 
de  feu  bleu  , gros  , à ce  qu’il  dit  3 
comme  le  poing  , s’élancer  de  la  ba- 
guette du  gnomon  vers  la  tête  du  Pro- 
feiïeur , qui  n’étoit  alors  éloigné  que 
d’un  pied  ou  environ  de  cette  baguette. 
Là  vapeur  qui  s’éleva  au  même  mo- 
ment , l’affecla  11  fort , qu’elle  le  ren- 
verfa  , le  priva  de  fes  fens  , & l’empêcha 
d’examiner  plus  particulièrement  les  effets 
de  ce  redoutable  météore.  Il  ne  te  rap- 
pella  pas  même  enfuite  avoir  entendu  le 
bruit  de  l’explofion. 

Un  fil  de  fer  qui  tranfmettoit  l’élec- 
tricité à la  baguette  futdivifé  en  pièces  , 
& les  morceaux  en  furent  difperfés  fur 
les  habits  de  M.  SoloÆôw . La  moitié  du 
vafe  de  verre  dans  lequel  étoit  la'  ba- 
guette du  gnomon  - fut  brifée  , & la  li- 
maille de  métal  difperfée  dans  toute  la 
chambre. 

En  examinant  enfuite  les  effets  du 
tonnerre  dans  cette  chambre  ; on  trouva 
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le  chambranle  de  la  porte  tout  fendu  , 
& la  porte  brifée  & jettée  dans  la 
chambre.  Quelque  tentative  qu’on  fît 
pour  rappeller  à la  vie  le  malheureux 
Martyr  de  l’éledricité  , il  ne  donna  au- 
cun ligne  de  vie.  On  apperçut  fur  fon 
front  une  tache  rouge , dont  il  fuinta 
quelques  gouttes  de  fang  à travers  les 
pores  fans  déchirer  la  peau.  Le  foulier 
du  pied  gauche  fe  trouva  brûlé  & percé 
à jour;  & en  découvrant  le  pied  en  cet 
endroit , on  y trouva  une  marque  bleue: 
d’où  l’on  conclut  que  la  foudre  étoit 
entrée  par  la  tête  & fortie  par  le  pied. 

Il  y avoit  fur  le  corps  ? particuliè- 
rement du  côté  gauche  , plulieurs  taches 
rouges  & bleues  , qui  reffembloient  à du 
cuir  retiré , pour  avoir  été  grillé.  On 
apperçut  dans  la  fuite  beaucoup  plus  de 
ces  taches  fur  le  corps , & principa- 
lement fur  le  dos.  Celle  qui  étoit  au 
front  devint  d’un  rouge  brun  ; mais  les 
cheveux  ne  furent  point  grillés  , quoique 
la  tache  atteignît  jufques-là.  A l’endroit 
où  le  foulier  étoit  découfu  , le  bas  fe 
trouva  très-entier,  ainfi  que  tout  le  jufte- 
au-corps;  le  devant  delà  vefte  feulement 
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fe  trouva  un  peu  grillé , à l’endroit  où  il 
fe  joint  avec  le  derrière:  mais  il  parut 
fur  le  dos  de  1 habit  de  7VX.  SoloÆow  de 
longues  raies  étroites , comme  fi  des  fils 
de  fer  rouges  eufTerit  grillé  le  poil  de 
l’étoffe. 

Le  lendemain  , on  fit  l’ouverture  du 
corps  5 on  trouva  le  crâne  entier  > n’ayant 
ni  fentes , ni  ouvertures  en  travers  ; le 
cerveau  aulïi  fain  qu’il  étoit  poffible  de 
1 etre  : mais  les  membranes  intercartila- 
gineufes  de  la  trachée-artère  étoient 
conndérablement  attendries , cédoient  & 
fe  déchiroient  avec  facilité.  Il  s’y  trouva 
un  peu  de  fang  extra  vafié,  ainfi  que  dans 
les  cavités  au  - deflfous  des  poumons. 
Celles  de  la  poitrine  étoient  tout-à-fait 
faines;  mais  celles  qui  avoifinent  le  dos 
etoient  d un  noir  brunâtre  & remplies  de 
fang.  Les  entrailles  , en  général  > ne- 
l'oient  point  endommagées  ; mais  le  go- 
fier^  les  glandes  & les  inteflins  grêles 
etoient  enflammés  , & les  taches  de 
couleur  de  cuir  grillé  ne  pénétroient 
point  au- delà  de  la  peau.  Le  lendemain 
de  1 ouverture  , deux  fois  vingt-quatre 
heures  après  la  cataftrophe  ; le  corps  fe 

trouva 
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trouva  fi  corrompu  qu’on  eut  de  la  peine 
à le  mettre  dans  le  cercueil.  Telles  font 
en  peu  de  mots  les  circonftances  qui 
accompagnèrent  le  fâcheux  accident  qui 
priva  la  Phyfique  d’un  de  fes  plus  habiles 
Profeffeurs. 

Cet  accident  eft  le  feul  de  cette  efpèce 
qui  foit  arrivé,  par  l’inattention  du  Pro- 
felfeur  qui  fe  tint  imprudemment  dans  la 
fphère  d’adivité  de  fon  appareil  ; car 
on  peut  afiurer  qu’en  conftruifant  ces 
fortes  d’appareils  avec  foin,  & en  leur 
ajoutant  une  décharge  qui  diminue  l’é- 
tendue de  leur  fphère  d’adivité  , & fe 
tenant  conftamment  à une  diftance  plus 
éloignée  que  n’eft  la  décharge , & en 
excitant  les  étincelles-avec  un  excitateur 
à manche  de  cryftal  , ou  armé  d’une 
chaîne  qui  communique  avec  la  terre 
humide , on  peut  impunément  tenter 
toutes  fortes  d’expériences. 

La  décharge  confifte  à faire  pendre  de 
3a  barre  ifolée  , ou  du  condudeur  au- 
quel on  peut  la  faire  communiquer , 6c 
qui  reçoit  l’éledricité  des  nuages  , 
une  chaîne  terminée  par  une  petite  boule 
de  métal  qui  ne  foit  éloignée  que  de 
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douze  à quinze  pouces  du  plancher  5 ou 
mieux  d’un  morceau  de  fer  implanté  pro- 
fondément en  terre  9 & qui  communique 
de  quelque  manière  que  ce  foit  avec  la 
terre  humide.  D ou  il  fuit  y qu  on  pourra 
toujours  fe  tenir  impunément  à la  dif- 
tanee  de  feize  à dix-huit  pouces  de 
1 appareil.  Audi  voyons-nous  que  ceux 
qui  ont  pris  de  femblables  précautions 
n’ont  point  eu  à fe  plaindre  des  funeftes 
effets  du  tonnerre  ; ôt  cependant  ces 
fortes  d appareils  fe  font  fingulièrement 
multipliés  dans  le  tems. 

(104)  Outre  ceux  de  MM.  Dali- 
bardy  Delor , Lemonnier  & le  P.  Berthiery 
dont  nous  venons  de  faire  mention  (103), 
nous  favons  que  plufieurs  autres  célèbres 
Phyficiens  en  ont  conftruit  de  femblables 
ou  d’équivalens , parmi  lefquels  nous 
diftinguerons  ceux  de  M M.  Canton  , 
Wilfon,  Bevis.  Tous  > occupés  d’un  objet 
d’autant  plus  intéreffant  qu’il  étoit  nou- 
veau , nous  ont  laiffé  une  multitude 
d obfervations  dans  le  détail  defquelles 
nous  ne  pouvons  nous  permettre  de  def- 
cendre,  mais  qu’on  lira  avec  plaifir  dans 
les  Ouvrages  de  ces  célèbres  Phyficiens y 
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ou  dans  les  TranfaÜ'ions  P kilo f optiques  de 
Londres.  Parmi  ces  fortes  d’obfervations,  obfctvatîonif 
il  en  eft  quelques-unes  néanmoins  qui“t“appj^ 
méritent  de  trouver  ici  leur  place  , de  cc  &enre* 
& qu’on  nous  faura  gré  de  communiquer 
à nos  Lecteurs.  Celles  de  M.*  le  Monnier 
méritent  fur -tout  cette  préférence.  Elles 
nous  apprennent  qu’il  n’eft  pas  néceffaire 
de  donner  une  très-grande  élévation  à 
une  barre  de  fer.  pour  quelle  foit  élec- 
trifiée par  un  nuage  orageux.  Il  obferve 
en  effet,  qu’un  porte-voix,  fufpendu  fur 
de  la  foie  , à cinq  ou  fix  pieds  de  terre, 
donnoit  des  fignes  très-manifeftes  d’élec- 
tricitè.  Il  obferve  encore  , qu’un  homme 
ifolé  fur  un  gâteau  de  réfine , & tenant 
à fa  main  une  baguette  de  bois  d’envi- 
ron dix-huit  pieds  de  longueur,  fur  la- 
quelle étoit  tortillé  un  fil  de  fer  , etoit  fi 
bien  éleclrifé  , quand  il  tonnoit , qu’on 
tiroit  de  fon  corps  des  étincelles  fort 
vives,  & qu’un  autre  homme  , pareille- 
ment ifolé  dans  un  jardin  , & tenant 
feulement  une  de  fes  mains  en  1 air , 
attiroit  avec  fon  autre  main  de  la  fciure 
de  bois  qu’on  lui  préfcntoir. 

Ce  célèbre  Phyficien  obferve  outre 

E e 2 
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cela  9 que  1 électricité  diminuoit  conti- 
nuellement quand  il  furvenoit  de  la 
pluie  , quoique  le  tonnerre  fût  encore 
très-fort  9 & que  l’ifoloir  ne  fût  point 
mouillé.  Il  trouva  cependant  enfuite  que 
ce  fait  n’étoit  point  confiant. 

M.  V errati  , qui  s’étoit  procuré  un 
femblable  appareil  élevé  fur  l’obferva- 
toire  de  Bologne  , remarque  qu’il  n’en 
avoit  jamais  tiré  d’étincelles  qu’il  n’eût 
tombé  de  la  pluie  auparavant.  D’où  il 
fuit  , que  ces  phénomènes  dépendent 
d’une  multitude  de  circonflances  qu’il 
n eft  pas  poflible  de  prévoir  , ôc  même 
d’affigner  d’après  les  obfervations  qu’on 
a faites  jufqu’à  préfent. 

(ioj)  S il  n’ell  pas  nécelfaire  qu’une 
barre  de  fer  foit  confidérablement  élevée 
dans  l’atmofphère  pour  seleêtrifer  au 
paffage  d’un  nuage  orageux  , on  conçoit 
facilement  qu’elle  fera  d’autant  mieux 
difpofée  à cet  effet  quelle  fera  plus 
élevée  , puisqu’elle  fera  alors  plus  pro- 
fondément plongée  dans  la  fphère  d’ac- 
tivité du  nuage  orageux,  & quelle  fera 
incomparablement  plus  propre  à foutirer 
1 cledricité  d’un  nuage  très-élevé.  On 
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doit  donc  préférer,  pour  ces  fortes  d’ob- 
fervations,  des  verges  beaucoup  plus  lon- 
gues & plus  élevées  au-deffus  du  comble 
des  édifices,  & on  ne  peut  trop  applaudir 
au  génie  de  ceux  qui  ont  imaginé  d’autres 
moyens  plus  propres  encore  à aller  affron- 
ter la  foudre  jufque  dans  fesmagafins  les 
plus  élevés. 

St  M.  de  Romas , AfTeffeur  au  Préfidiaî 
de  Nerac  , fut  véritablement  le  premier 
à imaginer  une  pratique  aufïi  ingénieufe  5 
l’imagination  de  M.  Franklin  ne  fut  pas 
plus  lente  ; & aune  difiance  énorme  l’un 
de  l’autre  , & fans  être  à portée  de  fe 
communiquer  leurs  idées,  ils  s’arrêtèrent 
tous  les  deux  au  même  moyen  : mais  M. 
de  F^omas  eut  la  gloire  de  lancer  le  pre- 
mier dans  les  airs  un  cerf-volant  muni 
d’une  pointe  très-aiguë  , & d’aller  cher- 
cher la  foudre  jufque  dans  la  partie  la  ' 
plus  élevée  de  l’atmofphère.  Nous  ajou- 
terons même  ici , que  l’appareil  de  M.  de 
Romas  eft  beaucoup  plus  commode  que 
celui  de  M.  Franklin , & mérite  à cet 
égard  la  préférence  fur  celui  de  ce  cé- 
lèbre Phyficien.  Il  eft  plus  commode,  en 
ce  que  la  cordé  par  laquelle  011  élève  le 
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cerf-volant*  & qui  eft  filée  de  métal  * 
comme  celle  du  Docteur  Franklin  , peut 
s’envelopper  fur  une  efpèce  de  tambour 
monté  fur  un  charriot  qu’on  peut  tranf- 
porter  facilement  par-tout , & que  ce 
rpéchanifme  rend  moins  embarraffant  le 
fervîce  de  cette  corde.  On  trouvera  la 
defcription  de  cet  appareil  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie , & dans  une 
petite  Brochure  qui  parut  en  1776". 

Nous  ajouterons  cependant  ici  en  fa- 
veur de  ceux  de  nos  Lecteurs  quiferoient 
curieux  de  répéter  ces  fortes  d’expé- 
riences, que  le  cerf-volant  eft  tout-à-fait 
femblable  à celui  que  les  jeunes  gens 
font  ordinairement  en  papier.  Il  doit  ce- 
pendant être  fait  de  taffetas  , pour  qu’il 
puiffe  réfifter  à la  pluie  & à la  grêle  > 
à laquelle  il  eft  communément  expofé. 
On  file  fur  fa  corde  un  petit  fil  de  métal  ^ 
de  celui  qu’on  emploie  pour  recouvrir 
les  cordes  des  inftrumens.  Il  eft  impor- 
tant que  cette  corde  foit  ifolée.  A cet 
effet , on  attache  un  fort  cordon  de  foie 
à fon  extrémité  , & d’une  longueur  affez 
grande  pour  que  l’ifoloir  foit  fur  ; & on 
a foin  de  difpofer  ce  cordon  de  foie  de 
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manière  qu’il  foit  à l’abri  de  la  pluie. 

Si  on  veut  faire  plus  commodément 
des  obfcrvations  fur  les  phénomènes  que 
préfente  la  matière  du  tonnerre  apportée 
des  nuages  dans  cette  corde  , on  peut 
alors , au  lieu  de  l’ifoler  par  un  cordon 
de  foie  , l’attacher  à un  conduCteur  bien 
ifolé  , & toutes  les  expériences  fe  feront 
à ce  conduCteur, 

Or , à l’aide  d’un  appareil  de  cette 
efpèce  > on  démontre  avec  autant  de 
facilité  que  de  certitude  , que  la  matière 
du  tonnerre  ne  diffère  que  par  fon  abon- 
dance de  la  matière  éleChique  que  nous 
accumulons  dans  nos  conducteurs  ou 
dans  nos  batteries  , & qu’elle  produit 
exactement  les  mêmes  phénomènes. 

i°.  Elle  attire  les  corps  légers  qui  fe 
trouvent  plongés  dans  la  fphère  d acti- 
vité d’un  conducteur  de  cette  efpèce , 
lorfqu’il  a reçu  une  portion  de  cette  ma- 
tière. 

2°.  Elle  s’élance  du  conducteur  fous 
la  forme  d’une  étincelle  peu  bruyante 
allez  communément , mais  toujours  tres- 
piquante  & même  beaucoup  plus  pi- 
quante que  celles  qu’on  tire  d’un  con-; 
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duCteur  ordinaire  chargé  de  la  matière 
éleCtrique  que  nous  excitons  dans  nos 
appareils. 

3 . Dirigée  fur  de  l’efprit  - de  - vin  , 
cette  etincelle  l’allume , ainfi  que  tous 
les  corps  combustibles  que  nous  allumons 
avec  une  étincelle  électrique  ordinaire. 

4°.  On  peut  également  charger  une 
bouteille  , un  bocal,  une  batterie  même, 
de  la  matière  qu  un  nuage  orageux  ap- 
porte dans  un  conducteur  de  cette  ef- 
pèce  ; & ces  vaiffeaux  convenablement 
chargés  produifent  les  mêmes  effets; 
ils  font  éprouver  la  commotion  , & pré- 
cifément  de  la  même  manière  qu’ils  le 
font  lorfqu’ils  font  chargés  de  l'éleCtricité 
de  nos  conducteurs  ordinaires. 

En  général,  il  n eft  aucun  phénomène 
éleCtrique  qu  on  ne  puiffe  parfaitement 
imiter  lorfquon  fait  communiquer  la 
corde  d’un  cerf  volant-éleCtrique , ou  la 
barre  de  fer  élevée  au-deffus  d’une  mai- 
fon  , avec  un  conducteur  de  métal  ifolé 
& fixé  dans  l’intérieur  d’un  appartement  ; 
& on  fe  fert  de  celui-ci  de  la  même 
maniéré  qu  on  fe  fert  du  conducteur 
ordinaire  d’une  machine  éleCtrique.  La 
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matière  du  tonnerre  ou  de  la  foudre 
accumulée  dans  les  nuées , eft  donc  pré- 
cisément la  même  que  la  matière  élec- 
trique que  nous  raflemblons  & que  nous 
accumulons  dans  nos  condudeurs. 
Comme  cette  dernière , elle  tend  à fe 
porter  d’un  nuage  qui  la  contient  plus 
abondamment  dans  un  autre  qui  en  con- 
tient moins , & de  nuage  en  nuage , 
elle  fe  porte  dans  l’intérieur  de  notre 
globe  ,•  en  produifant,  chemin  faifant  , 
fur  les  corps  qui  lui  fervent  de  conduc- 
teurs , ces  ravages  fâcheux  que  tout  le 
monde  connoît.  Soumife  aux  mêmes 
loix  que  la  matière  éledrique  dans  fes 
mouvemens,  elle  abandonne , pour  ainil 
dire,  certains  corps  pour  fe  jetter  fur 
d’autres.  Elle  brife  les  uns , elle  épargne 
lés  autres , & fuit  conflamment  les  meil- 
leurs condudeurs  pour  fe  porter  & fe 
dilfiper  dans  l’intérieur  de  notre  globe. 
On  en  trouve  la  preuve  dans  cette  pré- 
férence marquée  qu’elle  donne  aux  mé- 
taux, & par  lefquels  on  voit  habituelle- 
ment qu’elle  fe  tranfmet  plus  facilement 
que  par  tout  autre  corps  de  toute  autre 
efpèce.  L’exemple  de  ce  qui  fe  paifa  a 
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Naples  dans  l’hôtel  de  Milord  Tylney , & 
que  nous  avons  rapporté  (s>  8),  en  fournie 
une  preuve  inconteftable.  En  voici  une 
fécondé  qui  n’eft  pas  moins  folide  ni  moins 
démonftrative,  tiree  d un  effet  du  tonnerre 
obfervé  à Paris  en  1772,  dans  une  Pen- 
fion  militaire  établie  à la  barrière  de 
Sève. 

©bfervatîon  (ioff)Le2  7 Juin  , vers  les  huit  heures 
fonieîe',  k du  matin  > 1?orage  étant  très-fort  & le 
a7  juin  1772.  tonnerre  tombant  coup  fur  coup  en  plu- 

fieurs  quartiers  de  la  Ville , il  tomba  par 
une  des  cheminées  de  cette  maifon  , 
dont  il  creva  le  tuyau  , perça  l’arche- 
vreture,  effleura  le  contrecœur  & en- 
dommagea le  manteau.  Il  éclata  comme 
une  bombe  dans  la  chambre,  aux  pieds 
d’une  perfonne  qui  y étoit , & qui  en 
reçut  dans  toutes  les  parties  de  fon  corps, 
mais  particulièrement  fur  les  bras,  une 
yigoureufe  commotion.  Saifie  d’effroi  , 
elle  apperçut  malgré  cela  & diftingua 
un  météore  enflammé  , qui  l’enveloppoit 
de  tous  côtés,  & qui  fe  divifa  en  plusieurs 
lames  de  feu.  L’une  paffa  pardeflus  fa 
tête , fut  truler  un  papier  collé  au  pla- 
fond , & retourna  par  une  autre  ligne 
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chercher  du  fer  derrière  un  tableau , où 
elle  fit  explofion , perça  la  cheminée  8c 

difparut.  , 

Une  autre  lame  prit  fa  direction  vers 

la  porte  , dont  elle  enleva  le  penne.  Elle 
traça  au  dedans  comme  en  dehors  un 
large  fillon  de  flamme , fe  jetta  furie  mur 
à côté  , le  traverfa  pour  arriver  dans  une 
garde  - robe  où  elle  fît  quelque  fracas. 
Elle  y fondit  en  partie  le  corps  de  deux 
feringues , elle  perça  un  autre  mur  , & 
s’élança  par  cette  ouverture  fur  une  rampe 
de  fer  , qu’elle  fuivit  jufqu’au  bas  de 
Pefcalier  ; elle  en  brifa  le  fabot , & elle 
fut  enfin  endommager  la  plaque  de  la 
cheminée  de  la  falle  a manger  où  elle 
fe  perdit. 

La  troifième  lame  fe  porta  vers  un  des 
angles  de  la  chambre,  jetta  une  pierre 
en  dehors  pour  atteindre  une  barre  de 
fer  qui  étayoit  la  muraille  ; fuivit  le 
balcon  d’une  fenêtre  ; tomba  entre  quatre 
perfonnes  ; s’enfonça  au  pied  de  la  croi- 
fée  ; pénétra  dans  un  cabinet  où  il  y 
avoit  une  coileêlion  d’eflampes  , qu’elle 
déchira.  Elle  y brûla  la  dorure  des  ca- 
dres ; elle  y fit  plufieurs  autres  domma- 
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ges  : maïs  fur-tout  elle  fut  frapper  uni 
ferre.  - papier  garni  de  cuivre  , dont  elle 
fondit  plufieurs  parties  ; de-là  éclatant 
par  une  nouvelle  explohon  , elle  fut 
chercher  une  barre  de  fer  logée  dans 
un  gros  mur  d’un  autre  cabinet  , ht  un 
trou  à chaque  extrémité’ de  cette  barre 
de  fer  , rentra  dans  le  cabinet  pour  aller  * 
chercher  de  vieilles  ferrailles  qui  y étoient, 
laifla  fur  de  vieilles  clefs  l’empreinte  de 
fon  pairage  : elle  fauta  de-là  fur  le  h! 
dune  fonnette  ; le  fuivit , le  coupa  en 
plufieurs  morceaux , & en  le  quittant 
elle  ht  une  dernière  explohon  , dégrada 
la  muraille  ; fe  porta  de-là  dans  l’anti- 
chambre pour  aller  palier  à quelque  dif- 
tance  de  la  entre  les  jambes  d’un  enfant 
de  hx  ans  , auquel  elle  ne  caufa  aucun 
accident. 

On  voit  ici  la  matière  du  tonnerre  fe 
diflribuer  en  plufieurs  portions,  & toutes 
s attacher  par  préférence  à des  fubflances 
métalliques  , comme  meilleurs  conduc- 
teurs , qu’elles  vont  chercher  par  plu- 
fieurs détours  , & en  faifant  effort  fur 
différens  corps  qu’elles  rencontrent  fur 
leur  paffage  -,  femblable  à la  matière 
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éleCtrique  qui  abandonne  le  chemin  qu’on 
veut  lui  faire  parcourir  pour  fe  porter 
par  préférence  fur  des  corps  plus  propres 
à la  conduire  au  réfervoir  commun  , 
comme  nous  l’avons  fait  particulièrement 
obferver  (7  1). 

(107)  Veut-on  un  effet  encore  plus  Autrd  ob- 

, -,  . x , r fervation  qui 

analogue  entre  la  matière  du  tonnerre  prouve  la 
& la  matière  électrique  ? en  voici  un fogieencreîâ 
attefté  par  M.  Jallabert.  Il  écrivoit  à ,M.  "onnerre  & 
l’Abbé  Nollet,  que  fon  fils  ayant  entre*  aeari™ue!cre 
pris  de  vifiter  les  Alpes  avec  M.  de 
Sauffure } ils  s’étoient  trouvés  furpris  d’un 
orage  fur  la  cime  d’une  de  ces  hautes 
montagnes  y & qu’ils  furent  extrêmement 
étonnés  de  voir  qu’ils  étoient  devenus 
à un  tel  point  électriques  , que  lorfqu’iîs 
étendoient  le  bras  , il  fortoit  de  leurs 
doigts  des  étincelles  fpontanées  5 ôt  qu’il 
en  fortoit  en  particulier  de  fréquentes 
d’un  bouton  de  métal  qui  étoit  au  cha- 
peau de  M.  Jallabert  : ils  éprouvèrent 
en  même  tems  la  fenfation  que  procurent 
les  étincelles  électriques  à ceux  de  qui 
on  les  tire.  Ce  phénomène  dura  autant 
que  l’orage , qui  ceffa  au  bout  d’un  quart- 
d’heure. 
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obfervation*  (108)  Si  pour  l’ordinaire  la  matière 

oui  prouve  (]□  tonnerre  fe  trouve  furabondamment 

que  le  tonner*  * 

« s’élève  de  accu  mule'e  dans  les  nuages,  d’où  elle 
s’échappe  pour  fe  porter  dans  l’intérieur 
de  notre  globe , fouvent  ce  dernier  en 
contient  une  quantité  furabonaante,  qui 
tend  à fe  porter , & qui  fe  porte  dans 
fatmofphère  pour  fediftribuer  aux  nuages 
qui  en  contiennent  une  quantité  moins 
abondante;  & fi  on  eût  été  plus  attentif 
à obferver  les  mouvemens  de  la  foudre, 
peut-être  fe  feroit-on  perfuadé  depuis 
long-tems  qu’elle  s’élève  auiïi  fouvent  de 
bas  en  haut , de  la  terre  aux  nuages , 
qu’elle  defcend  de  ceux  - ci  fur  la  terre. 

Parmi  ceux  qui  fe  font  particulièrement 
occupés  de  cet  important  phénomène , 
on  doit  fur-tout  diftinguer  l’Abbé  Chappe , 
qui  s’eft  trouvé  plufieurs  fois  a portée  de 
l’obferver  dans  différens  voyages  qu’il  fit, 
& fur-tout  en  Sibérie,  ou  il  allure  i’avoit 
remarqué  plus  d’une  fois.  Il  eut  occafion 
de  faire  à Paris  plufieurs  cbfervations  fem- 
blables  , parmi  lefquelles  il  en  eflune  bien 
remarquable  , dont  il  rendit  compte  à 
l’Académie  en  1 767, 

Le  6 Août  de  cette  année , un  orage 
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aflez  fort  commença  à s’annoncer  vers 
les  cinq  heures  du  foir  par  une  nuée 
noire  fituée  à l’horifon  ; mais  les  éclairs 
ne  commencèrent  à paroître  qu’à  fept. 
Us  étoient  vifs  6c  fréquens,  mais  tout 
cela  fe  palfoit  en  filence.  Ce  ne  fut  que 
vers  les  neuf  heures  qu’on  commença  à 
entendre  le  tonnerre  ; il  étoit  alors  très- 
éloigné.  L’orage  s’approchoit cependant, 
6c  bientôt  un  coup  de  vent  violent  rem- 
plit l’air  d’une  fi  grande  pouftière,  que 
la  lumière  même  des  éclairs  en  fut  af- 
faiblie. 

Les  Obfervateurs  , car  M.  l’Abbé 
Chappe  étoit  accompagné  de  M.  de 
Cajfini  le  fils  ôc  de  M.  de  Prunelay  , fe 
retirèrent  alors  au  rezde-chauffée  de  la 
terraffe , 6c  fe  placèrent  dans  un  petit 
Cabinet  d’obfervation  qui  eft  à l’eft  du 
bâtiment.  La  fenêtre  en  eft  petite,  Ôc  les 
Obfervateurs  en  étoient  mieux  à l’abri 
de  la  pluie  , 6c  moins  expofés  aux  acci- 
dens  qu’ils  ne  l’euflent  été  dans  la  tour 
occidentale  fermée  de  chaftis  mal  joints 
6c  compofés  en  entier  de  fer  6c  de  plomb, 
dont  le  voifmage  eft  toujours  dangereux 
en  pareils  cas.  Us  apperçurent  alors  un 
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coup  de  foudre  s’élever  de  terre , comme 
une  fufée , du  côté  de  Châtillon  ; c’eft- 
à-dire  , à environ  une  Jieue.  Le  coup 
qui  l’accompagna  ne  fut  point  confidé- 
rable.  Vis-à-vis  de  ce  Cabinet  étoit  un 
mâtifolé,  ôcdiftant  d’environ  trente-deux 
toifes  ; ce  mât  fert  à élever  de  grandes 
lunettes  pour  les  Obfervations  aftrono- 
miques  , & fa  tête  porte  un  équipage  de 
fer  , garni  d’une  poulie  de  même  métal , 
fur  laquelle  palfe  la  corde  deftinée  à 
cet  ufage. 

Vers  les  dix  heures  & demie  , un 
coup  de  foudre  s’éleva  de  terre  dans  la 
direêlion  de  ce  mât , & ce  phénomène 
fut  fi  évident,  que  les  trois  C’bfervateurs 
s’écrièrent  à la  fois  : Le  voilà.  Le  bruit 
fe  fit  entendre  prefqu’en  même  tems  , ôc 
fut  des  plus  violens.  Ces  Meilleurs 
obfervèrenten  effet  un  petit  très-intervalle 
de  tems  , & il  y a grande  apparence  9 
dit  l’Abbé  Chappe , que  la  partie  de  la 
foudre  qui  s’éleva  de  la  terre  n’éclata 
que  lorfqu’elle  eut  joint  celle  qui  fortoit 
de  la  nuée.  C’eft  une  idée  de  M.  l’Abbé 
Chappe , qui  n’eft  peut-être  pas  fans  fon- 
dement, mais  que  nous  nepréfentons  que 

pour 
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pour  la  fidélité  du  récit  que  nous  faifons 
d’après  lui. 

Il  étoit  bien  perfuadé  que  le  mât  avoit 
été  touché  du  tonnerre  ; mais  la  pluie  qui 
continuoit  ne  lui  permit  point  de  Pexa- 
miner  dans  le  moment.  Il  ne  put  faire 
certe  obfervation  que  le  lendemain  & le 
furlendemain  ; & voici  ce  qu’il  remarqua. 

Le  mât  de  l'Obfervatoire  a environ 
trente-deux  pieds  de  hauteur  , y compris 
la  poulie  & la  girouette.  Il  eft  fendu  en 
plufieurs  endroits;  & pour  empêcher  la 
pluie  d’entrer  dans  ces  fentes  , on  les  a 
remplies  de  maftic  , qu’on  y a fait  tenir 
aveô  des  doux  dont  on  a hérifie  ces 
fentes.  Il  eft  cerclé  par  le  haut  de  deux 
frettes  de  fer,  tenues  enfemble  par 
quelques  morceaux  de  fer  plat  entaillés 
dans  le  mât,  ôtfurmonté  dune  poulie  de 
fonte  de  fer  dans  fa  châfie  aufii  de  fer  , 
au  deffus  de  laquelle  s’élève  une  girouette 
de  fer  blanc. 

Il  remarqua  que  le  feu  du  tonnerre 
n’avoit  pas  , à beaucoup  près  , embraffé 
le  mât  tout-autour.  Un  barreau  de  fer, 
qui  étoit  au  pied  du  côté  de  l’eft  , 
n’avoit  point  perdu  fa  rouille,  non  plus 
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qu’un  gros  clou  qui  étoit  au-deflus  ; 
mais  du  côté  du  nord  , de  l’oueft  & du 
fud,  fon  adion  étoit  vifible.  Tous  les 
clous  , dont  la  tête  n’avoit  point  été  ga- 
rantie parle  maftic,  avoient  fenti  plus 
ou  moins  l’adion  du  feu,  & fembloient 
fortir  de  la  forge  , tandis  que  ceux  que  le 
maftic  avoit  garantis  avoient  encore  toute 
leur  rouille.  Telles  furent  les  remar- 
ques de  l’Abbé  Chappe  au  pied  du  mât. 
Une  tache  noire  qu’il  voyoit  au  haut 
l’engagea  à s’y  faire  élever,  au  moyen 
d’une  corde  paffée  dans  la  poulie,  pen- 
fant  bien  que  tout  le  fer  de  la  tête  du 
mât  avoit  reffenti  faction  du  tonnerre. 

Sa  conjecture  étoit  vraie.  Le  feu  du 
tonnerre  avoit  fuivi  affez  exadement  les 
fentes  où  il  avoit  trouvé  des  clous  , fans 
endommager  beaucoup  le  bois  : mais , 
lorfqu’il  s’étoit  trouvé  à l’extrémité  fu- 
périeure  de  la  plus  haute , il  s’étoit  élancé 
vers  les  frettes  de  fer  qui  étoient  à la 
tête  du  mât,  & avoit  brûlé  de  ce  côté-là 
la  partie  du  bois  qui  étoit  entre-deux. 
Des  chevilles  de  bois  , qui  avoient  fervi 
a boucher  des  trous  placés  en  cet  en- 
droit , étoient  brûlées  au  point  de  pou- 
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Voir  être  tirées  fans  peine  , & M.  l’Abbé 
Chappe  en  apporta  quelques  - unes  à 
l’Académie.  La  monture  de  la  poulie , 
les  frettes  & l’axe  de  la  girouette  avoient 
éprouvé  faction  du  feu  , & fembloient 
for  tir  de  la  forge. 

On  trouve  , dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  pour  l’année  1772  , une 
obfervation  de  M.  Lavoifier , qui  vient  à 
l’appui  de  celle  de  l’Abbé  Chappe,  &c 
qui  prouve  tout  à la  fois  que  le  tonnerre 
s’élève  de  terre,  & qu’il  s’attache  par 
préférence  à parcourir  les  fubflances 
métalliques. 

Le  Samedi  27  Juin  , dit  ce  célèbre 
Académicien,  entre  huit  & neuf  heures 
du  matin  , pendant  le  violent  orage  qui 
couvrit  la  Ville  de  Paris  , il  paroîc 
fubitement , chez  M.  de  Collabeau , un  vif 
éclair  , accompagné  , dans  l’inftant 
même,  d’une  explofion  très-confidérable; 
& le  tonnerre  tomba  , pour  me  fervir  de 
l’expreffion  populaire , en  deux  endroits 
différens.  D’un  côté  de  la  cour,  il  ht 
partir  un  éclat  de  pierre  de  taille  à l’angle 
d’une  croifée  ; il  endommagea  le  maillé 
d’une  fenêtre  voifme  ; enfin  , il  jetta  au 
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loin  & renverfa  la  loge  d’un  oifeau. 

De  l’autre  côté  de  la  cour,  il  fondit 
des  fils  de  fer  de  fonnettes.  Un  Domef- 
tique,  qui  étoit  dans  une  falle  bafle  , 
reçut  une  commotion  aiïez  vive  , dont  il 
s’eft  relfenti  pendant  plus  de  deux  jours. 
Au  même  inftant , un  petit  fragment  de 
corniche  de  cheminée  fut  emporté  , au 
troifième  étage;  une  partie  d’une  chambre 
fut  décarrelée  au  quatrième  ; & un  petit 
morceau  de  plâtre  du  haut  de  la  che- 
minée fut  détaché  & jetté  dans  le  jardin 
des  Petits-Pères.  Pendant  1 explofion , la 
falle  bafle  fut  remplie  d’une  odeur 
approchante  du  foufre , mais  plus  défa- 
gréable  , & le  conduit  des  fonnettes  qui 
communiquoit  de  la  cour  à la  falle  fe 
trouva  rempli  & comblé  de  petits  gra- 
vois. 

Ces  faits  , qui  font  à-peu-près  tels 
qu’ils  ont  été  vus  & racontés  par  les 
perfonnes  de  la  maifon , engagèrent  M. 
Lavoifter  à fe  tranfporter  fur  les  lieux 
pour  les  examiner.  J’ai  obfervé  , dit-il , 
que  1 angle  de  la  croifée , dont  un  éclat 
de  pierre  avoit  été  détaché  , étoit  fitué 
précifément  entre  le  fcellement  de  la 
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barre  delà  pompe  du  puits  dans  le  mur, 
& des  barreaux  de  fer  qui  fervoient  à 
griller  la  fenêtre.  Dès-lors  il  m’a  paru 
très-probable  que  le  courant  électrique 
avoit  fuivi  de  bas  en  haut  la  barre  de 
fer  de  la  pompe  ; qu’il  étoit  remonté 
iufqu’au  fcellement  de  cette  même  barre 
dans  le  mur  ; qu’alors , arrêté  par  la  ré* 
fiftance  de  la  pierre  qui  ne  lui  laiffoit 
plus  un  accès  aulfi  libre  que  la  barre  mé- 
tallique , il  avoit  fait  explofion  , avoit 
fait  éclater  la  pierre  , & s’étoit  divifé 
dans  les  barreaux  & le  maillé  de  la 
fenêtre  voifine. 

Les  effets  de  ce  coup  m’ont  paru 
tout-à-fait  diftinCts  de  ceux  qu’on  avoit 
éprouvés  dans  le  corps-de-logis  du  fond  , 
& j’ai  jugé  qu’ils  avoient  été  formés  par 
un  autre  courant  de  matière  éleCtrique; 
mais  il  n’en  eft  pas  moins  certain  que, 
dans  l’un  & l’autre  cas , l’effort  s’eft  fait 
de  bas  en  haut. 

Il  paroît,  fuivant  le  rapport  de  ceux 
qui  étoient  dans  la  falle  baffe,  que  le 
tonnerre  s’y  eft  introduit  à l’aide  du  fil 
de  fer  des  fonnettes  , qui  a fervi  de 
condudeur  à la  matière  éleCtrique  ; que 
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eette  même  matière  a été  attirée  par 
1 homme  qui  a reçu  la  commotion; 
qu  enfuite  le  courant  a enfilé  le  tuyau  du 
poêle  , qui  étoit  de  tôle  ; qu’il  a fuivi 
intérieurement  le  tuyau  de  la  cheminée, 
a-peu-pres  jufqu  au  niveau  du  plancher  , 
qui  fépare  le  troifième  & le  quatrième. 
Alors,  le  courant  de  matière  éleêtrique , 
ayant  rencontré  une  barre,  eft  forti  de 
la  cheminée  , & à l’extrémité  delà  barre 
a fait  explofion  dans  le  plancher,  & a 
decarrelé  un  efpace  d’environ  quatre 
pieds  quarrés  auprès  de  la  cheminée. 
Une  remarque  affez  fingulière  , c’eft 
qu’une  table,  qui  étoit  placée  fur  l’en- 
droit qui  a été  décarrelé  , n’a  pas  été 
renverfee,  non  plus  que  des  livres  ôc 
beaucoup  d’autres chofes  qui  avoient  été 
pofés  deffus. 

Ces  différens  effets  du  tonnerre  pa- 
rodient prouver  que,  dans  les  deux  cas, 
le  courant  de  matière  éleêfrique  étoit 
dirigé  de  bas  en  haut.  En  effet , s’il  en 
eût  été  autrement , le  tonnerre,  dans  le 
premier  cas  , au  lieu  de  faire  explofion  à 
1 endroit  du  fcellement  de  la  barre  de  la 
pompe  , feroit  defcendu  paifiblement 
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dans  le  puits  , le  long  de  la  même  barre. 
De  même  , dans  le  fécond  cas , ce  n’au- 
roit  point  été  la  chambre  du  quatrième 
qui  auroit  été  décarrelée  , mais  plutôt 
le  plafond  de  l'appartement  du  troifième 
qui  auroit  été  endommagé.  Le  rap* 
port , d’ailleurs  , de  ceux  qui  étoient  dans 
la  falle  baffe  , confirme  que  le  tonnerre 
eft  monté  le  long  du  tuyau. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  conduits  de 
plomb  qui  font  dans  la  cour,  aient  fer- 
vide  conducteurs  à la  matière  électrique; 
& cette  circonftance  eft  d’autant  plus 
remarquable,  qu’ils  étoient  peu  éloignés 
de  l’endroit  où  elle  a paffé.  Sans  doute 
que  le  fluide  électrique  eft  plus  puiffam- 
ment  attiré  par  le  fer  que  par  les  autres 
métaux.  Peut-être  auffl  la  craffe  & 
l’efpèce  de  chaux  dont  le  plomb  fe 
recouvre  lui  offrent-elles  un  obftacle 
difficile  à vaincre. 

Tout  ce  que  nous  avons  fait  obferver 
dans  cet  article  prouve  manifeftement 
que  la  matière  du  tonnerre  produit  les 
mêmes  effets  & eft  fujette  aux  mêmes 
loix  dans  fes  mouvemens  que  la  matière 
électrique.  De  quelque  côté  quelle  fe 
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trouve  îurabondante , elle  fe  porte  } du 
côté  oppofé  , fur  les  corps  qui  en 
contiennent  une  moindre  quantité  , foie 
que  cette  furabondance  fe  trouve  accu- 
mulée dans  les  nuages  , foit  quelle  le 
foit  dans  le  globe  terretfre  ; & , dans 
tous  ces  cas  , cette  matière  fuit  de 
préférence  les  corps  qui  peuvent  la 
tranfmettre  plus  facilement :&  on  obferve 
ici  que,  comme  dans  l’éledricité  , ce  font 
les  fubflances  métalliques  qui  font  les 
meilleurs  condu&eurs:  il  y a donc  une 
analogie  parfaite  entre  la  matière  élec- 
trique ôt  celle  du  tonnerre  ; & l’une  & 
l’autre  ne  font  qu’une  feule  & même 
matière. 


Article  troisième. 

Des  moyens  de  détourner  la  Foudre. 

( i °9  ) S’il  eft  glorieux  pour  le  Doc- 
teur Franklin  d’avoir  fu  démontrer  que 
la  matière  électrique  & la  matière  du 
tonnerre  ne  font  qu’une  feale  & même 
matière  qui  ne  différé  que  par  la  quan- 
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tité  félon  laquelle  elle  fe  trouve  accu- 
mulée dans  les  nuages  & dans  nos 
appareils  éleétriques  , il  lui  eft  encore 
plus  glorieux  d’avoir  découvert  & de 
nous  avoir  fourni  des  moyens  de  nous 
garantir  des  funeftes  effets  de  la  foudre. 
Il  fatisfait  notre  curiofité  pat  fa  première 
découverte  , & il  acquiert  parla  fécondé 
des  droits  éternels  à notre  reconnoilfance. 

Nous  croyons  cependant  devoir  rendre 
ici  hommage  aux  connoilfances  de  nos 
Anciens  ; connoilfances  qui  fe  font 
perdues , félon  toutes  les  apparences , 
dans  la  nuit  des  tems,  mais  dont  on 
trouve  encore  des  veftiges  dans  les  an- 
ciens Naturalises.  Il  paroît , par  ce 
qu’on  lit  dans  le  fécond  Livre  de  l’Hif- 
toire  Naturelle  de  Pline,  que  les  Romains 
connoilfoient  le  moyen  de  foutirer  , li 
on  peut  s’exprimer  ainfi  , l’éleâricité 
des  nuages , & de  conduire  à volonté  la 
foudre.  Us  faifoient , à la  vérité  , un 
myftère  , une  efpèce  de  culte  religieux 
de  cette  opération  ; mais  elle  n’en  étoic 
pas  moins  naturelle  , & ceux  qui  la  prati- 
quoient  n’avoient  delfein  que  d’en  im- 
pofer  au  peuple. 
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Les  annales  font  foi , dit  Pline  > qu’au 
moyen  de  certains  facrifices,  de  cer- 
taines formules  , on  peut  forcer  la  foudre 
a defeendre  du  ciel.  Une  ancienne  tra- 
dition, ajoute-t-il,  porte  que  cela  a été 
pratiqué  en  Etrurie  , chez  les  Volfmiens  , 
a l’occalion  d’un  monftre  nommé  Vclta  , 
qui , après  avoir  ravagé  la  campagne  , 
étoit  entré  dans  leur  Ville  , & que  ce  fut 
leur  Roi  Porfenna  qui  fit  tomber  fur  lui 
la  foudre.  Lucius  Pijon  marque  , dans 
fes  annales,  qu’avant  Porfenna,  Numa 
Pompilius  avoit  fouvent  fait  la  même 
chofe;  ôtque,  pour  s’être  écarté  du  rit 
preferit  dans  l imitation  de  cette  pratique 
myfrérieufe , Tullus  Hojliïuts  fut  lui-même 
foudroyé. 

Le  Père  Impérati  écrivoit , dans  lé 
fiècle  dernier,  qu’au  château  de  Duino, 
c’étoit  une  pratique  très-ancienne  , dans 
les  tems  d’orage  , de  fonder , pour  ainfi 
dire,  la  foudre.  La  fentinelle  approchoit 
le  fer  d’une  pique  d’une  barre  de  fer 
élevée  fur  un  mur;  & , dès  qu’à  cette 
approche  il  appercevoit  une  étincelle , 
il  fonnoit  l’alarme  , & avertifloit  les  gens 
de  la  campagne  & les  bergers  de  fe 
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retirer.  Mais  ces  connoiffances  anciennes 
ne  font  point  afiez  détaillées  , pour  que 
nous  fâchions  jufqua  quel  point  nos 
ancêtres  étoient  inftruits  fur  cet  objet; 
& toute  la  gloire  de  la  découverte  dont 
nous  allons  parler  appartient  au  DoCteur 
Franklin. 

Or , on  favoit  avant  lui  que  les  corps 
anguleux  , les  pointes  en  général,  avoient 
la  faculté  de  pouffer  au  loin  le  fluide 
électrique  dont  elles  étoient  furchargées. 
M.  Grey  avoit  obfervé  le  premier  (4 6 ) 
les  aigrettes  qui  s’élancent  fpontanément 
d’un  conducteur  éleétrifé  , lorfqu’il  fe 
termine  en  pointe  un  peu  moufle.  Ou 
avoit  vu  depuis  , que  fl  une  pointe  très*» 
aiguë  ne  laiffe  paroître  qu’un  point  lu- 
mineux fur  fon  fommet  (47)5  elle  n en 
lance  pas  moins  loin  la  matière  électri- 
que à une  certaine  diftance  ; ce  dont  on 
peut  s’affurer  par  une  efpèce  de  vent 
affez  frais  qu’on  reffent , lorfqu’on  appro- 
che la  main  au-deffus  de  cette  pointe. 

Raffemblant  ces  phénomènes  , M. 
Franklin  imagina  très*bien  que  les  poin- 
tes dévoient  avoir  également  la  faculté 
de  puifer  de  très-loin  la  matière  éiec- 
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trique  d’un  conducteur  éleCtrifé.  L’expÜJ 

rience  jultifia  complètement  cette  idée. 

Si  une  perfonne  bien  ifolée,  à une 
diftance  aflez  éloignée  d’un  conducteur, 
tient  à la  main  une  tige  de  métal , qui  fe 
termine  d’un  côté  par  une  pointe  fort 
aiguë  j ôc  à fon  autre  extrémité  par  un 
corps  bien  arrondi , par  une  boule  par 
exemple  ; fi  cette  perfonne  préfente  Ôc 
oppofe  cette  boule  dans  la  direction  du 
conducteur  , elle  demeurera  dans  le 
même  état  , ôc  elle  ne  parviendra  point  à 
s’éleCtrifer  : mais , fi  elle  tourne  la  tige 
en  fens  contraire , ôc  qu’au  lieu  de  pré- 
fenter  la  boule  au  conducteur  elle  lui 
préfente  la  pointe  , en  fuppofant  toutefois 
que  dans  ces  deux  circonltances  elle  ne 
fera  point  trop  éloignée  du  conducteur, 
alors  cette  pointe  foutirera  la  matière 
électrique  accumulée  dans  le  conduc- 
teur , ôc  cette  perfonne  fera  manuelle- 
ment éleCtrifée.  Cette  expérience  me 
réulTit  parfaitement,  lorfque  je  fuis  ifolé 
à la  diftance  de  plus  de  lix  pieds  de  mon 
conducteur , ôc  que  la  pointe  que  je  lui 
préfente  n’en  eft  éloignée  que  d’environ 
quatre  pieds.  On  conçoit  cependant  qu’il 
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he  peut  y avoir  de  diftance  fixe  pour 
le  fuccès  de  cette  expérience.  Il  dépend, 
& de  la  conftitution  de  l’appareil , & de 
la  difpoficion  aCtuelle  du  tems , qui  peut 
être  plus  ou  moins  favorable  aux  phéno- 
mènes éle&riques. 

C’eft  donc  à celui  qui  fait  cette  expé- 
rience , de  proportionner  la  diftance  aux 
circonftances  qui  doivent  néceflairement 
influer  fur  fon  fuccès.  Mais  toujours  eft-ii 
confiant , dans  quelque  circonftance  que 
ce  foit , qu’on  s’éleCtrife , par  le  moyen 
d’une  pointe,  à une  diftance  beaucoup 
plus  éloignée  que  celle  à laquelle  on 
peut  s’éleCtrifer  au  même  conducteur  par 
le  moyen  d’un  corps  moufle  ou  arrondi; 
de , fi  cette  expérience  fe  fait  dans  l’obf- 
curité  , on  voit  un  point  lumineux  au 
fommet  de  la  pointe  qu’on  préfente  au 
conducteur.  D’où  nous  devons  conclure 
avec  M.  Franklin , que  les  pointes  ont  la 
faculté  de  tirer  de  très-loin  la  matière 
éleCtrique  ; ôc  ce  fut  la  connoifîance  de 
cette  propriété  des  pointes  qui  lui  fit 
imaginer,  comme  nous  l’avons  indiqué 
dans  l’article  précédent , de  puifer  dans 
les  nuages,  par  le  moyen  d’une  pointe 
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ifolée  fur  le  haut  d’un  édifice  , la  matière 
du  tonnerre  qui  s’y  raffemble.  Mais  les 
pointes  jouifient  encore  d’une  autre  pro- 
priété : elles  foutirent  la  matière  élec- 
trique , ou  la  matière  du  tonnerre , fans 
aucune  explofion  , & elles  déchargent 
en  tout , ou  au  moins  en  très-grande 
partie  , un  nuage  ou  un  conduéteur  fur- 
chargé  de  cette  matière  , ainfi  qu’on 
peut  s’en  afîurer  en  préfentant  une  pointe 
à une  très  petite  diilance  d’un  conduc- 
teur chargé  d’éleélricité.  Si  celui  - ci 
communique  avec  un'  fécond  ou  avec 
plufieurs  autres  conduéleurs,  on  ne  tirera 
aucune  étincelle  , ou  on  ne  tirera  que  de 
bien  foibles  étincelles  de  ces  derniers, 
tant  que  la  pointe  reliera  dans  le  voifi- 
nage  du  premier;  &,  à quelque  degré 
de  proximité  qu’on  approche  cette 
pointe  , on  n’entendra  aucun  éclat  de  la 
part  de  la  matière  éledrique  qui  y 
affluera  & qui  fe  dilîîpera  par  ce  moyen 
dans  le  réfervoir  commun.  Voilà  donc 
encore  une  propriété  particulière  qui 
diftingue  les  corps  pointus  des  corps 
mouffes  ou  arrondis,  puifque  ceux-ci  ne 
peuvent  tirer  que  par  des  étincelles  plus 
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OU  moins  éclatantes  l’éle&ricité  d’un 
conducteur.  Or,  ce  fut  cette  propriété 
des  pointes  qui  fit  penfer  au  DoCteur 
Tranklin  qu  elles  étoient  propres  à nous 
garantir  des  funeftes  effets  de  la  foudre , 

& le  fuccès  répondit  parfaitement  à fon 
attente.  Voici  de  quelle  manière  il  s’ex- 
plique à ce  fujet. 

( i i o ) Si  on  place , dit-il  , une  verge  PreWre 
de  fer  à l’extrémité  d’un  bâtiment , fans  J^*er  de^ 
interruption  depuis  fon  fommet  jufqu’àj^j^j^^ 
la  terre  humide,  dans  une  direction  dc  lafoudl'e' 
droite  ou  courbe  , en  s’accommodant  à 
la  forme  du  toit  ou  des  autres  parties 
du  bâtiment , elle  recevra  la  foudre  à 
fon  extrémité  fupérieure , en  l’attirant  de 
manière  à l’empêcher  de  frapper  aucun 
autre  endroit  ; & en  lui  fourniffant  un 
bon  conduit  jufque  dans  la  terre , elle 
l’empêchera  d’endommager  une  grande 
partie  du  bâtiment. 

La  verge  , dit-il  un  peu  plus  bas  , 
doit  être  attachée  à la  muraille  , à la  che- 
minée , &c.  , avec  des  crampons  de  fer. 

La  foudre  n’abandonnera  pas  la  verge 
qui  eft  un  bon  conducteur.,  pour  palier 
au  -traverc  des  crampons  ; dans  le  mur  qui 
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eft  un  mauvais  conduéteur.  S’il  y avoit 
de  ce  fluide  dans  la  muraille  , il  palfe- 
roit  plutôt  de-là  dans  la  verge  , pour  ar- 
river plus  facilement  par  le  conduèteur 
dans  la  terre. 

Si  le  bâtiment  eft  fort  grand  , ajoute- 
t-il  encore , & fort  étendu , on  peut  y 
placer  deux  ou  plufieurs  verges  en 
différens  endroits  , pour  plus  grande 
fureté. 

Enfin,  la  partie  inférieure  de  la  verge 
doit  pénétrer  aflez  avant  dans  la  terre, 
pour  arriver  à un  endroit  humide  , peut- 
être  à deux  ou  trois  pieds  de  profondeur  ; 
& Il  on  la  courbe  , lorfquellè  eft  par- 
venue au-delfous  de  la  fuperflcie  , pour 
Tétendre  en  ligne  horizontale  à fix  ou 
huit  pieds  de  diftance  du  mur,  elle  ga- 
rantira de  tout  dommage  toutes  les  pier- 
'res  de  la  fondation. 

Voilà  en  peu  de  mots  ce  que  le 
Docteur  Franklin  prefcrivit  dans  l’origine 
pour  mettre  nos  bâtimens  & nos  maifons 
à l’abri  des  infultes  du  tonnerre;  & on 
a obfervé  conftamment  depuis,  que  ceux 
qui  avoient  profité  de  ce  moyen  s’en 
étoient  très-bien  trouvés, 

(i  i i) 
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( 1 i i ) Parmi  la  multitude  d’obferva- 

. . . . Piufîeurs 

tions  que  je  pôurrois  citer  en  faveur  de  obfervatious 

. • 1 . qui  démon-' 

cette  pratique , je  me  bornerai  aux  fui-  crent  l'effica- 
vantes , & elles  fèrotk  fuffifantes  pour  moyen.6 
conftater  l’efficacité  de  ce  moyen. 

La  première  eft  tirée  d’une  lettre  de  p p 
M.  Franklin  a AI.  D alibard , écrite  de  °^ervation 
Philadelphie  le  2p  Juin  17$$.  Nouvelle- 

Etant , dit-il,  dans  la  Ville  de  New- 
bury  y dans  la  Nouvelle- Angleterre,  en 
Novembre  dernier,  on  me  montra  l’effet 
de  la  foudre  fur  féglife  , qui  en  avoit 
été  frappée  quelques  mois  auparavant. 

Le  clocher  étoit  une  tour  quarrée  de 
bois,  élevée  de  foixante-dix  pieds  , de- 
puis le  fol  jufqua  l’endroit  où  la  cloche 
étoit  fufpendue  , au-deffus  de  laquelle 
s’élevoit  auffi  une  pyramide  de  bois  , 
haute  de  plus  de  foixante-dix  pieds  juf- 
quau  coq  fervant  de  girouette.  A la 
cloche  étoit  attaché  un  marteau  de  fer 
pour  frapper  les  heures,  & du  bout  du 
manche  de  ce  marteau  partoit  un  fil  d’ar- 
chal  paffant  par  un  trou  de  foret  , au- 
travers  du  plancher  qui  foutenoit  Ja 
cloche,  & de  même  au-travers  d’un  fé- 
cond plancher  , ôc  de-là  ^ courant  hori- 
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zontalement  au-deffous  du  plafond  en 
plâtre  jufqu’auprès  d’une  muraille  de 
plâtre,  le  long  de  laquelle  il  defcendoit 
à l’horloge  , qui  étoit  à vingt  pieds  au- 
deflous  de  la  cloche.  Ce  fil  d’archal  n’é- 
toit  pas  plus  gros  qu’une  aiguille  à tri- 
coter. La  pyramide  fut  toute  mife  en 
pièces  par  la  foudre  , & les  éclats  en 
furent  pouffés  de  tous  les  côtés  fur  la 
place  où  l’églife  étoit  bâtie  , en  forte 
qu’il  ne  refta  rien  au-deffus  de  la  cloche. 

La  foudre  paffa  entre  le  marteau  & 
l’horloge  , le  long  du  fil  d’archal,  fans 
offenfer  les  planchers  , fans  y produire 
d’autre  effet  que  d’agrandir  un  peu  les 
trous  de  foret  par  où  paffoit  le  fil  d’ar- 
chal , fans  endommager  la  muraille  de 
plâtre , ni  aucune  partie  du  bâtiment , 
jufqu’à  l’extrémité  de  ce  fil  d’archal  & 
de  celui  du  pendule  de  l’horloge.  Celui- 
ci  étoit  de  la  groffeur  d’une  plume 
d’oie.  Depuis  l’extrémité  du  pendule  juf- 
qu’à terre,  le  bâtiment  étoit  crevaffé  & 
exceffivement  endommagé  , & des  pier- 
res avoient  été  arrachées  du  mur  de 
fondation , & jettées  à la  diflance  de 
vingt  ou  trente  pieds.  L’on  ne  put  re- 
trouver aucune  partie  du  fil  d’archal  en- 
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tre  l’horloge  6c  le  marteau  , fi  ce  n’efîr 
environ  deux  pouces  qui  pendoient  au 
manche  du  marteau  , 6c  à-peu-près  au- 
tant qui  tenoit  à l’horloge  , Je  relie  étant 
fauté  en  l’air & fes  particules  diflipées 
en  fumée , comme  il  arrive  à la  poudre 
a canon  quand  on  y met  le  leu.  On 
voyoit  feulement  une  trace  noire  & fale, 
large  de  trois  à quatre  pouces  , plusobf- 
cure  dans  le  milieu  , plus  foible  vers  les 
bords,  fur  le  plâtre  , le  long  du  plafond 
fous  lequel  pafToit  le  fil  d’archal,  & le 
long  du  mur  de  haut  en  bas. 

D’après  ce  détail , on  voit  , comme 
l’indique  très  bien  M.  Franklin , qu’après 
avoir  ravagé  tout  le  haut  de  l’édifice 
jufqu’à  l’horloge,  le  tonnerre  fut  conduit 
par  le  fil  d’archai  , qui  fut  trop  foible 
pour  réfifter  à une  maffe  auffi  confidé- 
rable  de  matière  foudroyante  , mais  qui 
n en  garantit  pas  moins  les  parties  de 
l’édifice.  La  verge  du  pendule,  groffe 
comme  une  plume  d’oie,  réfifta,  6c  ne  fut 
point  endommagée. 

Ce  clocher  fut  réparé  , 6c  fut  mis 
enfuite  fous  la  fauve-garde  d’un  conduc- 
teur de  fer  , ou  d’une  verge  qui  s’éten- 
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doit  depuis  le  pied  du  montant  de  la  gi- 
rouette , tout  le  long  des  murs  de  l’é- 
glife,  jufqu’à  terre.  Le  tonnerre  tomba 
defîus  pour  la  troifième  fois  en  17  65, 
& fe  laifTa  conduire  tranquillement  par 
cette  voie. 

obfervation  (112)  On  écrivoit  de  la  Caroline  en 

faite  à la  Ca-  ^ i , 

roiine.  i7^o  , que  quelques  années  auparavant 
le  tonnerre  étoit  tombé  fur  l’appareil 
que  M.  Raven  avoit  fait  élever  au-defîùs 
d’une  cheminée  de  fa  maifon.  C’étoit 
une  groffe  verge  de  fer  de  plusieurs  pieds 
de  longueur  , terminée  par  plusieurs 
pointes.  Un  petit  fil  de  laiton  faifoit  la 
communication  du  bas  de  cette  verge 
avec  une  autre  enfoncée  dans  la  terre. 
Il  y avoit  au  rez-de-chauffée  un  fufil  pofé 
debout  contre  le  mur  de  derrière  la  che- 
minée , a-peu-près  vis-à-vis  de  l’endroit 
par  où  le  fil  de  laiton  defcendoit  en- 
dehors.  Le  tonnerre  tomba  fur  les  poin- 
tes y & n’endommagea  point  la  verge  à 
laquelle  elles  étoient  attachées;  mais  le 
fil  de  laiton  fut  détruit  dans  toute  fa 
longueur  , jufqu’à  l’endroit  qui  répon- 
doit  au  canon  du  fufil.  Le  tonnerre  fît 
un  trou  à travers  le  mur  , pour  atteindre 
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ce  canon , le  long  duquel  il  parut  être 
defcendu,  fans  lui  caufer  aucun  dom- 
mage. Il  n’en  fut  point  ainfi  de  la  crcffe  : 
elle  fut  brifée  ; & la  foudre  fe  plongea 
dans  la  terre  , & fit  fauter  dans  fon 
paffage  quelques  briques  de  l’âtre.  La 
portion  du  fil  de  fer  qui  fe  trouva  au- 
defious  du  trou  pratiqué  dans  le  mur  , 
demeura  dans  fon  entier. 

On  peut  & on  doit  tirer  deux  induc- 
tions de  cette  obfervation. 

ï°.  Qu’une  barre  pointue  élevée  au- 
defius  d’un  édifice  , le  préferve  des  dan- 
gers de  la  foudre , parce  qu’elle  la  dé- 
tourne , & la  conduit  dans  le  réfervoir 
commun  ; 20.  que  cet  effet  peut  quel- 
quefois tourner  au  préjudice  , finon  delà 
barre,  au  moins  de  la  conduite  entre 
la  barre  & le  globe  terreftre,  lorfque 
cette  conduite  eff  trop  grêle , & n’eft  pas 


en  état  de  réfifter  à la  quantité  de  matière 
qu’elle  doit  conduire  : & c’eft  ce  qu’on 
remarque  fur-tout  dans  l’cbfervation  pré- 
cédente. 

(115)  Le  fait  fuivant  confirme , on  , Jroiïîcme 

obfervation. 

ne  peut  mieux  , ces  deux  inductions.  Il  faite  au  ma. 

1 , me  endroit. 

s eit  rait  remarquer  , comme  le  préce- 
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dent  , a Ja  Caroline.  J’avois  , dit  M. 
Maine  dans  une  lettre  qu’il  écrivit  à ce 
fujet  le  2 8 Août  17 éo,  & dont  l’ex- 
tiait  eft  confïgne  dans  le  premier  volume 
des  Œuvres  de  M.  franklin;  j’avois, 
dit-il  , une  rangée  de  pointes  éle&ri- 
ques , compofées  de  trois  fourches  d’un 
gros  fil  de  laiton  argenté  & bien  aiguifé  y 
d’environ  fept  pouces  de  long.  Elles 
étoient  rivées  à égales  dillances  dans  un 
gros  écrou  de  fer  d’environ  trois  quarts 
de  pouce  en  quarré  , & s ’ouvroient 
également  à leur  fommet  à,  la  diflance 
de  fix  ou  fept  pouces  d’une  pointe  à 
1 autre  d un  triangle  reélangle.  Cet  écrou 
étoit  viifé  & très-ferré  au  fommet  d’une 
verge  de  fer  de  plus  d’un  demi-pouce 
de  diamètre,  compofée  de  plufieurs  piè- 
ces aflemblees  en  forme  de  chaînettes  , 
au  moyen  de  crochets  fermés  par  leurs 
. extrémités  contournées,  & le  tout  at- 
tache a la  cheminée  de  ma  maifon  avec 
des  gacnes  de  fer.  Les  pointes  étoient 
elevées  de  fix  à fept  pouces  au  deffus  du 
fommet  de  la  cheminée , & la  dernière 
tringie  du  bas  étoit  enfoncée  perpendi- 
culairement de  trois  pieds  en  terre. 
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Tel  étoit  letat  des  pointes  , continue- 
t-il.  Jeudi  dernier,  vers  les  cinq  heures 
du  foir , la  foudre  tomba  avec  une  vio- 
lente détonnation  fur  la  cheminée , cou- 
pa la  verge  quarrée  précifément  au- 
deffous  de  l’écrou  , & , autant  que  je  puis 
le  croire  , fondit  entièrement  les  pointes, 
dont  on  ne  put  trouver  aucun  veftige. 
Le  haut  de  ce  qui  reftoit  de  la  verge 
étoit  recouvert  & comme  emboîté  dans 
une  efpèce  de  foudure  congelée. 

Ce  phénomène,  parfaitement  analo- 
gue au  précédent , confirme  donc  par- 
faitement que  fi  le  condu&eur  deftiné 
à recevoir  la  décharge  de  la  foudre  eft 
trop  foiblepour  conduire  une  charge  aulfi 
forte  , il  cède  alors  à l’effort  de  cette 
matière , il  fe  fond  & il  fe  détruit  : on 
en  trouvera  la  preuve  dans  l’expérience 
que  voici. 

Ayez  un  chaffis  AB  (pi.  8 , fig.  $ ) 
fait  d’une  planche  B de  dix  à douze 
pouces  de  longueur , fur  trois  à quatre 
pouces  de  largeur,  & d’une  traverfe  de 
bois  A R , foutenue  par  deux  colonnes 
de  cryftal  C , D , d’un  pied  de  hauteur. 
Moqtez  fur  le  milieu  de  la  planche  B 

Ggt 
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une  tige  de  métal  E , terminée  par  une 
boule  dun  pouce  ou  environ  degroffeur, 
coudée  vers  le  bas  ; & noyez  cette  tige 
dans  l’épaiffeur  de  la  planche  , de  façon 
quelle  faille  au-dehors  , où  elle  fera  ter- 
minée par  un  crochet  ou  un  anneau  a. 

Faites  paffer  à frottement  , à travers 
la  traverfe  AR,  une  fécondé  tige  F/ 
femblable  à la  première,  mais  qui  fe 
tei mine  par  une  boule  de  métal  à cha- 
cune de  fes  extrémités. 

Engagez  entre  les  deux  boules  un  pe- 
tit fil  de  métal  extrêmement  mince  G, 
& applatiffez-le  même  pour  diminuer  fa 
folidité  dans  fon  épailfeur  ( je  prends 
pour  cela  une  des  plus  petites  cordes  d’un 
clavecin),  & tendez-le  modérément,  en 
élevant  la  tige  F. 

Les  chofes  étant  ainfi  difpofées  , at- 
tachez une  chaîne  à l’anneau  a,  & en- 
tourez-en  enfuite  le  ventre  d’un  grand 
bocal  revêtu  d’étain  , & JaifTez  pendre 
par  terre  le  bout  de  cette  chaîne.  Char- 
gez ce  bocal  d’éleêtricité  , & lorfqu’il  en 
fera  fortement  chargé,  pofez  l’un  des 
bouts  d’un  excitateur  fur  la  boule  fupé- 
rieuie  b de  1 appareil  que  nous  venons 
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de  décrire,  & de  l’autre  bout  déchargez 
le  bocal.  La  charge  qui  fera  obligée  de 
palier  par  le  fil  de  métal  G , le  trou- 
vant tropfoible  pour  la  conduire,  palfera 
néanmoins  d’une  boule  à l’autre  , pour 
fe  porter  à l’extérieur  du  bocal  : mais 
elle  fondra  , chemin  faifant,  le  fil  G , ôc 
les  débris  de  ce  fil  s’élanceront  tout 
rouges  de  droite  & de  gauche  ; ce  qui 
prouve  qu’une  conduite  trop  foible,  con- 
duit à la  vérité  très-bien  la  foudre,  mais 
cède  en  même  tems  à la  trop  grande 
quantité  de  matière  qui  l’attaque  ; ÔC 
c’eft  ce  qui  eft  arrivé  aux  pointes  de  lai- 
ton de  M.  Maine.  La  foudre  , après  avoir 
détruit  ces  pointes  , continue  M.  Maine , 
defcendit  très-bien  le  long  de  la  verge , 
en  faifant  fauter  prefque  toutes  les  gâ- 
ches, décrochant  les  jointures  , fans  af- 
feéïer  la  verge , excepté  dans  l’intérieur 
de  chaque  crochet  par  où  les  pièces 
étoient  accouplées. 

Cet  elfet  eft  encore  analogue  au  pré- 
cédent. Ces  verges  n’étoient  aftemblees 
que  par  leurs  extrémités  contournées  en 
forme  de  crochet.  Le  contaêl  entre  deux 
crochets  étoit  beaucoup  moindre  que 
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dans  la  continuité  de  la  verge.  C’eft 
pourquoi  le  courant  au-travers  du  métal 
étant  reflerré  dans  ces  endroits  , fondit 
une  partie  du  métal , & les  parties  fon- 
dues par  la  foudre  faifant  explofion , 
cette  explofion  a fait  fauter  les  gâches. 
D où  il  fuit  qu  une  verge  faite  d'une  feule 
pièce  eft  préférable  pour  ces  fortes  d’ap- 
pareils. 

La  cheminée , ajoute  M.  Maine  , ne 
fut  point  endommagée  dans  aucune  de 
fes  parties , fi  ce  n’efi:  aux  fondemens* 
où  elle  fut  maltraitée  dans  prefque  tout 
fon  contour.  Il  fe  fit  des  trous  confidé- 
rables  dans  la  terre  autour  des  fonda- 
tions , mais  principalement  dans  un  con- 
tour de  huit  a neuf  pouces  de  la  verge. 

Toute  maltraitée  que  fût  la  verge 
dans  fes  jon&icns  , elle  garantit  néan- 
moins la  cheminée.  S'il  en  fut  autrement 
dans  fes  fondations  , c’eft  que  la  pièce 
qui  étoit  plantée  en  terre  nétoit  point 
affez  profondément  enfoncée  pour  arriver 
a la  terre  humide.  La  foudre  } parvenue 
en  cet  endroit  , abandonna  le  chemin 
que  la  conduite  lui  avoir  fait  fuivre  ; elle  fe 
diftribua  en  plufieurs  parties  qui  fe  firent 
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chacune  un  chemin  particulier  pour  ar- 
river à une  portion  de  terre  , qui  fût 
plus  propre  à la  conduire  directement. 
De-là  le  défordre  qui  fe  fit  vers  la  fur- 
face  de  la  terre. 

Nous  îaifferons  de  côté  quelques  au- 
tres phénomènes  du  même  genre  que 
ceux  dont  nous  venons  de  parler , ôc 
dont  on  rend  également  bien  raifon. 
Toujours  demeure-t-il  confiant  que  les 
différens  accidens  dont  parle  M.  Maine 
furent  dus  à la  mauvaife  difpofitiondefon 
appareil  ; & que  , malgré  cela  cepen- 
dant , fa  maifon  fut  confervée , & que 
ceux  qui  l’habitoient  ne  furent  point  in- 
commodés de  la  foudre.  D’où  nous 
croyons  devoir  conclure  que  cet  appareil 
étant  fait  comme  il  convient  , garantit, 
non-feulement  les  édifices  & ceux  qui 
les  habitent  , mais  encore  qu’il  met  à 
l’abri  de  tout  inconvénient  toutes  les 
parties  de  l’édifice  fur  lequel  il  eft  éta- 
bli. Nous  pourrions  rapporter  nombre 
d’obfervations  qui  confirmeroient  toutes 
la  vérité  de  cette  affertion  ; mais  nous 
croyons  devoir  , pour  éviter  une  prolixité 
défagréable  , nous  en  tenir  à un  très- 
petit  nombre. 
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Quatrième  (114)  Les  Mémoires  confervés dans 
failrTve-  Ls  archives  de  1 églife  de  Saint-Marc  à 
Venife  nous  apprennent  que  Ja  fuperbe 
tour  j qui  eft  élevée  fur  cette  églife , a 
été  de  tout  tems  & très-fréquemment 
Vifitée  par  le  tonnerre  , & qu  elle  en  a 
reçu  fouvent  des  dommages  très-confi- 
dérabies.  On  lit  fur-tout , dans  les  ar- 
chives de  la  Procuratie ^ les  renfeigne- 
mens  de  neuf  coups  qui  l ont  frappée 
depuis  quatre  fiècles,  relativement  aux 
réparations  qu’ils  ont  occafionnées. 

Le  premier  eft  du  7 Juin  1388  ; le 
fécond  , arrivé  fan  1417  , mit  le  feu  à 
la  pyramide  dont  le  corps  étoit  en  bois  9 
& qui  fans  doute  fut  reconftruite  de 
même,  puifque  Je  12  Août  148.9,  à 
deux  heures  & demie  de  nuit,  elle  fut 


encore  embrafée  par  la  foudre,  au  même 
inftant  où  fut  auffi  frappé  le  clocher  des 
Freres  Mineurs  Conventuels  , dont  fept 
cloches  furent  fondues.  Ce  fut  alors 
qu’on  penfa  à faire  l’obélifque  rond  en 
pierre,  comme  il  l’eft  aujourd’hui:  mais 
cela  ne  lit  point  ceffer  les  ravages  de  la 
foudre;  ils  changèrent  feulement  de  di-, 
redion.  Le  quatrième  coup  de  foudre 
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arriva  au  mois  de  Juin  1^48  ; le  cin- 
quième , peu  d’années  après  , en  1 5 6” 3 ; 
le  fixième  en  1653.  Ceux  qui  fuivent 
font  plus  récens.  Le  feptième  arriva  le 
23  Avril  1745-  , & caufa  beaucoup  de 
dommage.  Trente-fept  fradures  , tant 
grandes  que  petites  , menaçoient  la  tour 
entière.  Les  réparations  coûtèrent  plus 
de  huit  mille  ducats.  Le  huitième  en 
jyô'i;  il  fit  peu  de  dégâts.  Le  neuvième 
arriva  le  2 3 Juin  1762,  frappa  au  même 
endroit  que  l’année  précédente  > & caufa 
plus  de  dommage.  Ces  différens  coups 
ont  fait  périr  plufieurs  perfonnes  dans 
des  boutiques  contiguës. 

Les  Procurateurs  de  la  Fabrique , 
confidérant  cette  multitude  d’accidens  , 
& ce  qu’ils  auroient  toujours  à craindre 
par  la  fuite  enlaiffant  fubfifter  cet  édifice 
tel  qu’il  étoit  antérieurement , fe  déter- 
minèrent enfin  à y faire  élever  une  verge 
& à y adapter  un  condudeur.  Cet 
appareil  fut  placé  & achevé  le  1 8 Mai 
1776".  On  en  trouvera  la  defcription  & 
un  détail  très  - circonftancié  dans  un 
excellent  Ouvrage  de  l’Abbé  Jofeph 
Toaldo  , intitulé  : Mémoires  fur  les  Con - 
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âu5i eurs  pour  préferver  les  édifices  de  la 
foudre . Or , depuis  cette  époque  , il 
n’eft  arrivé  aucun  accident  à ce  clocher. 
Mais  , dira-t-on , pêut-être  n’en  fut-il 
point  arrivé  davantage,  s’il  n’avoit  point 
été  muni  de  cet  appareil.  Ceci  n’eft 
qu’un  peut-être  , contre  lequel  dépofent 
les  événemens  précédens  ; & fi  nous 
n’avons  encore  aucune  preuve  que  la 
foudre  foit  venue  le  vifiter  depuis  qu’il 
eft  garni  de  cet  appareil , nous  avons 
nombre  d’obfervations  qui  nous  prouvent 
qu  elle  ne  caufe  aucun  dommage  aux 
édifices  qui,  font  munis  de  cette  fauve- 
garde.. 

Cinquième  ( I I s ) Ecoutons  M.  l’Abbé  Toaldo 
faite  à Pa-  dans  une  Relation  qu’il  adreïïa  en  1777 
douc'  à M.  Angelo  Guerïni  , au  fujet  de  la 
foudre  tombée  fur  la  tour  de  l’Obferva- 
toire  de  Padoue  , & nous  aurons  une 
preuve  fatisfaifante  de  cette  vérité. 

Le  Dimanche  11  Mai  1777,  dit-il  ^ 
après  deux  heures  d’un  tonnerre  fort  & 
éloigné  , le  midi  étant  chargé  de  nuages 
orageux,  qui  donnèrent  de  la  grêle  dans 
quelques  Villages  du  Padouan  inférieur 
& du  Poléfin^  vers  le  foir  l’orage  s’a- 
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vança  fur  la  Ville  de  Padoue  ; & , 
comme  cela  arrive  fouvent,  aux  pre- 
mières gouttes  de  pluie  , il  y eut  un 
coup  de  foudre.  M.  Toaldo  étoit  à ce 
moment  occupé  à obferver  le  baromètre 
dans  un  corridor  de  l’étage  du  milieu 
du  vieux  château.  Il  ne  vit  pas  l’éclair  ; 
mais  le  coup  lui  parut  fi  vif  & fi  pro- 
che , qu’il  dit  à une  perfonne  avec  la- 
quelle il  étoit  que  le  tonnerre  étoit  fans 
doute  tombé  fur  l’Obfervatoire  ou  fur 
la  tour.  La  pluie  augmenta  prodigieu- 
fement;  mais,  dès  quelle  fut  un  peu 
ralentie , il  monta  à l’Obfervatoire  , & 
il  n’y  trouva  aucun  figne  qui  pût  lui 
faire  croire  qu’il  eût  été  attaqué  de  la 
foudre.  Le  conducteur  ne  lui  fit  éga- 
lement rien  obferver  alors.  Ce  ne  fut 
que  le  lendemain  que  fon  neveu , le  D. 
Chimincllo  , s’apperçut  qu’il  fe  trouvoit , 
dans  l’alfembiage  des  trois  fils  qui  for- 
moient  la  chaîne  de  ce  conducteur,  une 
ouverture  à l’endroit  du  premier  an- 
neau ...  En  examinant  les  chofes  de 
plus  près  , on  vit  des  teintes  de  fumée 
noire  , fur-tout  à l’endroit  où  les  fils 
fe  divifent  après  leur  premier  nœud, 
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ou  après  l’endroit  où  ils  fe  trouvent  réu- 
nis & attachés  au  bras  qui  part  de  la 
barre. 

Ayant  fait  monter  des  Ouvriers  qui 
avoient  travaillé  au  placement  de  ce 
conducteur , ils  vérifièrent  l’écartement 
des  fils  en  cet  endroit.  Ils  trouvèrent  en 
outre  à la  groffe  cheville  de  verre  qui 
traverfe  & foutient  la  chaîne  , au-deffus 
du  premier  tube , une  efpèce  de  croûte 
colorée  toute  fraîche , entourée  d’un  peu 
de  fumée.  Ils  remarquèrent  la  fuite  des 
traces  de  la  fumée  fur  une  grande  lon- 
gueur. Il  fembloit , d’après  ces  traces  , 
que  le  feu  fût  defcendu  en  tournant 
dans  le  fens  de  l’entortillement  des  fils. 

Ceux  qui  avoient  été  à portée  de 
voir  l’éruption  de  la  foudre , au  moment 
où  elle  fè  porta  fur  cet  appareil  , attes- 
tèrent avoir  vu  le  trait  de  feu  qui  ? fous 
la  forme  d’un  globe,  s’élança  du  midi 
vers  l’Obfervatoire. 

obfervKiln6  l8  du  mois  d’Avrîl  pré- 

fère à Sien- cèdent  , on  avoit  obfervé  un  même 

phénomène  à Sienne,  dont  le  Profeffeur 
Bartoloni  avoit  donné  la  relation  dans  le 

trente-quatrième 
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trente- quatrième  Numéro  des  Nouvelles 
du  Monde  de  Florence. 

La  tour  de  cette  Ville  étoit , dit-on, 
très-fujette  aux  irruptions  de  la  foudre. 

A peine  fut-elle  armée  d’un  conducteur, 
qu’au  premier  orage  la  foudre  reprit  fa 
route  accoutumée  ; mais  le  conducteur 
qu’on  venoit  d’y  élever  trompa  fon  at- 
tente. Au  lieu  d’endommager  la  tour, 
comme  ci-devant  , elle  la  parcourut 
tranquillement  du  haut  en  bas  , fuivant 
la  chaîne  dans  tousfes  tours  & détours  , 

& pénétra  en  terre , défarm'ée  de  toute  fa 
fureur. 

Veut-on  un  fait  plus  récent,  & éga-» 
lement  propre  à conftater  l’efficacité 
d’un  conducteur  pour  détourner  la  fou- 
dre? voici  ce  que  l’Abbé  Hemmer  , de 
1 Académie  Electorale  de  Manheim , 

Garde  & Démonflrateur  du  Cabinet  de 
Phyfique  de  S.  A.  S.  Electorale,  & mon 
ami  particulier,  m’écrivoit  le  4 Octobre 
1 772- 

C 1 17  ) Le  ^ du  mois  de  Septembre,  bbfevS* 
nous  éprouvâmes  ici  un  orage  furieux  ; Man" 
&,  furies  fept  heures  & demie  du  loir, 
la  foudre  tomba'  fur  une  cheminée  de  la 

H h 
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Comédie  Allemande , qu’elle  a ruinée. 
En  même  tems  & dans  le  même  coup 
elle  eft  tombée  fur  un  des  conducteurs 
que  j’avois  fait  placer,  il  y a deux  ans, 
fur  la  maifon  de  M.  le  Comte  de  Riait - 
cour , Envoyé  de  Saxe  à notre  Cour  ; 
mais  elle  n’a  fait  ici  aucun  dégât , <& 
elle  a été  parfaitement  bien  conduite 
en  terre.  Plufieurs  Officiers , ôc  d’autres 
perfonnes  dignes  de  foi  qui  étoient  vis-à- 
vis  du  conducteur  fous  les  arcades  de 
la  Douane  > ont  alluré  unanimement 
avoir  vu  le  feu  fe  jetter  fur  ce  conduc- 
teur, defcendre  le  long  delà  conduite, 
& entrer  en  terre  où  il  a fait  comme  u n 
tourbillon  de  fable  qui  couvroit  le  con- 
ducteur à fon  entrée  en  terre. 

Informé  de  ce  fait , je  me  rendis  le 
1 6 du  même  mois  , avec  une  bonne 
lunette,  devant  la  maifon  de  M.  le  Comte 
de  Riaucour  , où  , ayant  bien  examiné 
les  pointes  des  conducteurs  (chacun  en  a 
cinq  ) , j’en  ai  découvert  une  qui  étoic 
fort  endommagée , & c’étoit  précifément 
fur  le  conducteur  fur  lequel  on  alfuroit 
avoir  vu  tomber  la  foudre.  J ai  fait  mon- 
ter un  Couvreur  pour  dévilfer  cette 
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pointe  , qui  étoit  la  perpendiculaire,  les 
quatre  autres  étant  horizontales;  & cec 
homme  me  l’ayant  apportée  en  préfence 
de  plufieurs  perfonnes  , nous  l’avons 
trouvée  fondue  vers  ie  haut  , & très- 
fortement  courbée  & tortillée  à la 
longueur  de  deux  pouces  & demi.  A 
l’endroit  où  cette  courbure  finit,  elle 
a deux  lignes  & demie  de  diamètre, 
j’en  ai  fait  viffer  une  autre  fur  le  con- 
ducteur , & je  conferve  la  première  dans 
le  Cabinet  de  Phyfique  de  S.  A.  S.  E. 

Cette  obfervation  n’eft  point  la  feule 
de  même  genre  , où  la  pointe  , trop  foi- 
ble  pour  réfifter  à la  quantité  de  foudre , 
cède  à cette  impreflion,  en  conduifant 
néanmoins  très-bien  cette  matière  jufqu’à 
l’intérieur  du  globe.  Ce  fut  ce  qui  arriva 
à Bofton  en  1 770. 

( 1 18)  On  lit,  dans  le  Volume  des  L^euvièrne 

# # ^ obfervation 

Tranfactions  Philofophiques  pour  l’année faite  à Bof- 
1773  , l’extrait  d’une  lettre  de  M.  Kin- 
nerjley , adreffée  le  12  Octobre  1770  à 
M.  Franklin , dans  laquelle  il  lui  marque 
que,  le  12  Juillet  précédent , il  furvint 
un  orage  fi  violent  à Bofton , qu’en 
moins  d’une  heure  detems  trois  maifons 
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& un  brigantin  qui  fe  trouvoit  alors  à 
l’un  des  grays  , furent  frappés  de  la  fou- 
dre. Le  brigantin  & deux  de  ces  maifons 
en  furent  confidérablement  endommagés, 
tandis  que  la  troifième  , où  demeuroit 
Jofeph  Moult  , & qui  étoit  armée  d’un 
condu&eur,  en  fut  entièrement  préfer- 
vée:  mais  , comme  la  pointe  de  ce  con- 
ducteur, faite  de  laiton,  étoit  trop  line 
pour  conduire  la  totalité  de  la  charge, 
elle  fut  fondue  de  la  longueur  de  fix 
pouces  & demi  vers  le  haut.  . 

Nous  nous  bornerons  à ce  petit  nom- 
bre d’obfervations  faites  en  différens 
tems  & en  différens  pays.  Nous  les  re- 
gardons comme  plus  que  fuffifantes  pour 
conflater  la  vérité  que  nous  voulions 
établir.  Aufîi  voyons-nous  que  ceux  qui 
ne  fe  laiffent  point  conduire  par  un  ef- 
prit  de  prévention , & qui  favent  mettre 
à profit  les  vérités  à mefure  qu’elles  fe 
découvrent , ont  fort  accueilli  cette 
pratique.  Moins  commune  à la  vérité  en 
Angleterre,  parce  que  ce  pays  eft  peu 
expofé  aux  dangers  de  la  foudre , elle 
eft  très-multipliée  dans  prefque  toutes  les 
Ifies  Angloifes.  On  voit  cependant  plu- 
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fîeurs  conducteurs  de  cette  efpèce  à 
Londres.  Indépendamment  de  la  Cathé- 
drale de  Saint-Paul , TEglife  de  Saint- 
Jacques  , le  Palais  de  la  Reine  , le 
Château  de  Blenheim  , & beaucoup  de 
maifons  de  Gentilshommes  à la  Cam- 
pagne & aux  environs  de  la  Ville,  font 
armés  de  conducteurs. 

Ce  fut  au  fujet  de  la  confiance  qu’on 
avoit  en  Angleterre  dans  cette  pratique, 
que  le  D.  Frar/Æim  écrivoit , le  4 Octo- 
bre 1777,  à M.  le  Begue  de  Prejle , qui 
eft  en  correfpondance  avec  les-  Savans 
des  pays  étrangers  , que  s’il  avoit  eu  des 
vœux  à faire  en  cette  occafion , ç’auroie 
été  que  le  Roi  d’Angleterre  eût  rejette 
ces  conducteurs  comme  inutiles  ; car 
c’eft  feulement,  dit-il  en  badinant,  de- 
puis qu  il  s’eft  cru  à l’abri  de  la  foudre 
du  ciel  , qu’il  a employé  les  propres 
foudres  pour  détruire  fes  innocens  Su- 
jets. 

Les  vaiffeaux  deltinés  pour  les  Indes 
Orientales  & Occidentales  , pour  la 
Côte  de  Guinée , &c  , commencent  à 
fe  munir  de  chaînes  deftinées  au  même 
effet  , fur  - tout  depuis  le  retour  de 
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M M.  Banks  & Solander , qui  ont  rapporté 
qu’ils  étoient  perfuadés  que  leur  vaifTeau 
avoit  été  préfervé  par  une  de  ces  chaînes 
d’un  malheur  fembiable  à celui  du  vaif- 
feau  le  Duîch>  mouillé  près  d’eux  dans 
la  rade  de  Batavia , & qui  fut  prefque 
détruit  par  la  foudre, 

( i ip  ) Malgré  l’évidence  de  ces  ob- 
même  vérité  lervations  , nous  imaginons  qu  il  ne  lera 
vaL  expe  peut-être  pas  inutile  de  confirmer  cette 
importante  vérité , l’efficacité  des  con- 
ducteurs, par  une  expérience  décifive. 
Celle  que  nous  allons  propofer  porte 
d’autant  plus  de  certitude  avec  elle,  que 
l’appareil  que  nous  employons  pour  la 
faire  n’a  pas  tous  les  avantages  qu’on 
peut  donner  à ces  fortes  de  conducteurs. 
Elle  prouve  donc , à plus  forte  raifon  , 
la  confiance  qu’on  leur  doit  donner. 

Nous  avons  obfervé  précédemment 
que  les  pointes  avoient  cet  avantage 
fur  les  corps  mouffes  ou  arrondis  , 
qu’elles  foudroient  fans  éclat  la  matière 
éleCtrique  d’un  conducteur.  Elles  fou- 
tirent  donc  pareillement  la  matière  du 
tonnerre  raffemblée  dans  les  nuages,  fans 
GCcafionnér  ces  exploitons  dangereufes 
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aux  corps  fur  lefquels  la  matière  fou- 
droyante fe  porte  avec  éclat.  Or,  un 
conduCteur  bien  difpofé  peut  encore  ga- 
rantir un  édifice  , quoiqu'il  fe  termine  en 
boule , & qu’il  reçoive  une  détonnation 
foudroyante.  Il  fera  donc  encore  plus 
propre  à cet  effet , fi  nous  le  terminons 
en  pointe.  Nous  aurons  la  preuve  la  plus 
convaincante  de  cette  vérité  dans  l’ex- 
périence que  voici. 

Difpofez  fur  la  longueur  d’un  con- 
ducteur AB  ( pl . 8 , fig.  6)  une  tige  de 
métal  CD,  qui  plonge  dans  un  grand 
bocal  revêtu  d’étain  en-dedans  & en- 
dehors  , afin  de  le  charger  d’éleCtricité. 
Entourez  l’extérieur  de  ce  bocal  d’une 
chaîne  a b , qui  pende  d’un  côté  par 
terre , & de  l’autre  aille  s^accrocher  à 
un  anneau  de  métal  c , qui  excède  le  foc 
d’une  petite  maifonnette  de  bois,  dont 
les  murs  , joints  à charnière,  retombent 
fur  eux-mêmes,  lorfque  le  comble  s’élève 
au-deffus  de  ces  murs.  Nous  la  repré- 
fentons  ici  ouverte  d’un  côté,  pour  qu’on 
puiffe  voir  le  méchanifme  de  fon  inté- 
rieur. 

f eft  une  petite  cartouche  de  carton 
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roule  fur  lui-même  , chargée  d'un  petit 
cylindre  de  poudre  de  cinq  à fix  lignes 
de  longueur  , bourrée  & retenue  dans 
’ cette  cartouche  par  deux  vis  de  métal 
qui  font  leur  chemin  dans  TépailTeur  de 
la  cartouche.  Celle-ci  eft  appuyée  fur 
deux  petites  fourchettes  qui  dominent 
deux  piliers  ; fun^,  qui  eft  de  métal , pé- 
nètre le  plancher  de  la  maifon;  &,  noyé 
dans  l’épaifTeur  de  ce  plancher , excède 
îe  foc  de  cette  maifon  pour  former  l’an- 
neau c.  L’autre  h eft  de  bois , & eft 
fixé  & élevé  fur  le  plancher. 

Dans  l’épaiffeur  du  mur  antérieur  E 
eft  fixé  un  fil  de  métal , qui  rentre  en- 
dedans  d’un  côté  pour  communiquer 
avec  le  pilier  h , par  le  moyen  d’un  petit 
crochet  de  métal  qu’on  y attache.  L’au- 
tre extrémité  de  ce  fil  de  métal  s’élève 
dans  1 épaifteur  du  mur  , & vient  arrafer 
fon  bord  fupérieur. 

Sous  la  croupe  du  toit , du  côté  où 
elle  répond  à ce  mur,  règne  une  lame 
de  métal  L , qui  vient  pofer  fur  îe  haut 
de  celui-ci , & communique  avec  le  fil 
de  métal  dont  nous  venons  de  parler. 
L’autre  extrémité  de  cette  lame  eft  re- 
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courbée  fous  la  cheminée  r , percée 
d’outre  en  outre  , de  façon  que  la  tige 
de  métal  t,  qu’on  implante  dans  cette 
cheminée  , vient  repofer  fur  l’extrémité 
de  la  lame.  Cette  tige , qui  devroit  fe 
terminer  par  une  pointe,  fe  termine  par 
une  boule  v , qu’on  difpofe  au-deffous  de 
la  boule  .r , & à fept  à huit  lignes  feu- 
lement de  diflance  de  cette  dernière. 
Celle-ci  eft  fufpendue  à une  tige  de  mé- 
tal qui  embraffe  le  conduCteur.  De  la 
tige  de  métal  t part  une  chaîne  f qui  va 
s’unir  à celle  quiiembralle  le  bocal , & 
tout  l’appareil  eft  convenablement  dif- 
pofé. 

RéfléchifTons  un  moment  fur  la  dif- 
pofition  de  cet  appareil.  L’intérieur  du 
bocal  & le  conducteur  avec  lequel  il 
communique  jufquà  la  boule  x,  repré- 
fentent  un  nuage  chargé  de  la  matière 
du  tonnerre.  La  furface  extérieure  de 
ce  bocal , à laquelle  fe  doit  porter  la 
charge  d’éleCtricité  accumulée  dans  le 
bocal  & dans  le  conducteur  , repréfente 
le  réfervoir  commun  de  la  matière  élec- 
trique. Ainfi , la  petite  maifon  E , liée  à 
la  furface  extérieure  du  bocal  par  la 
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chaîne  o c,  repréfente  parfaitement  une 
maifon  quelconque  , un  édifice  dans  fon 
état  naturel , communiquant  par  le  pied 
avec  le  refervoir  commun  , tandis  que 
fon  comble  5 ou  les  parties  prééminentes 
fur  ce  comble  j communiquent  avec  les 
nuages  furchargés  de  la  matière  du  ton- 
nerre , lorfque  ceux-ci  viennent  à s’apr 
procher  fuffifamment  de  la  furface  de 
notre  globe.  La  petite  maifon  fait  donc 
ici  manifeftement  la  même  fondion  que 
font  nos  édifices  ordinaires  , lorfqu’ils 
font  foudroyés;  elle  fert  d’intermède, 
de  voie  de  communication  entre  le  nuage 
& l’intérieur  du  globe.  De-là  , en  fup- 
primant  la  chaîne  f , on  conçoit  faci- 
lement la  route  que  fuivra  la  matière 
éledrique  pour  fe  porter  au  réfervoir 
commun  , a 1 extérieur  du  bocal , fi  on 
vient  a charger  celui-ci  d’une  quantité 
alfez  abondante  d’éiedricité.  Lorfqu’en 
effet  ce  bocal  fera  fuffifamment  chargé 
pour  que  la  boule  v fe  trouve  plongée 
dans  la  fphère  d’adivité  de  la  boule  x 
du  condudeur,  il  partira  de  celle-ci  une 
étincelle  explofive  qui  fuivra  les  con- 
duites établies  dans  l’intérieur  de  la  mai- 
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fon  , pour  fe  porter  à Ja  furface  exté- 
rieure du  bocal.  Le  fluide  éle&rique 
fera  donc  conduit  par  la  tige  t à la  lame 
de  métal  qui  règne  le  long  de  la  croupe 
du  toit;  de-là  elle  pafTera  par  la  car- 
touche ; elle  éclatera  à travers  la  poudre 
entre  les  deux  vis  qui  la  ferrent  y conti- 
nuera fon  chemin  par  le  pilier  g , pour 
fe  rendre  à la  chaîne  b,  & fe  diftribuer 
à là  furface  extérieure  du  bocal. 

Mais  , en  éclatant  entre  les  deux  vis 
qui  retiennent  la  poudre  dans  la  cartou- 
che, cette  poudre  s’allumera  & fera  une 
exploflon  qui  foulevera  brufquement  le 
toit  de  la  maifon  ; & les  murs  , aban- 
donnés à eux-mêmes  , retomberont  fur 
leurs  fondemens  : image  allez  fenfible 
des  défàlîres  que  le  tonnerre  produit , 
lorfqu’il  eft  conduit  de  la  nuée  dans  le 
globe  à travers  un  édifice  ou  une  maifon 
qui  lui  fert  de  conducteur. 

Veut-on  s’oppofer  à cet  accident , re- 
placez la  chaîne  J qui  communique  de 
Ja  tige  t à la  furface  extérieure  du  bocal. 
C’ell  même  par-là  qu’il  faut  commencer 
l’expérience,  pour  que  la  même  cartou- 
che fufiife  pour  les  deux  cas.  Le  tout 
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refrant  dans  la  même  difpofition  , c’eft> 
a-dire  la  maifon  E continuant  à coüi- 
muniquer  par  le  pied  avec  la  fnrface 
extérieure  du  bocal , comme  il  arrive  à 
nos  propres  maifons , lorfque  nous  vou- 
lons les  garantir  de  femblables  accidens, 
chargez  le  bocal  jufqu’à  ce  que  la 
boule  v pu i ITe  tirer  l’étincelle  de  la  > 
boule  x . Dans  ce  cas , le  fluide  électri- 
que trouvant  un  meilleur  conducteur  delà 
tige  t au  bocal  par  le  moyen  de  la  chaîne 
f y parce  que  celui-ci  n’eft  point  inter- 
rompu comme  le  précédent  par  une  charge 
de  poudre  qui  n’eft  point  auflî  propre  qu’un 
corps  métallique  à tranfmettre  la  matière 
électrique,  toute  la  charge  fe  tranfmettra 
de  la  tige  râla  furface  extérieure  du  bocal, 
fanspafler  dans  l’intérieur  de  la  maifon  E, 
& celle-  ci  fera  à l’abri  de  l’accident  qui 
la  menaçoit  fans  cette  garantie  ; & voilà 
encore  ce  qui  arrive  à une  maifon  lorf- 
qu’elle  eft  munie  d’un  conducteur  fait 
avec  art , qui  puifle  tranfmettre  fans  in- 
terruption , fans  foluticn  de  continuité, 
la  matière  de  la  foudre , de  la  nuée  qui 
la  porte,  a l’intérieur  de  notre  globe  qui 
1 attend  : elle  paffe  par  préférence  dans 
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ce  condudeur,  & refufe  de  pénétrer  à 
travers  la  maifon , où  elle  ne  trouveroit 
que  de  plus  mauvais  condudeurs  & non 
continus. 

On  peut  donc  , comme  on  le  voit 
manifeftement  par  cette  expérience  > ga- 
rantir un  édifice  de  la  foudre  par  un  ap- 
pareil de  cette  efpèce , quoique  le  con- 
ducteur qu’on  y adapte  fe  termine  par  une 
boule  qui  ne  la  garantit  point  comme  une 
pointe,  de  l’explofion  qu’il  feroit  impor- 
tant d’éviter.  Ce  fut , fans  contredit  , 
une  expérience  de  cette  efpèce  qui  en 
ïmpofa  à M.  U^ilfon } lorfque  la  Société 
Royale  de  Londres  fut  confultée  en  1772 
par  le  Bureau  d’Ordonnance  , pour  fa- 
voir  s’il  étoit  à propos  d’établir  des  con- 
dudeurs pour  garantir  de  la  foudre  les 
magafins  à poudre  de  Purfleet.  Les  Com- 
miffaires,  au  nombre  defquels  fe  trouva 
M.  IP'ilfon  , furent  tous  unanimement 
d’avis  pour  l’établifTement  de  ces  con- 
dudeurs; mais  M.  Wilfon  fut  le  feul  qui 
réclama  contre  la  forme  pointue  & aiguë 
que  fes  Confrères  vouloient  leur  donner. 
Il  vouloir  que  les  pointes  de  ces  conduc- 
teurs fuffent  moufles  ôc  arrondies;  & en 
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coniéquence  il  refufa  de  ligner  la  délibé- 
ration  commune.  Son  opinion  fit  fchifme 
en  Angleterre  parmi  les  Eletfriciens , & 
on  ne  parvint  à ramener  les  efprits  à la 
tonne  & faine  doctrine  que  par  de  nou- 
velles expériences  , qui  emportèrent  la 
convi&ion  avec  elles. 

Avantages  (120)  Le  Docteur  Franklin  en  fit  de 
fur  k-sp°co.Cpî  trèg-curieufes  à ce  fujet  , & elles  font 
prér''vvC  rP°i  es  c ° u fi  g u c e s dans  fes  Œuvres  traduites  par 
Wifices  de  k M . Dubourg.  Edouard  N aime  en  fit  pa- 
reillement de  très-belles  ; elles  firent  le 
fujet  d’un  Mémoire  très-curieux  qu’il  lut 
à la  Société  Royale  le  18  & le  25-  Juin 
1778.  M .Leroi  s’occupa  également  en 
France  d’un  objet  auffi  intéreflant  ; & 
comme  fes  expériences  font  beaucoup 
plus  fimples  , exigent  moins  d’appareil  & 
font  auffi  décifives  que  celles  qui  ont  été 
faites  en  Angleterre  , nous  nous  arrête- 
rons à ces  dernières.  Elles  font  confignées 
dans  un  Mémoire  que  ce  favant  Acadé- 
micien lut  à la  rentrée  de  l’Académie 
le  1 3 Novembre  1775.  Ces  expériences 
font  établies  fur  les  faits  que  nous  con- 
noiffons  déjà  & dont  nous  avons  fait 
mention  précédemment  (105?),  qu’une 
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pointe  D ( fl.  9 , fig.  1 ) tire  de  très-loin 
le  feu  électrique  d’un  conducteur  B C , & 
que  cette  même  pointe  ne  peut  en  faire 
partir  l’étinceile^  ou  mieux  ne  peut  en 
paroître  frappée  par  une  efpèce  d’étin- 
celle que  lorfqu’elle  eft  très-proche  de 
ce  conducteur  comme  en  E;  qu’au  con- 
traire un  corps  arrondi  F tire  très  - peu 
de  feu  éleCtrique  du  corps  éleCtrifé  avant 
d’en  faire  partir  i’étincelle  , & malgré  cela 
letincelle  excitée  part  de  beaucoup  plus 
loin  & eft  beaucoup  plus  énergique  que 
lorfque  le  corps  eft  terminé  en  pointe. 
Elles  font  encore  fondées  fur  un  principe 
également  inconteftable  : Que  le  feu  élec- 
trique ne  produit  jamais  d’effets  violens 
qu  autant,  qu’en  conféquence  des  diffé- 
rences des  denfités  refpeCtives  , il  paffe 
avec  rapidité  au  travers  des  corps  , & 
quil  ny  paffe  avec  rapidité  qu’autant 
qu’il  y entre  fous  la  forme  d’une  forte  étin- 
celle. Ces  effets  ne  fe  manifeftent  point 
lorfque  l’étincelle  eft  foible , ou  que  l’en- 
trée de  ce  feu  fe  fait  fous  1 apparence 
d’une  lumière  tranquille. 

En  confequence  de  ces  principes  , 
voici  les  expériences  de  JVÎ,  Leroi.  Il  a 
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préfenté  à une  diftance  de  trois  pieds 
d’un  conducteur  B C,  une  pointe  fort 
aiguë  D , & il  a vu  un  point  lumineux 
fur  1 extrémité  de  cette  pointe  ; preuve 
évidente  que  cette  pointe  déroboit  déjà 
une  portion  de  l’éleélricité  du  conduc- 
teur. Il  fallut  l’en  approcher  de  beaucoup 
plus  près,  comme  en  E,  à un  tiers  de 
ligne  de  diftance,,  pour  en  faire  partir 
une  étincelle  fi  foible  que  c’étoit  plutôt 
une  bluette  qu’une  étincelle. 

M.  Leroy  préfenta  au  même  conduc- 
teur & à une  égale  diftance  , une  balle 
de  plomb  F dun  pouce  de  diamètre  , 
& il  n’y  vit  point  de  lumière.  Elle  ne 
tiroit  point  d’éleêtricité  du  conducteur  , 
& elle  ne  commença  à lui  en  dérober 
que  lorfqu’elle  fut  près  de  la  diftance  où 
elle  devoir  le  faire  étinceller  , c’eft-à- 
dire,  à-peu-près  à un  pouce  du  conduc- 
teur. Cette  diftance  eft , comme  on  voit, 
dans  le  rapport  de  trente- fix  à un  ; ainfi 
le  corps  arrondi  ou  la  balle  n’enleva  que 
très-peu  ou  point  d’éle&ricité  au  con- 
ducteur avant  d’en  être  aflez  près  pour 
exciter  l’étincelle  , & cependant  il  la 
failbit  partir  à une  diftance  trente-lix  fois 

plus 
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plus  grande  que  celle  à laquelle  la  pointe 
produifoit  le  même  effet. 

L’explication  de  ces  deux  différens 
effets  ; dit  très-bien  M.  Leroy , fe  tire 
de  ce  que  l’étincelle  ne  part  entre  deux 
corps  qu’en  proportion  , toutes  chofes 
égales  d’ailleurs  , de  l’intenfité  du  fluide 
éleCtrique  dans  le  corps  éleCtrifé.  Or, 
dès  Imitant  qu’on  préfente  la  pointe  au 
conducteur  , <5c  qu’elle  a un  point  lu- 
mineux , dès  cet  inflant  elle  enlève  le 
feu  du  conducteur  ; & cet  effet  allant 
toujours  en  augmentant  à mefure  qu’on 
l’approche  , la  matière  électrique  s’épuife 
tellement  dans  le  conduCteur  , qu’il  n’en 
relie  que  pour  étinceler  quand  la  pointe 
s’en  trouve  à un  tiers  de  ligne  de  dis- 
tance : mais  les  corps  ronds  ou  obtus  ne 
tirent  au  contraire  le  feu  éleCtrique  du 
corps  éleCtrifé  que  très-peu  avant  qu’ils 
Soient  à la  diftance  néceflaire  pour  exciter 
l’étincelle.  De-là  on  voit  déjà  manuelle- 
ment l’avantage  de  la  pointe  fur  le  corps 
obtus  ou  arrondi.  Mais  il  s’agiffoit  en- 
core de  démontrer  que  les  effets  violens 
de  l’éleCtricité  , & conféquemment  du 
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tonnerre , tiennent  à la  force  de  l’étin- 
celle. 

Pour  cet  effet , M.  Leroy  prit  une  bou- 
teille de  Leyde  ; il  la  chargea  fortement 
d’éleêlricité  , en  forte  qu’elle  eût  pu 
donner  une  très-forte  commotion.  Il  la 
déchargea  , en  préfentant  au  conduêleur 
avec  lequel  elle  communiquoit,  la  pointe 
d’une  aiguille  très-fine  , & à peine  la 
commotion  fut-elle  fenfible.  Il  fit  encore 
quelques  autres  expériences  analogues  à 
celle-ci;  & toutes  lui  prouvèrent  que 
lorfqu’on  n’excite  qu’une  foible  étincelle, 
le  feu  électrique  ne  paffantplus  alors  avec 
la  même  rapidité  qu’il  paffe  lorfque  l’é- 
tincelle eft  très-forte  , les  effets  qu’il  pro- 
duit font  totalement  diminués  ou  n’ont 
rien  de  confidérable. 

Or , ceci  s’applique  de  lui-même  aux 
barres  préfervatives  qu’on  fe  propofe  d’é- 
lever au-deffus  des  maifons.  Si  ces  barres 
attirent  le  tonnerre  parce  qu’elles  font 
pointues  , elles  l’attirent  fans  lui  per- 
mettre de  faire  une  forte  explofion  , & 
ce  n’eft  que  dans  cette  explofion  que 
confifte  le  danger  de  la  foudre.  C’efl 
donc  fans  fondement  que  li^ilfon  Ôc  fes 
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Sénateurs  ont  voulu  préférer  les  corps 
moufles  aux  pointes  en  pareilles  circons- 
tances. 

Il  y a plus  ; les  pointes  doivent  excéder 
jufqu  a une  certaine  hauteur  les  parties 
prééminentes  circonvoifines.  On  en 
trouve  la  preuve  >dans  les  expériences 
faites  en  Angleterre  par  le  célèbre  N aime y 
6c  confignées  dans  le  Mémoire  que  nous 
avons  indiqué  ci-deflus. 

Ayant  mis  au  bout  d’un  excitateur  une 
boule  percée  à fon  centre,  6c  ayant  in- 
troduit dans  ce  trou  un  fil  de  métal 
très-pointu,  dont  la  pointe  excédoit  la 
boule  d’un  dixième  de  pouce  ; ayant  en- 
fuite  apporté  cette  pointe  jufqu’àla  boule 
qui  terminoit  fon  condu£te*ir  ; il  obferva 
un  point  lumineux  qui  fe  fit  remarquer 
fur  cette  pointe  , &c  cette  lumière  con- 
tinua à fe  faire  obferver  lors  même  qu’il 
eut  reculé  la  pointe  jufqu’à  la  diflance 
de  trente  pouces.  Mais  ayant  enfoncé 
davantage  cette  pointe  , .&  de  façon 
quelle  n’excédoit  point  la  furface  de  la 
boule , il  obferva  que  cette  pointe  perdit 
fa  propriété  eflentielle , & que  la  boule 
du  conduêleur  fe  déchargea  avec  explo- 

Ii  .2 
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fion  fur  la  boule  de  l’excitateur , à toute 
diftance  , depuis  la  plus  grande  proxi- 
mité de  cette  boule,  jufqu’à  la  diftance 
de  feize  pouces  & un  quart.  La  machine 
dont  il  faifoit  ufage  étoit  telle , comme 
il  nous  l’apprend  dans  fon  Mémoire  , 
qu’elle  portoit  Tes  étincelles  jufqu’à  la 
diftance  de  vingt  pouces.  C’eft  une  fem- 
blable,  mais  plus  forte  que  celle  qu’il 
avoit  faite  pour  le  Grand  Duc  de  Tof- 
cane  , ôt  dont  nous  avons  fait  mention 
précédemment  (if). 

Il  fuit  de  ces  dernières  expériences , 
qu’il  eft  important  que  la  pointe,  qui  fur- 
monte  la  barre  élevée , excède  , domine 
tous  les  corps  circonvoifins  ; & fi  on  veut 
un  détail  très-circonftancié  & très-inf 
truétif  fur  la  manière  de  difpofer  ces 
fortes  de  conducteurs , en  voici  un  très- 
bien  fait  que  nous  devons  à M.  Barbier 
de  Tinan  : on  le.  trouve  à la  fin  de  la  tra- 
duction qu’il  nous  adonnée  de  l’Ouvrage 
ou  des  Mémoires  de  l’Abbé  Toaldo  fur 
les  conducteurs.  Ce  font  des  confidéra- 
tions  excellentes  & bien  approfondies 
fur  le  même  objet,  & qui  méritent  notre 
reconnofifance.  M.  Barbier  examine  ici 
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deux  queftions,  La  première  qu  il  regarde 
avec  raifon  comme  réfolue  , & a la- 
quelle nous  ne  nous  arrêterons  point 
non  plus  , concerne  l’avantage  qu’on 
peut  attendre  des  conducteurs  , ce  qu’on 
ne  peut  plus  mettre  en  problème.  Bans 
3a  fécondé  il  examine  quelle  ejl  dans  tous 
les  -points  la  conflruffion  des  conducteurs  la 
plus  propre  à remplir  l'effet  qu  on  en  attend  ? 

Or,  cette  importante  queftion  en  fait 
naître  plufieurs  incidentes  que  notre  ba- 
vant Auteur  traite  avec  toute  l’intelli- 
gence poffible. 


( 1 1 1 ) Il  examine  1 °.  quelle  eft  la  dimen-  De  i« 

, meilleure 

non  qu  on  doit  donner  a un  conducteur  ^ conftru&ion 

i ’ r ^es  con<iuc- 

pour  quil  loit  en  état  de  transmettre  un  teurs  pour 
coup  de  foudre  fans  que  le  bâtiment  & édifices  de  lï 
le  conducteur  lui-même  en  foient  endom- ,foudre’ 
magés  ? 

2°.  S’il  eft  effentiel  que  fon  extrémité 
inférieure  aboutiffe  dans  l’eau , ou  s’il 
Suffit  qu’elle  s’enfonce  en  terre  ? 

3°.  Jufqu’à  quel  point  on  doit  pouffer 
les  précautions  pour  la  contiguïté  & la 
continuité  de  fes  différentes  parties? 

4°.  Jufqu’à  quel  point  on  doit  lier  avec 
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lui  toutes  les  portions  de  métal  qui  fe 
trouvent  dans  le  bâtiment? 

S°.  Si  on  peut  fans  danger  le  biffer 
contigu  au  bâtiment  > foit  en  dedans  , 
foit  en  dehors  ; ou  s’il  convient  de  fifoler 
dans  fa  longueur , & même  de  le  placer 
à quelque  diltance  du  bâtiment? 

6°.  S il  faut  que  fon  extrémité  fupé- 
rieure  foit  élevée  & pointue  , ou  s’il 
convient  de  la  faire  balle  & obtufe  ? 

7°.  A quelle  diflance  s’étend  le  pou- 
voir d un  conducteur  pour  préferver  de 
la  foud  re? 

8°.  S’il  n’y  a pas  un  furplus  de  pré- 
cautions a prendre  pour  des  bâtimens 
d’une  nature  très-dangereufe  , tels  que 
des  magafins  à poudre  ? 

Avant  de  réfoudre  ces  importantes 
queltions  , M.  Barbier  examine  de  quelle 
manière  les  nuées  contiennent  & lancent 
le  feu  électrique  qui  forme  la  foudre. 
Nous  lailfons  de  côté  cette  difcullion 
intérelfante  , mais  qu’on  lira  avec  plailir 
dans  1 Ouvrage  de  ce  favant  Amateur. 

(122)  Pour  alfurer  entièrement  un 
batiment  contre  les  ravages  de  la  foudre  9 
il.  ne  ' fuffit  pas  , obferve  M.  Barbier, 
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que  le  conducteur  qu  on  y adapte  trans- 
mette la  totalité  du  coup  de  foudre  fans 
danger  pour  le  bâtiment  ; il  faut  encore 
que  le  conducteur  puiffe  foutenir  fon 
effort,  & n’en  foit  point  détruit  en  toutv 
ou  en  partie  : car  alors  , outre  l’inutilité 
de  la  dépenfe  , une  fécondé  explofion 
pourroit  caufer  au  bâtiment  tout  le  dan- 
ger dont  on  voudroit  le  préferver.  Mais 
eft-il  poiïible  de  déterminer  la  groffeur 
qui  convient  à cet  effet  ? M.  Barbier 
convient  qu’il  nous  manque  encore  bien 
des  obfervations  pour  fixer  exactement 
les  dimenfions  d’un  conducteur  : mais 
d’après  celles  qu’on  a recueillies  , il 
penfe  qu’on  peut  donner  un  3-peu-près 
fuffifant  pour  la  pratique. 

On  a vu  , dit-il  , des  coups  de  ton- 
nerre , tombés  en  différens  endroits,  & 
conduits  à des  diftances  confidérables 
par  des  fils  de  fer  de  bonnettes  , qui  quel- 
quefois font  reliés  entiers,  quelquefois  ont 
été  détruits. 

Dans  le  petit  nombre  de  relations 
connues  de  coups  de  foudre  tombés  fur 
des  maifons  armées  de  conducteurs-,  on 
rapporte  que  des  fils  métalliques  minces* 

I i 4 
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. qui  en  faifoient  partie  , ont  été  fondus 
ou  diflipés.  Dans  d’autres  exemples  de 
ce  genre,  on  a vu  des  coups  de  foudre 
qui  paroiffoient  de  la  plus  grande  vio- 
lence , traverfer  des  condu&eurs  du  dia- 
mètre d une  tringle  ordinaire,  & de  celui 
d’un  demi -pouce  , fans  les  endommager  j 
Ôc  l’on  n’a  point  connoiffance  que  des 
conducteurs  de  ce  volume  aient  jamais 
fouffert  de  la  foudre.  On  ne  peut  rai- 
fonnablement  croire  que  cette  dernière 
dimerifion  puiffe  fuffire;  & en  pouffant 
la  chofe  jufqu’au  fcrupule,  on  pourra 
être  parfaitement  tranquille  en  donnant 
un  pouce  de  groffeur  à un  conducteur 
de  cette  efpèce. 

Solution  de  (l23)  peur  qu’un  conducteur  puiffe 

la  fécondé  . r . , _ r _ 

queüion.  tranlmettre  en  entier  une  explofion  fou- 
droyante, & préferver  complètement  un 
batiment , il  faut  que  rien  n’y  arrête  le 
pairage  du  fluide  éleCtrique , & que 
celui-ci  y des  quil  eft  entré  dans  le  con- 
ducteur y puiffe  le  traverfer  librement  ôc 
fe  répandre  a 1 infant  dans  toute  la  maife 
du  globe.  Or , on  fait  que  l’eau  eft  un 
tres-bon  conducteur  , quoiqu’inférieur 
aux  métaux  , ôc  la  terre  étant  toujours 
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humide  à une  certaine  profondeur,  on 
a imaginé  qu’il  fuffifoit  que  le  conduc- 
teur communiquât  avec  cette  humidité. 
Mais,  comme  l’obferve  très  bienM.  Bar- 
bier, une  explofion  éleCtrique  , en  traver- 
fant  une  couche  d’eau  très-mince  , la 
diffipe  en  vapeurs.  Il  peut  donc  arriver 
qu’une  fécondé  explofion  de  la  foudre 
ne  trouvant  plus  l’humidité  qui  avoit 
fervi  à détourner  la  première  , déploie 
fon  énergie  contre  le  bâtiment  qu’on 
vouloit  conferver.  Cette  humidité  d’ail- 
leurs , outre  qu’elle  eft  variable  , offre 
toujours  à la  foudre  un  paffage  moins 
libre  qu’un  grand  volume  d’eau. 

Lorfqu’il  s’agira  donc  de  préferver  un 
bâtiment  d’une  certaine  importance,  je 
confeillerai  toujours  , dit  M.  Barbier  , 
d’obferver  fcrupuleufement  la  communi- 
cation du  conducteur  avec  l’eau.  Deux 
faits  , ajoute-t-il  , rapportés  dans  les 
(Euvres  de  M.  Franklin , viennent  à l’ap- 
pui de  cette  opinion.  Dans  le  premier, 
le  conducteur  de  M.  ÎF' eft  à Philadelphie, 
dont  l’extrémité  s’enfonçoit  de  quatre  à 
cinq  pieds  en  terre  , ayant  été  frappé 
de  la  foudre  , plufieurs  perfonnes  virent 
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le  feu  briller  fur  le  pavé  autour  du 
conducteur , à une  ou  deux  toifes  de 
diltance  ; Ôt  M.  W efi  lui-même,  appuyé 
contre  fon  mur  à portée  du  conducteur, 
reifentit  une  commotion  alfez  vive,  parce 
que  le  feu  éleCtrique  avoit  fouffert,  dans 
fon  palTage  , un  retardement.  Le  fécond 
exemple  eft  celui  qui  elt  rapporté  par 
M.  Maine  , & dont  nous  avons  parlé 
précédemment  (i  i 3)  : fon  conduCteur  , 
qui  s’enfonçoit  de  trois  pieds  en  terre  , 
ayant  été  frappé , on  remarqua  beau- 
coup de  dégât  autour  de  fon  extrémité 
inférieure  , & dans  la  partie  des  fonda- 
tions de  la  maifon  qui  en  étoit  proche; 
dégât  qui  indiquoit  un  reflux de*la  matière 
du  tonnerre  , & qui  meut  point  eu  lieu  II 
le  conduCteur  eût  plongé  dans  l’eau. 

Solution  de  (124)  Dans  l’exemple  de  M.  Maine  . 

la  croiheme  1 . r * 

queiiion.  le  conduCteur  étoit  compofé  de  tringles 
de  fer  accrochées  les  unes  aux  autres , 
& contenues  de  diftances  ’ en  diltances 
par  des  gâches  de  fer  fcellées  dans  le 
mur.  Or,  on  vit  après  le  coup  de  fou- 
dre , des  marques  de  fulion  allez  con- 
iidérabies  â tous  les  joints  des  crochets. 
Plufieurs  étoient  décrochés , & la  plu- 
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part  des  gâches  furent  ébranlées  9 & il 
y eut  d’ailleurs  plufieurs  dégâts  caufés 
principalement  par  une  forte  concuffion 
que  ce  coup  fit  éprouver  à la  maifon. 
Le  Dodeur  Franklin  attribue  ces  effets  , 
& à ce  que  le  condudeur  ne  s’enfonçoit 
point  dans  l’eau  , & au  manque  de  con- 
tinuité defes  parties  qui  ne  fetouchoient 
que  par  des  points.  On  fait  en  effet  que 
fi  on  conduit  une  charge  d ’éiedricité  par 
une  chaîne , on  voit  tous  les  chaînons 
étinceler  & répandre  en  dehors  en  éclats 
une  partie  de  la  charge  qu’ils  ne  peuvent 
parfaitement  conduire. 

Toutes  les  fois  donc  , dit  M.  Barbier  , 
qu’on  voudra  fe  procurer  le  plus  grand 
degré  de  fureté  pofiible , je  confeille 
d’établir  la  continuité  la  plus  exade  entre 
les  différentes  parties  du  condudeur. 
Cela  fe  fait  très-aifément , ajoute-tfil, 
en  coupant  en  bec  de  flûte  les  extré- 
mités de  chacune  des  barres  qui  le  com- 
pofent  ; en  les  appliquant  l’une  contre 
l’autre  , & en  les  ferrant  avec  des  vis. 
On  peut  même  , pour  plus  de  précau- 
tion 5 interpofer  entre  les  joints  des 
lames  de  plomb  qui  rendront  le  contad 
plus  parfait. 
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la  qui trième  ( 1 2 S ) L’Abbé  Toaldo  ôc  plufieurs  au- 

Hueiiion.  tres  ^avans  Electriciens  , regardoient 
comme  une  condition  pour  ainfi  dire 
indifpenfable  , d’unir  ôc  de  lier  toutes  les 
parties  métalliques  qui  entrent  dans  la 
compofition  du  bâtiment , avec  le  con- 
ducteur qui  doit  le  préferver  des  ravages 
de  la  foudre  ; ôc  la  raifon  fur  laquelle 
ils  s’appuient  paroît  afTez  naturelle.  Si  la 
foudre , en  effet,  vient  à attaquer  les 
unes  ou  les  autres  de  ces  parties  métal- 
liques , elle  fe  difüpera  facilement  ôc  fans 
caufer  aucun  dommage  , par  le  conduc- 
teur auquel  elles  feroient  liées.  Mais 
on  conçoit  en  même  tems  l’inutilité  de 
cette  dépenfe  ôc  de  cette  précaution  , fl 
le  conducteur  eft  difpofé  de  manière  que 
la  foudre  le  rencontre  plutôt  fur  fon 
chemin  que  toute  autre  partie  métal- 
lique faifant  portion  du  bâtiment.  D’ail- 
leurs ces  parties  métalliques  étant  tou- 
jours comme  ifolées,  la  foudre  attaquera 
toujours  le  conducteur  par  préférence. 

Lorfque  le  conducteur  fera  extérieur 
au  batiment , la  foudre  qui  viendra  de 
fon  côté  y entrera  fans  attaquer  des 
portions  de  métal  qui  feroient  dans  l’in- 
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térieur.  Ainfi,  dans  une  difpofition  de 
conducteurs  , par  laquelle  ils  garniroient 
a l’extérieur  tous  les  côtés  du  bâtiment, 
les  parties  de  métal  qui  fe  trouveroient 
plus  intérieurement , quoique  féparées 
du  conduCteur  , ne  feroient  point  atta- 
quées de  la  foudre;  & même  à diftance 
égale  , elle  fe  jettera  plutôt  fur  un  con- 
ducteur continu  , & qui  lui  procurera 
une  iffue  libre  & aifée , que  fur  un  mor- 
ceau de  métal  féparé,  dans  lequel  fon 
mouvement  éprouvera  de  la  réfiltance. 

Cette  précaution  , obferve  très-bien  M. 

Barbier , n’eft  donc  rigoureufement  né- 
celfaire  que  pour  les  parties  métalliques 
que  la  foudre  peut  rencontrer  dans  fon 
• chemin  en  fe  portant  au  conducteur  , 

& avant  d’y  être  parvenue.  Il  elt  certain 
qu’alors  elle  s’y  jettera  , & que  trouvant 
à leur  iffue  une  interruption,  elle  pourra 
brifer  & détruire  les  corps  qui  lui  barreront 
le  paffage  & s’oppoferont  à la  tendance 
qu’elle  a naturellement  à fe  porter  vers 
le  conduCleur  qui  lui  offre  une  iffue 
libre. 

(126)  Le  feul  motif  qui  pût  porter  à iasân"u"me 
ifoler  le  conducteur , ce  feroit  la  crainte <luelllop* 
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de  l’effet  latéral  de  l’explofion  qui  le 
traverfe.  On  voit  , dit  M.  Barbier  , dans 
les  explofions  électriques  d’une  forte 
batterie  , que  quelquefois  des  corps  qui 
ne  font  point  partie  du  circuit  , mais  qui 
en  font  très-proches  . reçoivent  une  con- 
cuffion  fenfible.  Cela  n’arrive  que  Icrf- 
que  le  circuit  n’eft  pas  parfait  , & lorf- 
que  le  mouvement  du  fluide  éleCtrique 
y éprouve  quelque  réflftance  , qui  pro- 
vient ou  de  la  nature  des  corps  qui  com- 
pofent  ce  circuit , ou  de  leur  défaut  de 
capacité  : réflftance  qui,  en  le  refoulant, 
lui  fait  faire  un  effort  latéral  fur  les  corps 
contigus  ou  très-proches.  Mais  cet  effet 
n’arrive  pas  lorfque  l’arc  du  conducteur 
eft  d’un  métal  continu  & d’une  groffeur 
fuftifante.  De  même  fl  le  conducteur 
deftinéàpréferver  un  édifice  pèche  par  un 
trop  petit  volume  , par  un  défaut  de  conti- 
nuité, oupourn’être  pas-enfoncé  jufqu’à 
l’eau,  il  eft  poflible  qu’une  explofion  vio- 
lente de  la  foudre  produife  un  effet  latéral, 
qui  aille  même  jufqu’à  endommager  l’é- 
difice. Ce  fut  la  raifon  pour  laquelle  M. 
W' dont  nous  avons  parlé  plus  haut(  123) 
reçut  une  commotion , étant  appuyé  con- 
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tre  un  mur  à portée  de  fon  conducteur. 

* Ce  fut  aulîi  parce  que  fon  conducteur 
n’étoit  point  allez  continu  , que  M.  Maine 
éprouva  les  effets  d une  concuffion  laté- 
rale dans  les  différentes  parties  de  fon 
appareil.  Mais  un  conducteur  conffruit 
avec  toutes  les  précautions  indiquées  ci- 
delfus  , fera  en  état  de  tranfmettre  li- 
brement & inftantanément  tout  le  feu 
répandu  par  une  explofion  de  la  foudre; 
êc  celui-ci  n’éprouvant  aucun  obftacle 
dans  fon  mouvement,  ne  fera  aucun  ef- 
fort latéral , & ne  caufera  aucune  alté- 
ration aux  corps  qui  environneront  le 
conducteur  & qui  lui  feront  contigus. 

D’où  il  fuit  , que  la  précaution  d’ifoler  un 
conducteur  bien  fait  efttout-à-fait  inutile, 

& çn  peut  le  faire  defcendre  en  dehors  ou 
en  dedans  du  bâtiment  felonla  commodité.  , 
(127)  Dans  cette  queftion  , M.  Barbier  solution 
examine  s’il  convient  de  terminer  le  con-  qÜefti2™c 
duCteur  en  pointe  très-fine  & élevée  à 
une  hauteur  notable  au-deffus  du  bâti- 
ment , ou  s’il  vaudroit  mieux  qu’il  fût 
très-bas  & très-obtus.  Il  ne  fait  que  dé- 
velopper ici  les  obfervations  que  nous 
venons  de  rapporter  à*  ce  fujet  , Ôc 
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auxquelles  nous  renvoyons  le  Lec- 
teur. Il  ajoute  à ces  obfervations  quel- 
ques expériences  particulières  qu’il  a 
faites , ôc  qui  paroiffent  on  ne  peut  plus 
favorables  au  fyftême  des  pointes.  Il  en 
eft  quelques-unes  tout-à-fait  neuves  , ôc 
dont  les  réfultats  ont  quelque  chofe 
d étonnant  ; nous  nous  en  tiendrons  à 
ces  dernières. 

J ai  éleve , dit-il  , fur  deux  colonnes 
de  verre  deux  tiges  de  cuivre  horizon- 
tales, qui  traverfoient  des  canons  de 
cuivre  faifant  reffort,  & dont  les  extré- 
mités qui  fe  préfentoient  lune  à l’autre, 
s’éloignoient  ou  fe  rapprochoient  à vo- 
lonté. Je  pouvois  garnir  ces  extrémités 
d une  boule  d’un  pouce  de  diamètre , 
ou  d’une  pointe  de  cuivre.  J’ai  fait  com- 
muniquer une  de  ces  tiges  avec  la  fur- 
face  extérieure  d’un  bocal.  En  appli- 
quant a 1 autre  tige  une  des  extrémités 
d’un  excitateur  ifolé  , je  pouvois  toucher 
de  fon  autre  extrémité  la  garniture  de 
la  furface  intérieure  de  ce  bocal  , Ôc 
faire  par  confequent  que  la  totalité  de 
la  charge  vint  fe  préfenter  à Imitant  à 
la  feparation  des  deux  tiges.  J'ai  fait 

fucceffivement 
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fucceffivement  communiquer  le  conduc- 
teur auquel  étoit  annexé  lé  bocal  , au 
principal  conducteur  de  ma  machine  ôc 
à Tes  couflins  ifolés , & par  conféquent 
j’ai  chargé  la  furface  intérieure  du  bo- 
cal tantôt  pofitivement,  tantôt  négati- 
vement, mais  toujours  au  même  degré, 
ce  dont  je  m’affurois  par  un  éledromètre 
de  M.  Henley. 

i°.  Lorfque  les  deux  boules  fe  prd- 
fentoient  l’une  à l’autre,  foie  que  le  bo- 
cal fût  éleêtrifé  pofitivement , foit  qu’il 
le  fût  négativement  , l’explofion  les  tra- 
verfoit  à environ  huit  lignes  de  diftance. 
Un  peu  au-delà  , il  ne  fe  faifoit  ni  ex- 
plofion  ni  diminution  fenfible  de  la 
charge. 

20.  Ayant  laide  la  boule  du  côté  qui 
répondoit  à l’intérieur  du  bocal , & mis 
une  pointe  vis-à-vis  à l’autre  tige,  j’ai 
élettrifé  pofitivement  & de  manière  que 
l’explofion  fût  obligée  de  fortir  par  la 
boule  &.  d’entrer  par  la  pointe  : l’ex- 
plofion  totale  & réunie  eut  lieu  jufqu’à 
la  diftancç  de  quatorze  & quinze  lignes; 
palfé  ce  terme,  il  n’y  avoir  plus  qu’un 
fifflement  accompagné  dune  dilïipation 
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graduelle  & lente  de  fa  charge  fans  ex- 
plofion. 

3°.  J ai  éleCtrifé  , comme  ci-devant, 
en  changeant  feulement  refpeCtivement 
de  place  la  boule  & la  pointe,  de  ma- 
nière que  l’explofion  totale  fortoit  par 
celle-ci  & entroit  par  la  première.  Cette 
explofion  eut  lieu  jufqu’à  la  diftance  de 
trente-quatre  lignes  , & la  diffipation 
graduelle  ne  commença  qu’à  trente-cinq 
lignes. 

Surpris  d’une  différence  auffi  confi- 
dérable  , la  première  idée  de  M.  Barbier 
fut  de  conclure  que  l’éleCtricité  fort 
d’une  pointe  avec  plus  de  facilité  qu’elle 
n’y  entre  ; qu’une  pointe  communiquant 
à un  conducteur  éleCtrifé  pofitivement , 
lance  le  feu  électrique  à une  diftance  à 
laquelle  cette  même  pointe , communi- 
quant à un  conducteur  négatif,  ne  peut 
l’attirer  ; qu’une  pointe  préfentée  vis-à- 
vis  d’un  conducteur  négatif,  lui  fournit 
l’éleCtricité  qui  lui  manque  à une  dif- 
tance à laquelle  elle  ne  peut  foutirer 
celle  cfun  conducteur  pofitif.  Cependant 
comme  dans  les  expériences  précédentes 
le  fyftême  pofitif  étoit  le  feul  qui  fût 
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doué  d’une  éleCtricité  active , !e  fyftême 
négatif  étant  iié  avec  la  malfe  du  globe  , 
M.  Barbier  penfa  que  peut-être  cette  ac- 
tivité agifloit  fur  la  pointe,  de  manière 
à lui  faire  lancer  le  feu  de  plus  loin  lorf- 
quelle  communiquoit  à la  furface  inté- 
rieure du  bocal;  que  lorfqu’elie  ifavoic 
communication  qu’avec  la  furface  exté- 
rieure ôc  avec  le  magafin  commun , 
l’aftivité  ne  fe  trouvoit  que  du  côté  de 
la  boule  , ôt  qu’ainfi  la  pointe  ne  pouvoit 
point  alors  déployer  en  entier  fon  ac- 
tion. Ce  fut  pour  vérifier  fi  cette  dernière 
caufe  infiuoit  réellement  fur  ces  phé- 
nomènes, que  M.  Barbier  répéta  ces  ex- 
périences en  fens  inverfe  , en  éleCtrifanc 
négativement  la  furface  intérieure  de  la 
bouteille  ; car  dans  ce  cas  , l’activité 
étant  du  côté  de  féleCtricité  négative  , 
les  phénomènes  dévoient  fe  trouver  les 
mêmes  s’ils  dépendoient  de  cette  acti- 
vité , & dévoient  au  contraire  être  en- 
tièrement oppofés  s’ils  n’étoient  produits 
que  par  la  différence  de  l’influence  de 
l’éleàricité  pofitive  & négative  fur  l’ac- 
tion des  pointes. 

4°.  M.  Barbier é\ziï.nh  négativement  : 
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ayant  pris  la  pointe  du  côté  de  la  furface 
intérieure  du  bocal , & la  boule  du  côté 
qui  communiquoit  à la  furface  extérieure, 
de  manière  que  le  feu  éledtrique  forcît 
de  celle-ci  pour  paffer  à la  première  , 
l’explofion  fe  lit  à-peu-près  comme  dans 
le  n°.  2 , c’eft-à-dire,  jufqu’à  quinze  ou 
feize  lignes  au  plus  ; & pour  peu  qu’on 
augmentât  cette  diftance  , il  ne  fe  faifoit 
plus  qu’une  dilTipation  graduelle  , ac- 
compagnée de  fifflement. 

En  mettant  la  boule  du  côté  de 
la  furface  intérieure  du  bocal  & la  pointe 
du  côté  oppofé  , l’explofion  fut  comme 
dans  le  n°.  3 , jufqu’à  la  diftance  de 
trente-deux  à trente-trois  lignes. 

M .Barbier  allure  avoir  répété  plufieurs 
fois  ces  expériences,  & que  les  réfultats 
n’ont  varié  que  d’une  ou  de  deux  lignes 
au  plus  , ce  qui  eft  inévitable  & ce  qui 
ne  change  rien  aux  conféquences  qu’on 
en  peut  tirer.  Il  obferve  très-bien  à cet 
égard  > que  les  différens  diamètres  des 
boules  & la  fmelTe  variée  qu’on  pourra 
mettre  dans  les  pointes  , pourront  ap- 
porter encore  des  différences  dans  les 
réfultats  de  ces  fortes  d’expériences.  D’où 
il  conclut. 


t>E  DETOURNER  LA  FOUDRE.  J I 7 

J’ai  donc  été  obligé  d’en  revenir  à 
ma  première  idée  , & de  reconnoître 
qu’une  pointe  communiquant  à un  fyftê- 
me  pofitif,  tranfmettra  une  explofion  à 
une  diftance  qui  eft  au-delà  du  double 
de  celle  à laquelle  elle  pourra  la  rece- 
voir lorfqu’elle  communiquera  à un  fy£ 
tême  négatif  ; ôc  ce  fait , qu’on  doit  re- 
garder comme  nouveau  , devient  inté- 
reffant  pour  la  théorie  de  i’éleCtricité. 

Ces  expériences , comme  l’obferve 
très-bien  notre  Auteur  > font  voir  qu’une 
pointe  qui  à peine  peut  recevoir  une 
explofion  fenfible  lorfqu’on  la  préfente 
immédiatement  à un  conducteur  ou  à la 
garniture  d’un  bocal  éleCtrifé  , peut  en 
recevoir  une  très-forte  lorfque  celle-ci 
lui  parvient  médiatement  par  finterpo- 
fition  d’un  arc  conducteur.  Elles  mon- 
trent par  conféquent  la  caufe  des  ex- 
plofions  fulminantes  qui  ont  fondu  ou 
dihipé  des  pointes  de  conducteurs. 

Il  femble  auffi , ajoute-t-il , d’après  les 
réfultats  , que  de  femblables  explofions 
médiates  de  la  foudre  s’élanceront  de  plus 
loin  fur  un  conducteur  pointu  que  fur 
un  conduCteur  obtus  ; de  plus  loin  fur 
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le  premier  lorfque  le  nuage  fera  négatif; 
que  îorfqu’il  ferapofitif:  & ces  expériences 
femblent  offrir  la  plus  forte  objection  quon 
puiffe  faire  contre  les  condu&eurs  pointus. 

Mais  il  faut  obferver  , i°.  que  ces  dif- 
férences de  diftances,  fi  elles  ont  lieu  , 
doivent  être  infiniment  moindres  que 
celles  qu’on  a vues  dans  ces  expériences. 
Les  portions  de  nuages  interposes  entre 
la  nuée  principale  & le  conduêteur  ne 
peuvent  faire  que  très-imparfaitement  la 
fonction  de  conducteur.  La  propagation 
de  l’explofion  s’y  fera  toujours  affez  fuc- 
cetfivement, pour  que  les  pointes  aient  le 
tems  d’exercer  la  faculté  qu’elles  ont 
d’en  dîffiper  une  partie  ; & ce  qui  en 
refiera  ayant  perdu  de  fa  tenfion ne 
pourra  plus  s’y  élancer  de  fi  loin  , tandis 
qu  un  conduâeur  obtus  ne  caufe  aucune 
diïïipation  préalable,  & reçoit  l’explo- 
fion  dans  toute  fa  force. 

2°.  Nous  avons  vu  dans  toutes  ces 
expériences  , que  paffé  le  terme  auquel 
les  pointes  peuvent  recevoir  l’explofion  , 
elles  procuroient  la  difiipation  fucceff ive 
de  l’éleêtricité  , tandis  que  les  boules 
au-delà  du  terme  de  l’explofion  n’y  eau- 
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foient  point  de  changement  fenfible. 

3°.  Il  eft  à croire  que  cette  efpèce  d’ex- 
plofion  médiate  n eft  pas  la  plus  commune  ; 
que  la  plupart  du  tems  c’eft  le  nuage 
même  chargé  d’élearicité  ou  quelqu’une 
de  Tes  branches  communiquant  avec  lui , 
qui  s’approche  de  nos  bâtimens  pour  les 
frapper  : Ôc  l’efficacité  des  pointes  dans 
ce  dernier  cas  eft  prouvée  d’une  maniéré 
inconteftable. 

Malgré  cela  néanmoins  , M.  Barbier 
infifte , Ôc  avec  raifon , fur  l’ufage  des 
conduaeurs  pointus. 

Dans  l’application  , dit-il,  des  con- 
duaeurs  aux  édifices , on  peut  fe  propofer 
deux  objets  : lun  de  préferver  unique- 
ment un  bâtiment  de  la  foudre  , en 
offrant  à l’explofion  qui  viendra  le  frapper 
un  chemin  qui  la  conduife  en  entier  dans 
l’intérieur  de  la  terre  fans  danger  pour 
le  bâtiment  ; l’autre  , de  diminuer  l’élec- 
tricité que  contient  le  nuage  orageux  , ôc 
par  conféquent  le  danger  de  fon  explo- 
fion  même  pour  les  édifices  qui  entourent 
jufqu’à  une  certaine  diftance  celui  qui  eft 
armé. 

Pour  remplir  complètement  le  premier 
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objet,  lufage  des  pointes  n’eft  pas  né- 
ce  fia  ire.  Lorfqu  un  édifice  fera  garni  d’un 
conducteur  métallique  d une  capacité 
fuffifunte , bien  continu  , en  coutaêl  par- 
fait avec  les  eaux  de  l’intérieur  du  globe, 

6 qui  fe  préfentera  de  tous  côtés  à la 
foudre  ce  préférence  a toute  autre 
partie  du  bâtiment;  quelle  que  fo'it  la 
violence  du  coup  qui  pourra  l’afTaillir, 
& quelle  que  foit  la  forme  du  conduc- 
teur ; pointue  ou  obtule  , ce  coup  pourra 
bien  laiffer  quelque  trace  de  fon  entrée 
dans  le  conduéleur , & quelque  marque 
de  fufion  ; mais  une  fois  entré,  il  tra- 
verfera  fans  effet  fenfible  & fans  danger 
tout  le  bâtiment. 

Pouiquoi  cependant  s en  tenir  à ce 
premier  effet , fi  fans  augmenter  les  rif- 
ques  on  peut  fe  promettre  de  remplir 
jufqu’à  un  certain  point  le  fécond  , dont 
futilité  ne  peut  être  conteftée?  or,,  il 
n’y  a que  les  pointes  qui  foient  en  état 
de  i eiiecluer.  Un  conduêteur  qui  en  eft 
dépourvu  n’a  aucune  aftion  fqr  fa  nuée 
qui  ne  fe  trouve  pas  alfez  à fa  portée 
pour  lui  donner  une  explofion.  Les 
pointes  au  contraire  vont  au  devant  de 
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la  nuée  & la  dépouillent  à une  très- 
grande  diftance.  M.  Barbier  en  fournit 
ici  une  nouvelle  preuve  dans  un  conduc- 
teur qu’il  a fait  élever  au-delfus  de  fa 
maifon  , qui  excède  de  douze  pieds  le 
toit , & qui  fe  termine  par  fix  points 

d’argent  de  la  longueur  de  fix  pouces. 
Ses  voifins  , nous  dit-il  , ont  vu  une 
flamme  au  fommet  de  chacune  de  ces 
pointes  , dans  un  moment  ou  un  nuage 
orageux,  qui  d’ailleurs  ne  fit  aucun  dégât , 
palïoit  par  delfus. 

Si  cependant  conformément  aux  ex- 
périences de  ce  favant  Amateur,  & que 
nous  avons  rapportées  précédemment , 
il  peut  y avoir  des  cas  où  l’explofion 
d’un  nuage  orageux  atteigne  de  plus  loin 
un  condudeur  pointu  qu’un  autre  qui 
feroit  obtus  , ces  cas  ne  peuvent  être 
que  très-rares  ; & alors , quelle  que  foit 
la  forme  du  condudeur,  il  fera  encore 
en  état  de  difiiper  cette  explofion  fans 
danger , ôt  le  conducteur  pointu  con- 
fervera  toujours  la  faculté  de  diminuer 
la  force  de  l’explofion  en  la  rendant  fuc- 
ceflive. 

Quant  à ce  qui  concerne  l’élévation 
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du  conduéleur  au-defTus  du  bâtiment , 
M.  Barbier  croit,  & avec  raifon  , qu’on 
fera  bien  de  l’élever  autant  qu’il  fera 
poffible.  Plus  il  fera  élevé  , plus  il  pourra 
déployer  fon  pouvoir  préfervatif.  S’il 
étoit  obtus , il  iferoit  prudent  de  ne  l’é- 
lever qu  autant  qu’il  feroit  néceffaire  pour 
qu’il  fe  préfentât  à la  foudre  de  préfér 
rence  à toute  autre  partie  du  bâtiment  ; 
l’objet  n’étant  point  alors  d’aller  au  de- 
vant de  l’explofion  , mais  de  lui  pré- 
fenter  feulement  une  iffue  qui  puiffe  la 
tranfmettre  direélement  & fans  danger 
à l’intérieur  du  globe.  Un  condudeur 
obtus  preferve  le  bâtiment  auquel  il  eft 
adapté , fans  augmenter  le  danger  de  ceux 
qui  1 environnent  ; un  conduéleur  pointu 
le  diminue. 

solution  (J28)  11  n’eft  §uère  poffible  de  fixer 
nèJaquePr:la  diftance  a laquelle  un  condudeur 
ÜOÛ-  pointu  peut  étendre  fon  pouvoir  préfer- 
vatif. elle  dépend  dune  infinité  de  cir- 
conffances  variables  ; de  la  grandeur  des 
nuages , de  leur  éloignement , de  la 
quantité  d eleélricité  qu’ils  contiennent, 
de  leur  direétion,  de  leur  mouvement, 
de  la  maniéré  félon  laquelle  ils  fe  pré- 
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Tentent  aux  pointes  , car  il  eft  certain 
que  l’ action  des  peintes  fe  trouve  extrê- 
mement diminuée  lorfqu’elles  ne  fe  pré- 
fentent  point  perpendiculairement  au 
nuage  orageux,  & c’eft  pour  cette  raifon 
que  M.  Barbier  a eu  foin  de  difpofer  les 
pointes  de  Ton  conducteur  de  façon 
qu’elles  foient  inclinées  en  différens  fens. 
Il  eft  muni  de  cinq  pointes  , comme 
nous  l’avons  rapporté  ci-deffus.  L’une  eft 
verticale  ; les  quatre  autres  font  difpofées 
en  croix  , faifant  avec  la  première  un 
angle  de  foixante  degrés  , pour  fe  pré- 
fenter  avantageufement  aux  différentes 
directions  par  lefquelles  les  nuages  peu- 
vent s’en  approcher.  A mefure  que  ces 
circonftances  feront  plus^favorables  , la 
protection  des  pointes  s’étendra  plus 
loin. 

L’accident  arrivé  le  17  Juin  1774 
à la  maifon  de  M.  Richard  Hajfenden  y 
dans  le  Comté  de  Kent , nous  prouve 
qu’il  eft  des  circonftances  où  un  feul 
conducteur  ne  fuffit  point , & qu’il  eft 
important  que  la  pointe  foit  dans  la  di- 
reàion  du  nuage  orageux  , & qu’il  foit 
bien  continu. 
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La  maifon  de  M.  Haffenden  eft  Cituée 
fur  le  Penchant  d’une  colline  vers  le 
couchant.  Elle  a environ  trente  pieds 
de  large  j quarante  de  long  & quarante 

e aut.  Dans  les  faces  les  plus  étroites 
vers  les  angles  , s’élèvent  au-deffus  du 
toit  les  tuyaux  de  quatre  cheminées , à 
Uin  defquels  étoit  fixé  un  conduaeur,' 
dont  la  pointe  dorée  furpaffoit  d’environ 
cinq  pieds  le  fommet  de  la  cheminée. 
Le  conduaeur  çonfiftoit  en  une  barre  de 
fer  conique  d’un  demi-pouce  de  diamètre 
en  bas.  Elle  étoit  courbée  pour  aller 
joindre  un  tuyau  de  plomb  qui  décharge 
1 eau  des  gouttières.  Ce  tuyau  fervoit 
de  conduaeur  jufqu’à  quatre  pieds  de 
di fiance  de  terre.  A cet  endroit  ce  tuyau 
etoit  replié  en  dehors  , ôc  on  y avoit 
fixe  extérieurement  une  autre  barre  de 
1er  plus  groffe , de  trois  à quatre  pouces 
en  quarré , qu’on  avoit  fait  entrer  obli- 
quement jufque  dans  la  terre  molle,  en 
1 éloignant  de  quelques  pieds  des  fon- 
demens. 

L’orage  venant  du  côté  de  la  che- 
minée , diagonalement  oppofée  à celle 
qui  portoit  le  conduaeur  & qui  en  étoit 
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à cinquante  pieds  ou  environ  de  diftance^ 
le  coup  s’en  élança  & la  démolit. 

La  foudre  fe  partagea  en  trois  pour 
fe  rendre  à des  parties  de  métal.  Deux 
divifions  tournèrent  autour  du  toit  à 
droite  & à gauche,  jufquà  ce  quelles 
rencontraffent  les  gouttières  de  plomb  , 
quelles  fuivirent  enfuite  fans  lailfer  de 
trace,  excepté  les  déchiremens  , comme 
il  arrive  toujours  aux  endroits  où  le  mé- 
tal eft  interrompu.  Ces  deux  courans 
étant  parvenus  au  tuyau  de  décharge  , 
le  fuivirent  jufquà  terre.  Seulement-paf- 
fant  de  ce  tuyau  à la  barre  de  fer  qui 
étoit  rouillée , & qui  lui  étant  appliquée 
extérieurement , n’étoit  pas  bien  en  con- 
tact avec  lui,  il  fe  fit  encore  une  ex- 
plofion  qui  fit  un  trou  dans  le  tuyau. 
La  troifième  divifion  defcendit  intérieu- 
rement le  long  de  la  cheminée  , & fe 
jetta  fur  le  fil  de  fer  d’une  fonnette , 
quelle  diflipa  jufqu’au  côté  du  mur  qui 
répondoit  au  tuyau  qui  fervoit  extérieu- 
rement; de  conducteur.  Le  feu , pour  fe 
rendre  à ce  conduCteur  & fe  réunir  aux 
autres  courans  , traverfa  ce  mur  , qui 
avoit  un  pied  & demi  d’épaiffeur , & y 
fit  un  trou. 
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Or,  on  voit  ici  que  ies  circonftances 
étoient  on  ne  peut  plus  défavorables. 
3-  orage  venoit  de  côté , dirigé  par  la 
colline , & hors  d’état  de  reflentir  l'in- 
fluence de  la  pointe  qui  étoit  peu  éle- 
vee  & verticale.  La  foudre  rencontra 
une  cheminée  qui  n’étoit  point  garantie 
& qui  ctoit  trop  éloignée  du  conduc- 
teur. Celui-ci  n étoit  point  fait  de  parties 
afTez  contiguës  les  unes  aux  autres,  & 
cependant  fon  efficacité  fe  lit  fentir  ju f- 
qua  un  certain  point  ; car  il  conduilît 
la  portion  de  la  foudre  qui  avoit  traverfé 
le  mur,  & peut-être  , vu  la  violence 
de  ce  coup  de  foudre , que  la  maifon  eût 
été  entièrement  détruite  fi  ce  conducteur 
\ n’y  eût  p'oint  été. 

Ce  que  nous  en  pouvons  plus  certai- 
nement conclure  encore  , c’eft  qu’il  eft 
important  , Jorfquon  veut  acquérir  le 
plus  grand  degré  de  fureté  poffible  pour 
un  batiment  fort  long  , d y élever  une 
barre  pointue  à chaque  extrémité  , & 
d établir  entr  elles  une  communication 
métallique. 

He  [I29)  Doit  - on  prendre  plus  de  pré- 

txine  quef-  cautions  encore  pour  des  bâtimens  d’une 
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nature  plus  dangereufe  , tels  que  des  ma- 
gafins  à poudre?  Ceft  la  huitième  & 
dernière  queftion  que  M.  Barbier  agite  , 
& voici  comment  il  y répond:  Pour  un 
bâtiment  ordinaire  , on  fe  contente  de 
donner  à la  foudre  un  conduit  & une 
iffue  qui  puiffe  la  tranfmettre  jufque  dans 
l’intérieur  de  la  terre.  On  ne  craint 
point  que  ce  conduit  foit  contigu  au 
bâtiment  , ou  palfe  dans  fon  intérieur. 
On  ne  craint  pas  même  de  pratiquer 
quelques  légères  interruptions  , pour  ob- 
ferver  la  marche  & les  phénomènes  de 
l’éle&ricité  de  l’atmofphère.  Mais  il  n’en 
eft  pas  de  même  des  magafins  à poudre. 
La  plus  petite  étincelle  éledrique  qui 
éclateroit  dansleur  intérieur pourroit  être 
la  caufe  d’un  accident  terrible , & on 
doit  y porter  les  précautions  jufqu’au 
fcrupule. 

Lorfqu’un  conduêteur  eft  d une  capa- 
cité fuffifante,  bien  continu,  & qu’il 
plonge  exactement  dans  l’eau,  on  ne  con- 
çoit pas  qu’il  puiffe  s’en  échapper  la 
moindre  étincelle  éle&rique.  Comme 
cependant  cela  pourroit  arriver  par  quel- 
que caufe  inconnue  , dit  M.  Barbier , il 
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fera  , je  crois  , préférable  de  placer  le 
condu&eur  extérieurement , & d’en  éta- 
blir deux  , un  à chaque  extrémité  du 
batiment , conftruits  avec  toutes  les  pré- 
cautions recommandées  ci-defius.  Je 
penfe,  5 ajoute-t-il , qu’ils  peuvent  fans 
danger  être  contigus  au  bâtiment  , Qc 
qo’il  n’eft  pas  néceflaire  de  les  établir  , 
comme  on  1 a propofé  , fur  des  mâts 
fixés  à une  certaine  diflance. 

Il  feroit  à defirer  que  les  magafins  à 
poudre  n’euflent  dans  leur  conflruaion 
aucune  partie  métallique  extérieure 
faillante  , & expofée  par  conféquent  à 
être  frappée  de  la  foudre.  S’il  s’en  trou- 
voit  cependant , il  faudroit  avoir  foin 
de  les  réunir  au  condufteur  par  un  lien 
métallique  , dont  on  rendra  la  conti- 
guïté avec  l’un  & l’autre  parfaite. 

En  finiffant  cette  importante  differta- 
ti°n  } Barbier  fait  deux  obfervations 
qui  méritent  de  trouver  ici  leur  place. 

La  première  eft  que  les  gouttières  & 
les  tuyaux  de  décharge  , dont  bien  des 
édifices  font  garnis,  forment  d'excellens 
conducteurs  ; qu  il  ne  s’agit  plus  que  de 
les  rendre  bien  continus,  d’armer  d’une 

pointe 
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pointe  dans  le  haut , & de  faire  com- 
muniquer avec  l’eau  dans  le  bas  pour 
les  rendre  bien  parfaits.  Ainfi , dit-il  > 
en  conftruifant  un  édifice  , on  fera  bien 
de  difpofer  ces  gouttières  de  manière 
à pouvoir  également  remplir  la  double 
fonction  de  conduire  les  eaux  & de  dé- 
charger la  foudre  ; cela  évitera  les  frais 
d’une  conftrudion  particulière.  Le  bâti- 
ment le  plus  complètement  armé  feroit 
celui  fur  le  fommet  du  toit  duquel  régne- 
roit  tout  au  long  une  bande  de  plomb  fer- 
vant  de  faîte  , communiquant  à de  fem- 
blables  bandes,  qui  en  recouvriroient  les 
arrêtes  & viendroient  aboutir  à des  gout- 
tières régnant  tout  autour  , & ayant  aux 
angles  des  chaîneaux  ou  tuyaux  de  dé- 
charge qui  viendroient  jufqu’à  terre.  De 
l’extrémité  de  ceux-ci  on  pratiqueroit 
une  communication  métallique  jufqu’a 
l’eau  , & au  fommet  de  chaque  extrémité 
du  bâtiment  on  élèveroit  une  barre  de 
fer  haute  & terminée  par  plufieurs  pointes 
de  métal  qui  ne  pût  pas  fe  détruire  ou 
fe  rouiller  à l’air. 

La  fécondé  obfervation  eft  que  lorf- 
qu’on  voudra  pratiquer  un  conducteur  à 
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un  édifice,  fur-tout  lorfqu  on  l’établira 
pendant  l’été,  & que  fa  conftruction 
exigera  le  travail  de  quelque  tems,  on 
fera  bien  de  commencer  par  fa  partie 
inférieure  , en  prenant  depuis  l’eau  & 
en  remontant.  En  commençant  par  le 
faut  , on  pourroit  craindre  qu’il  ne 
furvînt  dans  l’intervalle  quelque  coup  de 
foudre  qui  frappât  la  partie  fupérieure 
encore  ifolée,  & n’endommageât  l’édifice. 

En  réfléchiffant  fur  toutes  les  obfer- 
vations  que  nous  venons  d’indiquer,  on  ne 
peut  s’empêcher  de  reconnoître  dans  leur 
Auteur  un  Amateur  extrêmement  inftruit, 
poffédant  éminemment  la  théorie  de  la 
foudre,  & auquel  nous  ferons  redevables 
un  jour  de  la  tranquillité  dont  nous  pour- 
rons jouir,  lorfque  nous  voudrons  mettre 
en  pratique  les  moyens  qu’il  nous  pré- 
fente. 1 

Nous  ajouterons  cependant  à ces  ob- 
fervations , que  s’il  n’eft  pas  toujours  pof- 
fible  de  faire  communiquer  le  conduc- 
teur à une  malle  d’eau , telle  que  celle 
qui  fe  trouve  renfermée  dans  une  ci- 
terne, dans  un  puits  ou  dans  des  fofTés 
qui  régnent  allez  communément  autour 
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des  châteaux  qu’on  voudroit  garantir  des 
accidens  de  la  foudre  , on  pourra  dans 
ces  cas  fe  contenter  de  faite  communi- 
quer ce  conducteur  avec  la  terre  hu- 
mide ^ par  le  moyen  d’une  barre  de  fer 
alfez  profondément  enfoncée  en  terre. 
Cette  communication  , nous  en  conve- 
nons , n’eft  point  auffi  bonne  ni  aufll 
fuie  que  la  précédente  ; mais  il  feroit 
bien  rare  quelle  ne  produisit  point  fon 
effet.  Or,  dans  ce  cas,  nous  ne  pou- 
vons trop  recommander  d’éloigner  cette 
barre  de  fer  des  fondations  de  l’édifice. 
Celles-ci  font  fou  vent  baignées  d’eau  , 
& il  feroit  à craindre  que  la  foudre  ayant 
fuivi  la  barre  de  fer  en  terre  , ne  fe 
portât  par  préférence  vers  ces  fondations 
& ne  fit  un  très  - grand  ravage  en  cet 
endroit.  On  fera  en  fureté  à cet  égard 
en  éloignant  cette  barre  à fept  ou  huit 
pieds  de  diftance  des  fondations. 
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Article  quatrième. 

Des  rapports  entre  le  Magnêtifme  & 
F Eleflricité. 

t JSÏ£.>1.(,îo)  °n  3 teaucoup  difputé  & on 
îogie.  difpute  encore  fur  l’analogie  entre  la 
matière  eleQrique  & la  matière  magné- 
tique.  Les  uns  ont  rapporté  des  faits  qui 
femblent  confirmer  cette  analogie  : d’au- 
tres fe  font  pareillement  appuyés  fur 
des  faits  également  confîans  , & qui  affi- 
gnent  une  différence  fenfible  entre  ces 
deux  matières  quelques-uns  révoquent 
en  doute  & s’efforcent  de  prouver  que  * 
malgré  la  certitude  des  faits  qui  femblent 
démontrer  l’identité  de  ces  deux  fluides^ 
il  n y a aucune  analogie  entre  Je  magné- 
tifme  & l’éleétricité. 

Dans  cette  incertitude  f & jufqu’à  ce 
que  ce  travail  ait  été  fuivi  plus  particu- 
lièrement & qu  on  foit  a portée  de  fe 
décider  en  faveur  de  l’une  ou  de  l’autre 
de  ces  deux  opinions  f nous  croyons  de- 
voir nous  borner  à la  fimple  expofition 
de  ces  fortes  de  faits } fans  ofer  pronon- 
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cer  fur  une  queftion  que  nous  ne  croyons 
pas  encore  affez  approfondie. 

(131)  Les  preuves  que  nous  avons  Faîts  quî 
apportées  de  la  parfaite  analogie  entre  P*™*”'4 
la  matière  éledrique  & la  matière  de  la 
foudre  ne  biffant  aucun  doute  fur  la 
parfaite  fimilitude  , fur  l’identité  de  ces 
deux  matières  , tout  ce  que  nous  dirons 
ici  de  la  matière  du  tonnerre  doit  s’en- 
tendre pareillement  de  la  matière  élec- 
trique ^ de  celle  que  nous  raffemblons  6c 
que  nous  accumulons  par  le  moyen  de 
nos  appareils.  Or  , d’après  des  obferva- 
tions  qu’on  ne  peut  révoquer  en  doute 
6c  qui  jouiffent  de  toute  l’authenticité 
poflible , il  eft  de  fait , i°.  que  la  matière 
du  tonnerre  communique  la  vertu  ma- 
gnétique aux  corps  qui  font  fufceptibles 
de  cette  propriété  ; 20.  qu’elle  change 
les  pôles  des  corps  aimantés,  comme  on 
peut  les  changer  par  le  miniftère  d un 
véritable  aimant  ou  d un  aimant  artifi- 
ciel. Pour  éviter  une  prolixité  inutile  en 
cette  occafion  , nous  nous  en  tiendrons  a 
un  très-petit  nombre  de  faits.  Pour  peu 
qu’on  foit  inftruit  des  phénomènes  que 
produit  le.  tonnerre  ; on  ne  doute  nul- 
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icment  de  la  vérité  du  premier  des  deux 
faits  dont  il  eft  ici  quefiion. 

Un  des  effets  les  plus  remarquables 
du  tonnerre,  dît  le  P.  Beccaria  dans  une 
lettie  eciite  en  italien  fur  l’éleôiricité  , 
c’elf  de  donner  la  polarité  à une  aiguille 
& a tous  les  corps  qui  contiennent  un 
peu  de  fer,  comme  les  briques,  &c.  ; ôc 
en  remarquant,  ajoute-t-il,  de  quel  côté 
font  tournés  les  pôles  de  ces  corps  , on 
peut  connoitre  avec  la  plus  grande  cer- 
titude dans  quelle  dire&ion  le  coup  a 
pafle.  Jufque-la  le  Père  Beccaria  ne  nous 
apprend  rien  que  ce  que  l’expérience  & 
l’obfervation  ont  confirmé  une  multitude 
de  fois  ; mais  cet  ingénieux  Phyficien, 
fe  livrant  a fon  goûtpourles  hypothèfes, 
ajoute  ici  une  conjecture  hardie  , & 
dont  la  vérité  mettroit  beaucoup  de  fim- 
plicité  dans  nos  idées  fur  les  loix  de  la 
ISature , comme  le  remarque  très-bien 
le  D.  Prieftley  dans  fon  Hiftoire  de  YE- 
leciricite.  Puilqu’un  coup  de  tonnerre  , 
diL  le  P.  Beccaria  , donne  la  polarité 
magnétique  , une  circulation  régulière 
& confiante  de  toute  la  maffe  du  fluide, 
du  nord  au  fud  , peut  bien  êtfe  la  caufe 
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première  du  magnétifme  en  general. 

Veut-on  un  fait  inconteftable  de  cette 
puiflance  magnétique  reconnue  dans  ls. 
matière  de  la  foudre  ? en  voici  un  qu’oil 
lit  dans  les  Trânfadions  Philofophiques 
de  Londres.  On  y lit  que  le  tonnerre 
étant  tombé  fur  la  boutique  d’un  Mar- 
chand ^ il  y aimanta  plufieurs  couteaux 
qui  n’avoient  jamais  touché  a 1 aimant. 
La  matière  du  tonnerre  communique 
donc  la  vertu  magnétique  aux  corps 
fufceptibles  de  la  contracter. 

Ce  même  phénomène  fe  fait  obfer- 
ver  d’une  manière  plus  générale , mais 
moins  fenfible  > dans  prefque  tous  les 
ferremens  placés  au-deffus  des  édifices 
un  peu  élevés  de  la  furface  de  la 
terre.  Us  acquièrent  à la  longue  la 
vertu  magnétique  , & on  les  trouve 
quelquefois  changés  en  véritables  ai- 
mants. Ce  fut  ce  qu’on  remarqua  dans 
les  débris  de  la  croix  du  clocher  de 
Chartres  , qui  fut  renverfée  9 vers  la  fin 
du  dernier  fiècle  , par  un  ouragan.  Ils 
étoient  tout  convertis  en  véritables  ai- 
mants. Il  eft  plus  que  probable  que  tous 
les  ferremens  expofés  pendant  long-tems 
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aux  injures  de  l’air,  nous  offriroîent  de 
femblables  phénomènes  , fi  on  y faifoit 
plus  d attention  ; & il  eft  à croire 
comme  je  l’ai  déjà  obfervé  dans  mon 
Traité  de  l’Eledricité , que  les  barres 
eleanques  qu’on  élève  depuis  quelques 
années  au-deffus  des  édifices  , pour  les 
garantir  des  funeftes  effets  de  la  foudre 
pourront  très-bien  acquérir  à la  longue 
la  vertu  magnétique  , & fe  Convertir 
même  un  jour  en  de  véritables  aimants. 

L expérience  que  fit  anciennement 
M de  iaHire  le  père  , vient  à l’appui  de 
cette  opinion.  Ayant  éprouvé  différons 
morceaux  de  rouille  tirés  d’anciens  édi- 
fices, & n’en  trouvant  aucun  qui  fût 
magnétique  , il  imagina  qu’il  n’y  avoit 
que  deux  caufes  qui  pouvoient  produire 
ceteffet  Ravoir  , la  feule  difpofiiion  du 
fer  dans  l’air,  par  rapport  au  tourbillon 
magnétique  de  la  terre , ou  une  nature 
de  fer  particulière  , qui  le  rendoit  propre 
a fc  changer  en  aimant.  Il  voulut  donc 
éprouver  s’il  parviendroit  à convertir  du 
1er  en  aimant.  Comme  il  favoit  que  le 
clocher  de  Chartres,  dont  nous  venons 
ue  faite  mention  ctoit  bâti  de  pierres 
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de  Saint-Leu  , il  prit  un  morceau  de 
cette  pierre  ; & > 1 ayant  fcie  fous  un 
angle  d’environ  foixante  degrés  , il  1 ex- 
pofa  à l’air  félon  la  dire&ion  du  méri- 
dien. Il  fit  plufieurs  rainures  dans  ce 
morceau  de  pierre  , & il  inféra  dans  ces 
rainures  des  fils  de  fer , félon  qu  il  ima- 
gina la  direction  de  la  matière  magné- 
tique autour  de  notre  globe  3 par  rapport 
à notre  horizon.  Il  fit  cette  expérience 
en  itfpj,  comme  fon  fils  le  rapporte 
dans  un  Mémoire  imprimé  parmi  ceux 
de  l’Académie  ; & il  recouvrit  cette 
pierre  avec  l’autre  partie  qui  en  avoit 
été  féparée.  Il  aimanta  quelques-uns  de 
ces  fils  de  fer  , qui  ét oient  éloignés  les 
uns  des  autres  d’environ  deux  pouces. 
Quelques  années  après } on  trouva  qu  il 
n'y  avoit  que  quelques-uns  de  ces  fils 
qui  fe  fu fient  touillés  tout-a-fait  ; mais 
tous  avoient  acquis  une  forte  vertu 
magnétique. 

Si  la  foudre , qui  attaque  un  morceau 
de  fer , lui  communique  la  vertu  ma- 
gnétique ; fi  la  matière  du  tonnerre  , qui 
réfide  habituellement  dans  l’atmofphere, 
produit  le  même  effet  a la  .longue  ; ôc 
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magnétife  les  ferremens  qu’elle  touche  &' 
qu  elle  pénétré  , elle  a encore  la  faculté 
de  changer  les  pôles  des  corps  aimantés 

6 de  leur  faire  prendre  une  dire&ion 
contraire  a celle  que  l’aimant  leur  avoit 
communiquée. 

Parmi  la  multitude  de  faits  que  nous 
pourrions  citer  en  preuve  de  cette  vé- 
rité 3 nous  nous  en  tiendrons  aux  deux 
fuivans.  On  lit , dans  le  premier  volume 
de  la  République  des  Lettres  , que  les 
aiguilles  d’un  vaiffeau  Anglois  , fur  le- 
quel le  tonnerre  tomba  , prirent  une 
direction  contraire;  & que  cette  direc- 
tion fut  fi  confiante  qu’on  ne  put  h 
changer.  Le  Pilote  reprit  , fans  s’en 
appercevoir,  la  route  qu’il  venoit  de 
faire.  Il  ne  fut  averti  de  fon  erreur  qu’à 
la  rencontre  d’un  autre  vaiffeau,  qui  lui 
f t obferver  que  les  pôles  de  fes  aiguilles 
etoient  changés.  Il  arriva  un  phénomène 
a-peu-près  femblab le  , fuivant  le  rapport 
du  D.  Franklin , au  vaiffeau  du  Capitaine 
IPalaeL  Celui-ci,  dit  M.  Franklin  dans 
le  fécond  volume  de  fes  Expériences  ôc 
Obfervations  fur  1 Eleélricité  , obferva 
avant  le  tonnerre  de  greffes  lampes  qu’il 
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appelle  Comazans  , qui  parurent  fur  les 
pointes  du  haut  des  perroquets  , tout 
en  feu,  commé  de  grofles  torches;  &, 
après  le  coup  qui  furvint  enfuite  , les 
aiguilles  de  fon  vailfeau  perdirent  leur 
direction  , ôt  leurs  pôles  furent  changes. 

La  matière  du  tonnerre  change  donc, 
comme  un  aimant  pourroit  le  faire,  les 

pôles  des  corps  aimantés. 

(122)  Non  - feulement  Péleélricité  Autres 

\ J J * ' r J a 5 preuves  ten- 

atmofphérique,  celle  qui  rende  oc  s a c- jantes 
cumule  dans  1 air  , produit  les  deux 
effets  que  nous  venons  d’indiquer  ; mais 
encore  celle  que  nous  accumulons  dans 
nos  appareils , & qui  ne  diif  ere  toutefois 
de  la  précédente  que  par  la  maniéré 
félon  laquelle  nous  la  ralfemblons  & 
nous  la  dirigeons,  en  produit  de  tout-à- 
fait  femblables.  Elle  procure  la  vertu 
magnétique  , & elle  change  les  pôles  des 
corps  qui  jouiffent  de  cette  vertu. 

Avant  d’avoir  connoiffance  des  idées 
des  expériences  de  M.  Franklin  & de 
M.  IF'ilfon , M.  de  Buffon  a voit  foupçonné 
qu’on  pourroit  communiquer  la  vertu 
magnétique  a des  aiguilles  de  bouffole  , 
par  le  moyen  d’une  forte  décharge 
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d’éleflricité.  Dès  i7fa  , il  avo.'t  prl^ 
M.  Dalibard  de  lui  faire  faire  des  aiguilles 
d acier  ^ pour  effayer  de  des  aimanter  par 
ce  moyen.  Ses  occupations  ne  lui  per- 
mirent point  alors  de  vérifier  ce  phéno- 
mène^ & M.  Dalibard , par  une  confi- 
dération  particulière  pour  M.  de  Buffon  , 
ne  voulut  point  lui  enlever  la  gloire  de 
cette  découverte  , en  faifant  l’expérience 
en  fon  particulier.  Les  chofes  en  refièrent 
la  jufqu  au  commencement  de  l’année 
fui  van  te.  AL  Dalibard  reçut  alors  le 
Supplément  ou  la  fécondé  partie  des 
Ecrits  de  M.  Franklin ; & il  y trouva, 
dans  une  lettre  datée  du  2 y Juin  i7yi, 
que  ce  célèbre  Phyficien , ainfi  que  AL 
IFVfon  y avoient  eu  non-feulement  la 
meme  idee  , mais  qu’ils  avoient  tenté 
cette  expérience , fans  fuccès  à la  vérité 
entre  les  mains  de  M.  Wilfon , parce 
quil  avoit  opéré  fur  de  trop  groffes 
maffes , & qu’il  faut  une  charge  prodi- 
gieufe  d éledricité  pour  produire  ce 
phénomène  d’une  manière  fcnfible.  ATais 
AL  Franklin  y étoit  lieureufement  par- 
venu. Cette  nouvelle  piqua  la  curiofité 
de  M.  Dalibard , & il  ne  crut  pas  devoir 
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attendre  plus  long-tems  pour  répéter 
cette  expérience.  Il  fit  aufli-tôt  armer, 
nous  dit-il  , une  grande  cucurbite  de 
verre  ; c’eft-à-dire  , qu’il  la  fit  garnir 
d’étain  en-dedans  & en-dehors  : il  la 
joignit  à un  grand  matras  femblablement 
garni;  ôc,  ayant  pris  une  aiguille  de 
bouffole  , dont  il  ôta  la  chappe  , il  la 
mit  entre  deux  lames  de  verre  , l’une 
plus  longue  , l’autre  plus  courte , afin 
que  les  deux  bouts  de  l’aiguille  excé- 
daient cette  dernière  , & même  la  pre- 
mière, par  l’une  de  fes  extrémités.  Pour 
affermir  ces  trois  pièces  , il  les  renferma 
dans  une  petite  prefle  , & il  difpofa  le 
tout  de  façon  que  l’aiguille  touchât  par 
un  de  fes  bouts  une  feuille  de  métal  fur 
laquelle  les  deux  vafes  étoient  pofés. 
Ayant  enfuite  chargé  ces  deux  vafes 
enfemble , & achevé  le  cercle  par  le 
moyen  d’un  fil  de  fer , qui  faifoit  l’office 
d’excitateur,  il  appuya  l’une  des  extré- 
mités de  ce  fil  fur  le  bout  de  1 aiguille  , 
du  côté  où  elle  ne  communiquoit  point 
à la  garniture  extérieure  des  vaiffeaux;  il 
tira  le  coup  fulminant , qui  paffa  par  la 
longueur  de  cette  aiguille. 
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Ayant  enfuite  démonté  l’appareil  9 
M.  Dalibard  rajufïa  la  chappe  , Ôc 
fufpendit  l’aiguille  fur  fon  pivot  : aban- 
donnée à elle -même  , elle  prit  fa  di- 
rection nord  & fud  > & elle  fut  vive- 
ment attirée  par  un  fer  qu’il  lui  pré- 
fenta.  En  un  mot,  elle  fut  très-bien 
aimantée. 

Sur-le-champ  cet  ingénieux  Phyficien 
elfaya  d’en  changer  les  pôles  , en  lui 
faifant  fubir  un  nouveau  coup  foudroyant 
en  fens  contraire  ; & cette  fécondé 
tentative  ne  lui  réuffit  pas  moins  bien 
que  la  précédente.  Il  répéta  plufieurs 
fois  la  même  expérience  , & toujours 
avec  le  même  fuccès.  L’aiguille , dit-il , 
conferva  la  vertu  magnétique  pendant 
plufieurs  mois , mais  il  ne  fut  pas  long- 
tems  à s ’appercevoir  que  fa  force  dimi- 
nuoit  imperceptiblement. 

M.  Dalibard  aimanta  encore  deux 
autres  aiguilles , qui  lui  parurent  néan- 
moins conferver  leur  force  magnétique  , 
& il  y avoit  déjà  plufieurs  mois  quelles 
avoient  été  foumifes  à cette  opération. 
Ce  célèbre  Phyficien  rapporte  à ce  fujet 
une  obferyation , qui  s’accorde  parfai- 
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tement  avec  celle  du  Père  Beccaria.  Il  a 
toujours  remarqué  j nous  dit-il,  que  fous 
quelque  direction  que  fiment  pofées  les 
aiguilles  , lorfqu’il  leur  communiquoit 
le  coup  foudroyant,  le  bout  par  lequel  le 
feu  éleêtrique  eft  entré  s’eft  toujours 
dirigé  vers  le  nord  , & conféquemment 
que  celui  par  lequel  la  matière  éleèlrique 
s’eft  diflipée  pour  palier  à la  furface 
extérieure  des  vaiffeaux  s’eft  conftamment 
dirigé  vers  le  fud  ; & conféquemment, 
toutes  les  fois  quil  a voulu  changer  les 
pôles  d’une  aiguille  aimantée  de  cette 
manière,  il  n’a  eu  qu’à  changer  le  côté 
par  lequel  il  lui  avoit  communiqué  la 
commotion.  M.  Franklin  n’avoit  point 
encore  fait  cette  obfervation , lorfque 
M.  Dalibard  lui  en  fît  part.  Il  avoit 
même  alors  une  idée  bien  différente.  Il 
prétendoit  bien  à la  vérité  que  le  choc 
ou  la  commotion  donnée  par  .quatre 
grands  vafes  de  verre  , en  forme  de  jarre , 
à une  fine  aiguille  à coudre  & flottante 
fur  l’eau  (car  c’étoit  de  cette  manière 
qu’il  faifoit  l’expérience),  lui  imprimoit 
la  vertu  magnétique  : mais  il  afturoit  en 
même  tems  que  fi  l’aiguille  étoit  pofée 
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efb  ôc  oueft  , dans  le  tems  qu’elle  étoit 
frappée , le  bout  par  lequel  le  feu  élec- 
trique étoit  entré  fe  tournoit  au  nord. 
Au  contraire  , difoit-il , fi  cette  aiguille 
étoit  pofée  nord  & fud,  le  bout  qui  étoit 
vers  le  nord  continuoit  à fe  diriger  de 
ce  côté,  foit  que  le  feu  fût  entré  de  ce 
côté  ou  du  côté  oppofé  : mais,  trop  ami 
de  la  vérité  pour  foutenir  fon  opinion , 
M.  Tranklin  convint  de  bonne  foi  que 
fes  obfervations  pouvoient  bien  n’être 
pas  abfolument  exactes  à ce  fujet  , 
n'ayant  pas  eu  le  tems  de  répéter  plu- 
fleurs  fois  ces  fortes  d’expériences. 

Opinion  (133)  Il  paroifloit  naturel,  d’après 

de  M.  Fran-  j c ^ r • r 

juin  fur  le  des  laits  auili  politils  que  ceux  que  nous 
magnum, e.  venons  <je  rapp0rter , qu’on  en  conclut 

une  parfaite  analogie  , ou  au  moins  une 
analogie  allez  bien  établie  , entre  le 
magnétifme  & le  fluide  éle&rique  , & 
ce  fut  l’opinion  , ou  mieux  la  concluflon  , 
que  M.  Dalibarà  crut  devoir  tirer  de  fes 
expériences;  & il  ne  craint  point  d’aflurer 
que  le  magnétifme  nejl  quun  effet  de  la 
matière  électrique. 

Quoiqu’également  perfuadé  de  la  vé- 
rité & de  la  certitude  des  mêmes  faits , 

Mo  F "G-nklin 
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M.  Franklin  eft  bien  éloigné  d en  déduire 
1a  même  conclufion.  Voici  de  quelle 
meulière  il  s exprime  a ce  fujet  dans  une 
lettre  qu’il  écrivit,  le  io  Mars  1773  , 
à M.  Barbeu-Dubourg , Médecin  de  la 
Faculté  de  Paris  , qui.  s etoit  chargé-  de 
traduire  & qui  a effectivement  très-bien 
traduit  les  (Euvres  de  ce  célèbre  Phyff 
cien. 

Quant  au  magnécifme  , dit-il  , qui 
femble  produit  par  l’éledtricité  , mon 
opinion  aduelle  eft  que  ces  deux  puif- 
fances  n’ont  aucun  rapport  Tune  à l’autre, 
& que  la  produdtion  apparente  du  ma- 
gnétifme  n’eft  qu’accidentelle.  Voici  , 
ajoute-t-il,  comment  on  peut  l’expliquer. 

i°.  La  terre  eft  un  grand  aimant. 

20.  Il  y a un  fluide  fubtii , appelle 
fluide  magnétique , qui  exifte  dans  toute 
efpèce  de  fer,  également  attiré  par 
toutes  fes  parties,  & également  répanau 
dans  toute  fa  fubftance  , à moins  quil 
ne  foie  forcé  à l’inégalité  par  un  pouvoir 
fupérieur  à l'attraction  du  fer. 

30.  Cette  quantité  naturelle  du  fluide 
magnétique  , contenue  dans  un  moiceau 
de  fer , peut  y être  mife  en  mouvement 

M m 
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au  point  d’être  plus  raréfiée  dans  un 
endroit  & plus  condenfée  dans  l’autre  : 
mais  elle  ne  fauroit  en  être  tirée  par 
aucune  force  à nous  connue  jufqu’ici , 
au  point  de  laiffer  la  totalité  dans  un  état 
négatif , ou  du  moins  relativement  à fa 
quantité  naturelle  ; non  plus  qu’il  ne 
fauroit  y en  être  introduit  d’ailleurs  au 
point  de  la  mettre  dans  un  état  pofitif  ou 
de  plus  ; en  quoi  le  magnétifme  diffère 
de  l’éleêlricité. 

4°  Un  morceau  de  fer  tendre  fouffre 
que  le  magnétifme,  contenu  dans  fa 
fubftance , foit  mis  en  mouvement  par 
une  force  médiocre  ; de  forte  qu’étant 
dirigé  parallèlement , ou  tourné  vers  le 
pôle  magnétique  de  la  terre  ,*il  acquiert 
immédiatement  la  qualité  d’aimant,  fon 
fluide  magnétique  étant  tiré  ou  pouffé 
de  l’une  de  fes  extrémités  à l’autre  ; & 
cela  continue  ainfi  tant  qu’il  demeure 
dans  la  même  pofition  , l’un  de  fes  bouts 
devenant  positivement  & l’autre  négati- 
vement magnétique.  Cet  aimant  paffager 
ceffe  de  1 être  , dès  qu’on  le  tourne  eft 
& ouefl  , fon  magnétifme  ne  tardant 
guere  a fe  répandre  également  dans  le 
fer  comme  auparavant. 
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5°.  Si  le  fer  eft  durci, comme  l’acier, 
fon  fluide  magnétique  eft  plus  difficile  à 
mettre  en  mouvement.  Il  faut  une  force 
plus  grande  que  le  magnétifme-  de  la 
terre  pour  l’émouvoir;  & , lorfqu’il  a été 
pouffé  d’une  extrémité  vers  l’autre  , il 
ne  lui  eft  pas  aifé  de  rétrograder:  ainfl  , 
une  barre  d’acier  devient  un  aimant  du- 
rable. 

6°.  Une  grande  chaleur  épanouiffant 
fa  fubftance , & éloignant  davantage  fes 
parties  les  unes  des  autres,  elles  donnent 
paflage  au  fluide  magnétique  qui  fe  re- 
met en  équilibre , après  quoi  la  barre 
ne  paroît  plus  un  aimant. 

7°.  Une  barre  d’acier  qui  n’e(l:  pas 
aimantée  étant  mïfe  dans  une  pofition 
pareille  à celle  que  prend  une  aiguille 
flottante  relativement  au  pôle  magné- 
tique de  la  terre  , & dans  cette  pofition 
étant  chauffée  & refroidie  fubitement, 
devient  un  aimant  durable  , par  la  raifon 
que  , tandis  que  cette  barre  étoit  chaude, 
la  quantité  naturelle  de  fluide  magné- 
tique a été  facilement  pouffée  d’un  bout 
vers  l’autre  par  la  vertu  magnétique  de  la 
terre  , ôc  que  l’endurciffement  & la 

M rn  2 
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condenfation  produite  par  Je  refroidifTe- 
ment  fubit,  l’y  a retenue  5 fans  lui  lajfler 
la  liberté  de  retourner  a fa  première 
place. 

8°.  De  violentes  vibrations  des  par- 
ties d une  barre  d acier  fur  laquelle  on 
frappe  à grands  coups  , tandis  qu  elle  eft 
dans  cette  meme  pofition  ? féparenc 
tellement  les  parties  durant  leurs  vi- 
brations y qu  elles  laiflent  palier  une 
portion  de  fluide  magnétique  ? poulfée 
par  le  magnétifme  de  la  terre,  & qui  y 
ell  11  bien  retenue  parle  rapprochement 
des  parties  lorfque  la  vibration  cefle , 
que  la  barre  devient  un  aimant  durable. 

9° • Un  choc  éledrique  traverfant 
une  aiguille  dans  une  femblable  pofition  9 
& fe  dilatant  pour  un  moment , en  fait 
par  la  même  raifon  un  aimant  durable  ; 
non  pas  en  lui  donnant  du  magnétifme  ? 
mais  en  donnant  occaflon  à fon  propre 
fluide  magnétique  de  s’y  mettre  en  mou- 
vement. 

io  . Ainfi,  il  n y a pas  réellement 
plus  de  magnétifme  dans  un  morceau 
d acier  apres  qu’il  ed:  devenu  aimant , 
qu  il  n’y  en  avoir  auparavant.  La  quan- 
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tité  naturelle  eft  feulement  déplacée  gu 
reo ouffée  ....  De  - là  vient  , ajoute 
M.  Franklin  , qu’une  forte  garniture 
d’aimant  peut  changer  des  milliers  de 
barres  d’acier  en  autant  d’aimants  , fans 
leur  rien  communiquer  de  Ton  propre 
magnétifme  ; elle  ne  fait  que  mettre  en 
mouvement  celui  qui  étoit  déjà  dans' ces 
barres» 

( i 34  1 Si  M.  Franklin , en  ne  confi- 
dérant  même  que  les  faits  propres  à in- 
cliquer  de  l’analogie  entre  le  magnétifme 
6c  le  fluide  éle&rique  , n’en  eft  pas  moins 
perfuadé  pour  cela  qu’il  n’y  a aucune 
analogie  entre  ces  deux  fluides  , on  tien- 
dra encore  bien  davantage  à cette  opi- 
nion , fl  on  confidère  la  multitude  de 
difparités  qui  fe  trouvent  cffeélivement 
entre  eux.  Perfonne  ne  les  a mieux  fai- 
lles que  le  célèbre  MuJJ'enbroeck ; & ce 
fera  d’après  lui  que  nous  les  expoferons 
ici. 

i°.  La  vertu  magnétique  différé  de  la 
vertu  éle&rique  , en  ce  que  cette  der- 
nière eft  produite  par  des  écoulemens 
fenfibles  } tandis  qu’il  n’y  a rien  dans  la» 
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vertu  magnétique  qui  puiffie  afFefler  nos 
lens. 

? .*  ^our  communiquer  Ja  vertu  ma- 
gnétique au  fer  , il  faut  employer  une 
e ^ece  de  Sottement  particulier  ; éviter 
que  le  corps  qu’on  veut  aimanter  ne 
repaire  en  fens  contraire  fur  le  pôle  de 
i aimant  fur  lequel  on  le  frotte,  tandis 
que  toute efpèce  de  frottement,  & même 
un  frottement  en  fens  contraire , excite 
egalement  bien  la  vertu  étriqué 
comme  on  peut  s’en  afTurer  par  l’effet 
que  produifent  les  machines  éledriques 
qu’on  fait  mouvoir  à l’aide  d’un  archet. 
Souvent  même  nous  employons  afTez  fa- 
voracement  ce  moyen  , pour  ranimer  Ja 
vertu  eieânque  forfqu’elle  s affaiblit  dans 
nos  appareils  aduels  ; on  fait  mouvoir  la 
glace  en  fens  contraire.  Par  ce  moyen  , 
on  ramène  fur  les  couffins  l’amalgame 
qui  s en  échappoit , on  relève  les  petites 
afpérités  qui  s’étoient  comme  couchées 
fur  la  furface  des  couffins  ; le  frottement 
en  devient  plus  propre  à exciter  la  vertu 
électrique,  & ellefe  manifeile  plus  abon- 
damment  dans  l’appareil. 

3 • La  vertu  magnétique  exige  que 
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le  fer  foit  frotté  avec  du  fer  ou  de  l’ai- 
mant, & non  avec  toute  autre  fubftance 
étrangère  au  magnétifme.  Il  n en  eft  pas 
de  même  de  la  vertu  éleûrique  : un 
corps  idio-éleûrique  ne  peut  être  excité 
à manifefter  fa  vertu,  fi  on  le  frotte 
avrec  un  autre  corps  de  meme  efpece. 

4°.  Il  n’eft  pas  toujours  néceffaire 
d’avoir  recours  au  frottement  , pour 
qu’un  corps  loit  doué  de  la  vertu  magné- 
tique ; puifque  l’aimant  naturel,  qu’on 
retire  des  entrailles  de  la  terre  , jouit  de 
cette  vertu  indépendamment  de  tout 
frottement  quelconque.  Pareillement  le 
fer,  qui  eft  refté  expofé  plufieurs  années 
aux  injures  de  Pair,  contracte  cette  vertu 
fans  le  concours  du  frottement.  Il  la 
contracte  encore  de  plufieurs  autres  ma- 
nières toutes  differentes  du  frottement. 
On  fait , par  exemple  , qu’un  morceau 
de  fer  rougi  au  feu  , & plonge  enfuite 
brufquement  dans  l’eau  , acquiert  la  vertu 
magnétique  , fi  on  le  foutient  pendant 
quelque  tems  dans  une  fituation  veiti- 
cale  , ou  un  peu  incliné  vers  le  pôle  bo- 
réal. Or,  il  n’en  eft  point  ainfi  de  la 
vertu  électrique.  Celle-ci  ne  fe  manifefte 

Mm  q 
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jamais  d elle-même  dans  nos  appareils, 

& fl  ,es  corPs  Jcs  plus  fufceptililes  de 
cette  vertu  en  donnent  quelques  figues, 
lorfqu  ils  ont  été  expofés  pendant  long- 
tems  aux  rayons  du  foleil , ces  lignes 
lont  on  ne  peut  moins  fenfibles.  Dans 
toutes  autres  circonftances , il  faut  l’ex- 
citerpar  le  moyen  du  frottement. 

f°.  Si  l’afhon  du  vent  en  général  n’a 
aucune  prife  ni  contre  la  vertu  magné- 
tique , ni  contre  la  vertu  éleârique,  on 
obferye  néanmoins  une  différence  très- 
lenfiüle  dans  ces  deux  vertus.  L’élec- 
trique fe  trouve  totalement  détruite , fi 
Je  vent  porte  & entraîne  quelque  humi- 
dité avec  lui,  tandis  que  la  vertu  magné- 
tique réfifie  à l’impreffion  de  toute  forte 
de  vent  quelconque. 

, 6°m  Si  ces  deux  vertus  fe  décèlent 
egalement  dans  le  vuide  de  Boy  le  , ]a 

vertu  éle&rique , excitée  dans  ce  vuide 

"e  feymanifefte  Point  au-dehors  , au-delà 
du  récipient , ou  de  tout  autre  vaiffeau 
qu  on  emploie  pour  cette  expérience  : il 
neq  eftpas  de  même  de  la  vertu  ma- 
gnétique; elle  fe  porte  au-dehors,  & elle 
^t)iL  ‘tvec  la  meme  liberté  au-delà  du 
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récipient  , que  fi  elle  etoit  excitee  dans 
une  atmofphère  d’air  libre. 

7°.  La  vertu  magnétique  d’un  aimant , 
qh  d’un  corps  aimante  , demeure  conf— 
tamment  la  même , pendant  des  fiècles 
entiers,  fans  qu’il  foit  riéceflaire  d’avoir 
recours  à aucune  opération  particulière 
pour  la  conferver.  La  vertu  électrique  , 
au  contraire , excitée  dans  un  corps  idio- 
dle'drique  , ou  même  communiquée  à 
un  côrps  an-éleêlrique  , ne  perfévère  pas 
long-tems  dans  le  même  état  ; elle  périt 
en  peu  de  tems. 

S9.  Soit  que  l’aimant  foit  imprégné 
d’humidité , foit  qu’on  le  plonge  dans 
l’eau  , foit  qu’on  le  frotte  avec  de 
l’huile,  du  fuif , ou  toute  autre  matière 
quelconque  ; foit  que  cet  aimant  foit 
brut  & rempli  d’afpérités  , foit  que  le 
tems  foit  humide  ou  fec  , cet  aimant  attire 
toujours  le  fer  avec  la  même -force:  au 
contraire  , fi  on  fait  fubir  les  memes  pré- 
parations à un  corps  électrique,  & qu  il 
fe  trouve  dans  les  mêmes  circonftances  , 
alors  la  vertu  éleêtrique  périt , & elle 
cefie  de  fe  manifefter. 

2°.  Sur  quelque  corps  qu’on  place  un 
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aimant , fi  nous  en  exceptons  le  fer,  il 
agit  également  contre  le  fer  qu’on  lui 
préfente , foir  que  ce  fer  foit  lui-même 
placé  fur  tout  autre  corps  ou  qu’il  foit 
fufpendu  librement  : au  contraire,  la 
vertu  éledrique  n’agit  efficacement  & 
ne  fe  communique  aux  corps  an-éledri- 
ques  que  lorfqu’ils  font  ifolés. 

i o°.  La  vertu-  magnétique  n’agit  que 
fur  le  fer  &'fur  les  corps  qui  en  con- 
tiennent : la  vertu  éledrique  agit  indif- 
tinclement  fur  toute  elpèce  de  corps. 

i i . Un  peut  communiquer  la  ve,rtu 
éledrique  à un  aimant  & à tous  corps  ai- 
mantes , & par  ce  moyen  les  rendre  ca- 
pab.-es  de  deux  effets  en  même  tems  ; 
d attirer  toutes  Lortes  de  corps  légers  ôc 
une  malle  de  fer  proportionnée  à la  force 
de  la  vertu  magnétique  : mais  on  ne 
communique  point  indiffindement  la  ver- 
tu magnétique  à un  corps  éledrifé  , &on 
ne  le  rend  point  propre  à attirer  en 

meme  tems  & à foutenir  des  mafies  de 
fer. 

i 2 . La  vertu  magnétique  communi- 
quée a une  longue  barre  de  fer,  fe 
trouve  rafiemblée  plus  efficacement  à 


ENTRE  LE  MAG.  ET  L ÉLECT.  5 S 

l’une  des  extrémités  de  cette  barre  qu  à 
l’autre;  tandis  que  la  vertu  électrique 
communiquée  a une  bane  de  fer?  s y 
diftribue  uniformément  & fe  manifefle 
également  dans  toute  l’étendue  de  cette 

barre. 

130.  On  trouve  des  aimans  dont  la 
vertu  magnétique  foutient  des  poids  énor- 
mes ; mais  on  n eft  point  encore  parvenu 
à éleélrifet  allez  fortement  un  corps  pour 
lui  faire  attirer  & foutenir  un  poids  un 
peu  fenfible. 

Il  eft  encore  plulieurs  différences  9 
mais  moins  importantes  que  les  prece- 
dentes , & que  le  célèbre  Muffenbroeck 
a eu  foin  de  recueillir.  Elles  prouvent 
toutes  qu'il  ne  faut  point  confondre  la 
vertu  magnétique  avec  la  vertu  électrique, 
malgré  les  apparences  de  fimilitude  que 
ces  deux  fluides  peuvent  prefenter  d ail- 
leurs. Si  le  fyftême  d ’Epinits,  que  le  célèbre 
franklin  a adopté  & dont  nous  avons  donne 
le  précis  ci-deftus  ( i 33) ? fe  trouve  un  jour 
confirmé , il  eft  manifefte  que  le  ma- 
gnétifine  & le  fluide  éleêtrique  n ont 
rien  de  commun  : mais  quelqu’ingénieux 
que  foit  ce  fyftême  , quelque  fatisfaifant 
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qu’il  paroifTe  lorfqudl  s’agit  d’expliquer 
les  effets  du  magnétifme , ce  n’eft  tou- 
jours qu’un  fyftême  , & l’expérience  de 
plufieurs  fiècles  nous  apprend  combien 
peu  on  doit  compter  fur  les  opinions 
qui  paroiffent  les  mieux  fondées.  D’où 
nous  devons  conclure  , qu’il  nous  refte 
encore  bien  des  recherches  à faire  fur 
,cet  important  objet , avant  que  nous 
foyons  en  état  de  prononcer  & de  favoir 
ce  que  nous  devons  penfer  des  deux 
fluides  dont  il  eft  ici  queftion. 
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SECTION  QUATRIÈME; 

Des  différentes  applications  quon  peut  faire 
du  fluide  éle civique. 

a végétation  , l’économie  ani- 
male & la  chymie  trouvent  dans  l’élec- 
triciré  un  nouveau  moyen  qu’on  peut 
employer  plus  ou  moins  favorablement 
pour  produire  des  effets  qu’on  ne  pourroit 
attendre  des  moyens  ordinaires  , pour 
accélérer  en  quantité  de  circonftances 
les  effets  de  ceux  qu’on  emploie  dans 
1 ufage  ordinaire  , ôt  pour  multiplier 
enfin  les  caufes  qui  peuvent  concourir 
au  meme  but.  Pour  développer  conve- 
nablement cette  matière,  nous  diviferons 
cette  Section  en  trois  principaux  Articles.  Divifio* 
Le  premier  traitera  des  effets  de  l’élec-  bcc* 
tricité  relativement  à l’économie  ani- 
male ; le  fécond  des  mêmes  effets  par 
rapport  a la  végétation , 6c  le  troifième 
relativement  à certaines  opérations  chy- 
miques. 
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Article  premier. 

De  l'application  de  ï électricité  à l' économie 

animale. 

■ ■ . ' - 

N,ceflîté  Grande difpuîe  entre  les  Phyfi- 

de  nouvelles  ciens  , & plus  particulièrement  encore 
à ce  lujec.  entie  I cs  IVlédecins  , fur  les  effets  de  hé- 
le&ricité  appliqués  au  corps  humain. 
Mais  il  en  eft  de  cette  difpute  comme 
de  la  plupart  de  celles  qui  appartiennent 
à des  queftions  problématiques  , dans 
lefquelles  l’efprit  de  parti,  henthoufiafme 
des  uns  & le  pyrrhonifme  des  autres, 
retardent  pendant  long-tems  la  folution 
de  la  queftion,  qu’on  pourroit  quelque- 
fois éclaircir  & réfoudre  avec  affez  de 
facilité,  fi  on  examinoit  fans  prévention 
& avec  une  attention  fcrupuleufe  les 
faits  qui  peuvent  conduire  à cette  folu- 
tion. Si  un  examen  de  cette  efpèce  eft 
néceffaire  dans  toutes  les  queftions  dont 
la  folution  dépend  de  la  certitude  de 
certains  faits,  il  l’eft  fur-tout  dans  celle 
dont  il  s’agit  ici,  où  les  faits  peuvent 


A l’  ÉCONOMIE  ANIMALE.  ^9 

fouvent  en  impofer  , en  nous  conduifant 
a des  inductions  trop  générales  , & que 
mille  circonftances  , qu’on  ne  peut  tou- 
jours prévoir,  peuvent  modifier  de  tant 
de  manières  différentes  , qu’on  ne  peut 
être  trop  circonfpeCt  fur  les  conclulions 
qui  en  paroiffent  le  plus  directement  tirées. 
Il  feroit  donc  important  qu’un  Phyficien 
bien  inftruit , & mieux  encore  qu’un  habile 
Médfecin  , voulût  fe  livrer  à ce  genre 
particulier  de  travail  , & tînt  compte 
exactement  de  toutes  les  obfervations 
qui  pourroient  fe  préfenter  ; qu’ennemi 
de  tout  fyftême  , dégagé  de  toute  opinion, 
uniquement  occupé  à recueillir  les  faits, 
à examiner  leurs  convenances  , leurs 
difparités  , & à faifir  les  variétés  des 
circonftances  qui  doivent  néceffairement 
influer  dans  l’application  de  ce  remède  , 
il  voulût  nous  faire  part  & de  fes  fuccès 
& des  circonftances  où  l’application  de 
ce  remède  lui  eût  paru  inutile  ou  même 
dangereufe.  Or,  c’eft  ce  que  fait  depuis 
quelques  années  M.  Mauduyt , de  la  Fa- 
culté de  Paris , entièrement  livré  à ce 
genre  d’obfervation.  Il  publia  en  l'j'jy 
le  Journal  de  fes  Obfervations  , faites 
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fur  quatre-vingt-deux  malades  quil  avoit 
éle&rifés;  & il  le  tableau  fidèle  de  fes 
opérations  ne  nous  préfente  point  des 
guérifons  merveilleufes , fi  même  plu- 
sieurs des  malades  qu’il  a traités  fe  font 
retirés  fans  un  Soulagement  manifelie  , 
le  plus  grand  nombre  a éprouvé  de  bons 
effets  de  ce  remède;  ce  qui  doit  ranimer 
notre  confiance,  & encourager  les  gens 
de  l’art  à faire  de  nouvelles  tentatives 
pour  découvrir  les  circonftances  dans 
lefquelles  ce  nouveau  moyen  de  guérir 
eft  le  plus  fpécialement  indiqué.  Pour 
mettre  nos  Le&eurs  à portée  de  faire  de 
femblables  recherches  , & de  concourir 
autant  qu’il  eft  pofîible  à une  décou- 
verte auffi  précieufe  à l’humanité , nous 
reprendrons  d’un  peu  plus  haut,  mais 
en  peu  de  mots  , l’hiftoire  de  l’applica- 
tion de  i’éleèfricité  à l’économie  animale. 
Nous  rapporterons  quelques  obferva- 
tions  fur  la  certitude  defquelles  ils  peu- 
vent compter  , & nous  leur  indiquerons 
les  altérations  ou  mieux  les  efFets  que  ce 
fluide  produit  fur  le  corps  de  l’homme. 

PrAis  hit-  (157)  L’Abbé  Nollet  fut  un  des  pre- 

coaque  des  . 1 

Phyï^enseo  m^ers  ^ a que  le  fluide  éle&ri- 

.ce  genre.  OU e 
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que  appliqué  au  corps  humain  devoit 
être  très-propre  àrappeller  le  mouvement 
'&  le  fentiment  dans  les  membres  para- 
lyfés  ; & il  fut  conduit  à cette  idée  par 
plufieurs  expériences  qui  lui  prouvèrent 
toutes  qu’il  accéléroit  fingulièrement  le 
mouvement  des  fluides  dans  le  fyftêrne 
capillaire.  On  peut  s’affurer  facilement 
de  cette  vérité  par  l’expérience  fui- 
vante. 

Soit  un  petit  vaifleau  de  métal  A 
{pi.  9 , fig.  2) , dont  le  fond  percé  de 
plufieurs  trous  foit  armé  de  petits  tuyaux 
capillaires  de  décharge  a , a , a.  Ce 
vaifleau  étant  rempli  d’eau,  fufpendez- 
le  par  fon  crochet  B à l’un  des  conduc- 
teurs de  la  machine  éle&rique.  Vous 
verrez  l’eau  s’écouler  gouttes  à gouttes 
par  les  tuyaux  de  décharge  , & vous 
obferverez  même  que  ces  gouttes  ne 
tombent  que  fucceflivement  ; qu’il  y 
aura  entre  chacune  une  intermittence 
aflez  fenflble.  Electrifez  alors  le  conduc- 
teur, & conféquemment  le  vaifleau  A, 
Ôc  vous  verrez  l’écoulement  de  l’eau  fin- 
gulièrement accéléré  : elle  coulera  à 
plein  canal,  & elle  s’élancera  à une  diftance 

N n 
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aflez  grande  fous  Ja  forme  de  jets  diver- 
gens.  Or  > cet  effet  qui  prbuve  mani- 
feftement  que  l’éleClricité  accélère  le 
mouvement  des  fluides  à travers  les  vaif- 
feaux  capillaires , doit  être  plus  fenfible 
dans  le  corps  humain  , dont  les  vaif- 
feaux  font  plus  capillaires  , & où  ces 
vaiffeaux  font  doués  d’une  force  con- 
tractile, qui  tend  encore  à augmenter  & 
qui  augmente  la  vîtefle  delà  circulation. 
Cet  effet  doit  donc  être  très-avantageux 
dans  les  circonftances  dans  lefquelles  il 
s’agit  de  ranimer  la  circulation  ralentie 
dans  le  fyftême  capillaire  , & c eft  donc 
avec  raifon  que  l’Abbé  Mollet  fufpe&oit 
que  l’éle&ricité  devoit  être  avantageufe 
en  certains  cas  de  paralyfîe.  Le  fuccès 
ne  répondit  cependant  point  à fon  at- 
tente. Chargé , par  le  Miniftère , d’ad- 
miniftrer  ce  remède  a plufîeurs  Invalides , 
en  préfence  de  MM.  Morand , Laffonne , 
Cofnier  & plufîeurs  autres  Médecins  & 
Chirurgiens , cette  tentative  fut  infruc- 
tueufe , à l’exception  de  quelques  mou- 
vemens  qu’il  parvint  à exciter  dans  dif- 
férens  mufcles  , & encore  pendant  le 
toms  feul  de  l’éledrifation  : les  malades 
relièrent  enfuite  dans  le  même  état. 
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Le  mauvais  fuccès  de  cette  première 
tentative  découragea  l’Abbé  Nollet , 8c 
il  perdit  toute  la  confiance  qu’il  avoit 
en  ce  procédé  ; il  en  eût  cependant  dû 
porter  un  autre  jugement , s’il  eût  fait 
attention  que  les  fujets  qu’on  lui  avoit 
confiés  n’étoient  point  propres  à une 
femblable  épreuve.  Prefque  tous  pa- 
ralyfés  à la  fuite  de  quelques  coups 
de  feu  ou  de  blefïures , il  y avoit  chez 
eux  léfion  & déperdition  de  parties,  & 
conféquemment  il  n’y  avoit  aucune  ef- 
pérance  à avoir  dans  l’application  du 
remède  même  le  plus  efficace. 

Ce  fut  fans  doute  cette  réflexion  qui 
foutint  le  courage  de  plufieurs  autres 
célèbres  Médecins  & Phyficiens,  & qui 
les  engagea  à faire  de  nouvelles  ten- 
tatives avant  de  prononcer  fur  la  cer- 
titude ou  l’incertitude  de  ce  moyen  , 
dont  plufieurs  obtinrent  des  effets  très-* 
certains  & très-avantageux. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  ces  cures 
merveilleufes  , de  ces  intonacamres  fur- 
prenantes  qui  firent  tant  de  bruit  dans 
le  courant  de  l’année  1747.  Tous  les 
Journaux  d’Italie  retentirent  d’une  mul- 
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titude  de  guérifons  miraculeufes  , qui 
n’avoient  d’autre  fondement  que  l’en- 
thoufiafme , pour  ne  pas  dire  la  mauvaife 
foi  de  ceux  qui  les  firent  publier  ; & il 
feroit  à defirer  qu’on  ne  fe  fût  jamais 
permis  de  publier  des  faits  de  cette  ef- 
pèce , trop  éloignés  de  la  vraifemblance 
pour  en  impofer,  & uniquement  propres 
à faire  tomber  en  difcrédit  le  remède  le 
plus  efficace. 

Parmi  la  multitude  d’obfervations  de 
ce  genre , dont  nous  croyons  pouvoir 
garantir  la  certitude , nous  nous  bornerons 
aux  fuivantes. 

( i 3 8)  La  première  , l’une  des  plus  an- 
ciennes qu’on  puiffe  citer,  & en  même 
tems  la  plus  furprenante  fans  doute  , 
c’eft  fans  contredit  la  guérifon  qui  fut 
opérée  à Genève  vers  la  fin  de  1747 
& au  commencement  de  1748  , par  Me 
Jallabert , célèbre  Profefleur  de  Philofo- 
phie.  Vers  la  fin  du  mois  de  Juin  1733," 
dit  ce  célèbre  Profefleur  dans  fon  Ou- 
vrage intitulé  Expériences  fur  l’ Eleftricité y 
un  Serrurier  nommé  Noguez  , for- 
geant une  barre  de  fer,  fut  jetté  à la 
renverfe , fans  connoiffance , fans  mou- 
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vement , par  un  coup  porté  à faux.  On 
lui  adminiftra  fur-le-champ  les  remèdes 
ufités  en  pareilles  circonftances  , & mal- 
gré toute  leur  activité  , il  ne  revint  en 
connoilfance  que  plufieurs  jours  après 
fon  accident.  Il  demeura  muet  & para- 
lyfé  de  tout  le  côté  droit.  On  lui  fit 
prendre  les  bains  d’Aix  en  Savoie  , pen- 
dant deux  ans  confécutifs.  Ils  lui  furent 
allez  avantageux,  mais  il  n’en  relia  pas 
moins  paralyfé  de  prefque  toute  la  partie 
inférieure  du  corps.  Il  ne  pouvoit  outre 
cela  remuer  l’avant-bras  , le  carpe,  le 
pouce  & les  doigts  index  & auriculaire, 
& il  avoit  perdu  tout  fentiment  dans  ces 
parties  ; il  boitoit  encore  du  côté  droit , 
ne  marchant  qu’à  l’aide  d’une  canne.  Ce 
fut  en  cet  état  qu’efpérant  des  fecours 
plus  puiffans  de  l’éle&ricité  , il  pria  , 
vers  la  fin  de  Décembre  1747  > M.  Jal- 
labert  de  leleclrifer.  Dès  les  premières 
éleèlrifations  ( remarque  importante  à 
faire  ) , les  étincelles  qu’on  tiroit  de  l’a- 
vant-bras étoient  vives  & excitoient  des 
mouvemens  très-preffés  dans  le  mufcle 
dont  on  les  tiroit  : le  poignet  & les  doigts, 
dit  M.  Jallabert , en  étoient  diverfemqpt; 
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agités.  Privés  de  tout  mouvement  vo- 
lontaire , ils  fe  mouvoient  au  gré  de 
celui  qui  excitoit  ces  étincelles,  & le 
malade  fut  guéri  a la  fin  de  Février 
1 74<3.  Il  faut  lire  dans  l’Ouvrage  de 
M.  J a llabert  le  détail  de  cette  observa- 
tion , dont  nous  ne  donnons  ici  que  le 
précis,  nous  réfervant  de  parler  plus 
amplement  de  la  manière  d adminifirer 
l’éledricité  relativement  aux  circonf- 
tances , loifque  nous  aurons  rapporté 
les  obfervations  que  nous  nous  propo- 
fons  d’inférer  ici. 

iÜ  U 3?)  Le  bruit  de  cette  guérifon  ne 

Fcüier.  contribua  pas  peu  à exciter  le  zèle  de  quel- 
ques autres Phyficiens , & onfe  difiingua 
• fur-tout  à Montpellier  dans  ladmînif- 
tration  de  ce  remède.  Le  célèbre  M. 
des  Sauvages  , l’un  des  plus  favans  Mé- 
decins qui  ait  illuflré  cette  célèbre  Fa- 
culté , rapporte  quelques  exemples  de 
guérifons,  que  nous  citerons  volontiers 
d après  ion  témoignage.  Si  le  fuccès  de 
cette  operation  n étoit  point  encore  com- 
plet , lorfqifil  publia  la  Lettre  qu’il  fit 
imprimer  fur  les  effets  de  l’éledricité  , le 
2 J Janvier  i74iO  il  ï étoit  affez  pour 
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qu’on  pût  raifor\nab!ement  juger  de  l’a- 
vantage qu’on  peut  attendre  de  cette 
pratique  en  pareilles  circonftances. 

Il  s’agit  dans  le  premier  exemple  d’un 
jeune  homme  âgé  de  17  ans,  & paraly- 
tique depuis  Page  de  deux  ans.  Le  côté 
droit , dit  M.  des  Sauvages  , étoit  entiè- 
rement paralyfé , le  genoux  droit  plié  ôc 
enkilofé  , & fur  lequel  il  fe  foutenoit 
très-foiblement  ; le  bras  droit  foible  ; 
la  main  entièrement  enflée  par  des  en- 
gelures ; les  doigts  crochus  & fur-tout 
Pannulaire  & l’auriculaire  inébranlable- 
ment fléchis  dans  la  main  ; la  langue 
embarraflée  de  manière  à ne  parler  qu’en 
bégayant.  On  l’éle&rifa  pendant  quinze 
jours  confécutifs , pendant  l’efpace  d’une 
demi-heure  ou  environ  chaque  jour.  Vers 
la  fin  de  l’opération  , le  malade  devenoit 
moite , & fon  pouls  plus  fréquent  d’un 
fixième , puifqu’au  lieu  de  foixante-douze 
pulfations  de  l’artère,  on  en  comptoir 
quatre-vingt-quatre  par  minutes.  Il  n’a- 
voit  encore  été  éle&rifé  que  dix  - fept 
fois  , lorfque  M.  des  Sauvages  fe  tranf- 
porta  pour  conftater  l’état  du  malade  ; 
& il  trouva  feulement  que  les  doigts 

Nn  ^ 


Autre 
22  ans. 


application  de  l’électricité 

avoient  repris  de  la  force  & de  la  flexi- 
bilité ; qu  il  s en  fervoit  comme  il  vou- 
loit  ; qu'il  parvenoit  à lever  de  gros 
poids  ; & quoiqu  il  n’eût  encore  pu  s’en 
fervir  pour  lever  fon  chapeau  , il  en  fai- 
foit  alors  ufage  pour  gagner  fa  vie. 

Une  remarque  particulière  qu’ajoute 
ici  1YL  des  Sauvages  , qui  s’eft  trouvé 
confirmée  depuis  par  nombre  d’obfer- 
vations  réitérées , & qui  avoit  été  déjà 
faite  par  M.  Jallabert  , c’eft  que  l’élec- 
tricité avoit  détruit  des  engelures  dès  le 
fécond  jour. 

de  Le  fécond  exemple  rapporté  dans  la 
meme  Lettre  y eft  relatif  a un  incurable 
de  l’Hôpital-Général  : c’étoit  un  feptua- 
génaire  hémiplégique  depuis  vingt-deux 
' ans.  Dès  les  premières  fois  qu’on  fêle c- 
trifa  j fon  bias  y qui  étoit  froid  ôc  pen- 
dant , fe  porta  en  devant  ; enfuite  il 
parvint  à l’élever  jufqu  a l’ombilic.  Il 
en  étoit  à la  quinzième  éleélrifation  , 
lorfque  M.  des  Sauvages  rapportoit  ce 
fut  y Se.  le  malade  étoit  déjà  parvenu  à 
porter  fon  bras  jufqu  a la  hauteur  des 
mamelles  , & il  le  pouflbit  fort  avant 
fous  le  bras  droit  : fes  doigts  étoient 
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devenus  un  peu  flexibles;  ils  s’ouvroient 
quelquefois  entièrement  pendant  la 
nuit  : il  avoit  du  fentiment  au  bras  ôt 
à la  main , lui  qui  en  avoit  fi  peu  aupa- 
ravant , qu’on  lui  avoit  coufu  la  peau 
avec  la  manche  de  fa  chemife  , fans 
qu’il  s’en  fût  apperçu. 

Mais  une  guérifon  plus  célèbre , quoi-  Guérifon 
que  fuivie  d’un  accident  fâcheux  , ce  fut  ÿblcr.emar' 
fans  contredit  celle  qui  fut  opérée  par 
un  Chaudronnier  de  Montpellier  , qui 
s’y  étoit  érigé  en  Médecin  éle&rifant, 

& qui  offroit  fes  fecours  à tous  ceux 
qui  croiroient  en  avoir  befoin.  Il  entre- 
prit un  Mendiant  feptuagénaire , devenu 
hémiplégique  à la  fuite  d’une  apoplexie. 

Cet  homme  avoit  déjà  beaucoup  fait,  à 
Lyon,  de  remèdes  inutiles.  Il  avoit  en- 
fuite  pris  , & avec  aufli  peu  de  fuccès  , 
les  eaux  de  Balaruc  , qui  lui  affe&èrent 
fingulièrement  la  poitrine.  Il  en  revint, 
dit  M.  des  Sauvages  , avec  une  toux 
continuelle , une  fièvre  lente , des  fueurs 
nocturnes  & abondantes  , quelquefois 
froides,  & qui  cara&érifent  une  phthifie 
fort  avancée. 

Il  avoit , avant  de  fe  faire  éle&rifer , 

f,  4, 
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le  bras  gauche  pendant , entièrement  in- 
capable de  mouvement  volontaire  , & 
tellement  atrophié  , qu’il  n’avoit  que  fix 
lignes  de  circonférence  au-deffus  du 
coude  ; froid  comme  glace  , & livide 
a fon  extrémité  inférieure  pendant  une 
quinzaine  de  jours  que  le  thermomè- 
tre demeura  aux  environs  de  la  con- 
gélation. Le  fentiment  de  ce  bras, 
dit  ce  célébré  Médecin  dont  nous  co- 
pions la  relation  y n étoitpas  en  meilleur 
état  que  le  mouvement , puifque  quand 
on  voulut  le  réchauffer  par  le  moyen  d’un 
réchaud  avant  de  l’élearifer , un  Chirur- 
gien , préfent  à cette  opération  , fit  ap- 
percevoir  au  malade  , qui  n’en  fentoit 
rien,  que  fon  doigt  annulaire  fe  brûloit. 
Les  doigts  du  malade , comme  il  arrive 
a ceux  qui  font  attaqués  d’une  phthifie 
ancienne  y etoient  fléchis  6c  totalement 
roides.  On  ne  pouvoit  les  étendre  en 
aucune  maniéré  > ni  leur  faire  changer 
de  fituation.  Quant  à la  langue  , elle 
ét oit  tellement  affe&ée  , que  la  femme 
de  ce  malheureux  ne  pouvoir  diftinguer 
les  fons  rauques  qu’il  avoit  deffein  de 
former.  Il  traînoit  la  jambe  gauche  en 
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marchant  ? le  pied  tourne  en  dedans  * 
& il  lui  étoit  impoflible  de  le  lever. 

Ce  fut  dans  cet  état  que  cet  homme 
fe  préfenta  pour  fe  faire  éle&rifer,  & 
dès  la  feptième  éle&rifation  , à laquelle 
M.  des  Sauvages  étoit  préfent , la  cir- 
conférence du  bras  étoit  déjà  augmentée 
de  trois  lignes  , les  doigts  étoient  fle- 
xibles , leur  couleur  plus  naturelle  : le 
bras  fe  remplilfoit  de  chair  , & la  pa- 

role devenoit  aflez  libre  pour  ne  point 
perdre  un  mot  de  ce  que  le  malade 

difoit. 

Le  fuccès  du  remède  alloit  en  aug- 
mentant. Quelque  jours  apres  il  etendit 
entièrement  tous  les  doigts  , & il  ferroit 
même  aflez  fortement  les  corps  qu’il 
empoignoit.  Il  portoit  la  main  a la  bou- 
che. Il  fentoit  le  plus  léger  attouche- 
ment ; il  parloit  diftin&ement  ; il  fe  fou- 
tenoit  fur  fa  jambe , & tout  annonçoit 
une  guérifon  prochaine.  Mais  li  1 élec- 
tricité rendoit  les  plus  grands  fervices 
à la  paralyfie  de  cet  homme  , elle  affec- 
toit  en  même  tems  fingulièrement  fa 
poitrine.  Sa  toux  étoit  plus  forte , les 
fueurs  plus  adondantes  > & l’état  de  fa 
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poitrine  beaucoup  plus  fâcheux.  Ce  fut 
ce  qui  engagea  M.  des  Savages  à renoncer 
à lefpérance  dont  il  s’étoit  flatté  ; & 
préférant  de  conferver  la  vie  à un  mal- 
heureux au  plaifir  de  voir  une  guérifon 
parfaite  , il  interdifit  l’éleélricité  ôc  fit 
tranfporter  le  malade  à l’Hôtel  - Dieu  , 
pour  qu’on  pût  lui  adminiftrer  des  foins 
plus  preflans  relativement  à fa  poitrine. 
Il  y mourut  peu  de  tems  après , & on 
trouva  , dit  M.  des  Sauvages , à l’ou- 
verture du  cadavre  , les  poumons , fur- 
tout  du  côté  gauche , entièrement  durs, 
fquirreux  & noirâtres  ; les  ayant  décou-  . 
pés , il  en  fortit  de  la  matière  puru- 
lente. 

r?rbcertrak°e-  04°)  Nous  nous  permettrons  queî- 

“ent*  ques  réflexions  fur  l’obfervation  que  nous 
venons  de  rapporter.  On  y voit  mani- 
festement que  fi  l’élearicité  peut  être 
tres-avantageufe  en  quantité  de  circons- 
tances, il  en  eft  quelques-unes  où  elle 
peut  devenir  fâcheufe  & très  - nuifible 
a ceux  qui  fe  foumettroient  à cette  opé- 
ration. Elle  eft  ) comme  on  le  voit  ici, 
tout-a-fait  contraire  à ceux  qui  ont  la 
poitrine  affeaée.  Il-  eft  donc  de  la  pru- 
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dence  de  ceux  qui  croient  avoir  befoin 
de  ce  fecours , d’examiner  auparavant 
avec  foin  l’état  de  leur  poitrine.  Ceux 
qui  l’ont  délicate  ne  doivent  faire  ufage 
de  ce  remède  qu’avec  la  plus  grande 
circonfpe&ion  , & fous  les  yeux  d’un 
Médecin  habile  & attentif  aux  fymp-  ' . 
tomes  qui  peuvent  fe  préfenter  à ob- 
ferver.  On  doit  l’interdire  totalement  à 
ceux  dont  le  mauvais  état  de  la  poitrine 
n’eft  point  douteux.  Ce  remède  ne  pour- 
roit  que  hâter  le  progrès  de  cette  funefte 
maladie. 

(141)  Veut-on  une  nouvelle  preuve  Nouvelle 
des  avantages  qu’on  peut  attendre  deg^j  dee* 
l’électricité  contre  certaines  paralyfies  ? l’éieacicûé. 
voici  ùn  exemple  affez  frappant,  & que 
je  puis  garantir  comme  témoin  & opé- 
rateur. M.  Pafquier  , Notaire  à Crépy 
en  Valois,  fut  attaqué  le  4 Décembre 
1770  d’une  hémiplégie  bien  carac- 
térifée,  non-parfaite  à la  vérité,  car  il 
confervoit  encore  la  faculté  de  remuer 
le  bras  & la  jambe.  Il  portoit  le  pre- 
mier avec  difficulté  dans  fa  vefte , au 
deffous  de  la  poitrine  : il  fe  foutenoit 
paffablement  bien  fur  fes  jambes , mais 


"y  74  application  de  l’electricité 
il  marchoit  entraînant  la  jambe  paralyfée.’ 
Il  me  fut  adreffé  le  27  Février  1771. 
Le  matin  je  l’éleêtrifai  pendant  l’efpace 
dune  heure  & demie,  avec  une  petite 
machine  éleêlrique  d’un  pied  , qui  con- 
féquemment  ne  fournifïoit  point  abon- 
damment de  matière  éleêtrique.  Le  pouls 
du  malade  ne  fut  que  peu  ému  de  cette 
opération  ; mais  il  devint  néanmoins 
un  peu  plus  fréquent,  & battit  à la  fin  de  la 
féance  foixante-quinze  vibrations,  tandis 
qu’il  n’en  battoit  que  foixante  - dix  par 
minute  avant  l’éleélrifation.  Jeiele&rifai 
encore  le  même  jour  vers  les  fix  heures 
du  foir , & à la  fin  de  cette  fécondé  opé- 
ration , le  malade  vit  avec  une  furprife 
agréable  qu’il  portoit  affez  facilement 
Fr  cuiffe  gauche  paralyfée  par  defius  la 
droite , fans  le  fecours  de  fes  mains  , ce 
qu’il  ne  pouvoit  faire  auparavant. 

Le  lendemain  28,  les  mêmes  opé- 
rations furent  réitérées  pendant  le  même 
efpace  de  tems.  Je  lui  fis  éprouver  outre 
cela  une  légère  commotion  , dont  je 
bornai  l’étendue  au  métacarpe,  par  une 
méthode  que  j’indiquerai  plus  bas,  & je 
me  déterminai  à commouvoir  cette  par- 


A l’économie  animale.  y 7 5* 
tie  du  bras  , parce  qu’il  y éprouvoit  un 
engourdiflement  qui  l’inquiétoit,  Le  ma- 
lade fe  trouva  encore  mieux.  Il  leva  le 
bras  plus  haut  & avec  plus  de  facilité 
que  précédemment,  à une  pefanteur  près 
qu’il  difoit  reffentir  vers  l’épaule.  Je  con- 
tinuai à le  faire  éle&rifer  tous  les  jours 
une  fois  le  matin  & une  fois  le  foir  pendant 
l’efpace  d’une  heure  & un  quart  à chaque 
fois.  Le  Dimanche  fuivant , 3 du  mois 
de  Mars  , il  fortic  de  fon  lit  fans  le  fe- 
cours  de  perfonne , & il  s’habilla  pref- 
que  entièrement.  Il  palfa  de  fa  chambre 
dans  une  chambre  voifine , en  marchant 
affez  librement  & fans  traîner  la  jambe 
malade.  On  l’éleêtrifa  jufqu’au  6 inclufi- 
vement.  Il  partit  le  7 pour  retourner  chez 
lui,  où  les  mêmes  fecours  lui  furent  ad» 
miniftrés  par  un  habile  Chirurgien  qui 
l’avoit  accompagné  à Paris  , & qui  avoir 
fuivi  ce  traitement.  Vers  la  fin  du  ca- 
rême il  fut  parfaitement  guéri  , à une 
humeur  rhumatifante  près  qui  lui  faifoit 
éprouver  des  douleurs  vers  l’épaule  & à 
la  hanche  dans  les  thangemens  de  tems. 
L’état  du  malade  lorfqu’ii  arriva  à Paris  , 
& les  bons  effets  du  remède  que  je  lui 


Précis  des 
obfervations 
de  M.  Mau- 
duyt. 
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adminiftrai  pendant  fon  féjour,  furent 
conftatés  par  un  Médecin  de  la  Faculté 
de  Paris. 

Je  pourrois  rapporter  encore  ici  un 
affez  grand  nombre  de  guérifons  aufïi 
confiantes  & opérées  par  le  moyen  de 
réle&ricité  : mais  mon  deffein  n’eft  point 
de  faire  un  Traité  d’élearicité  Médicale. 
Je  ne  me  propofe  feulement  que  de 
ranimer  la  confiance  publique  fur  un 
moyen  aufïi  précieux  à l’humanité  , & 
quon  peut  appliquer  à un  plus  grand 
nombre  de  maladies  qu’à  la  paralyfie  , 
mais  qu  on  ne  doit  cependant  point  re- 
garder comme  un  fpécifique  alluré , & 
dans  cette  circonffance  & dans  toutes 
les  autres  où  le  remède  paroît  naturel- 
lement indiqué.  On  en  peut  juger  par 
le  tableau  que  M.  Mauduyt  nous  a donné 
de  fes  Obfervations  , & dont  nous  ne 
pouvons  donner  ici  qu’un  précis  très- 
ferré. 

(142)  De  quatorze  paralytiques  qui 
ont  fuivi  le  traitement  électrique  aufïi 
long-tems  que  ce  célèbre  Médecin  la 
jugé  neceffaire  , dix  ont  éprouvé  un 
foulagement  marqué;  & parmi  ceux-là, 

trois 
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trois  ont  été  en  état  de  reprendre  leur 
profeffion  manuelle , & il  n’y  en  a eu 
que  quatre  qui  n’ont  éprouvé  aucun  Ion 
effet  de  l’application  de  ce  remède. 

De  vingt-huit  autres  qui  n’ont  point 
fuivi  ce  traitement  autant  que  le  Mé- 
decin l’eûtdeliréj  vingt-un  en  ont  éprou- 
vé  de  bons  effets  , & deux  de  ceux-ci 
fe  font  trouvés  en  état  de  reprendre  ôc 
de  continuer  leurs  profdlions. 

De  neuf  qui  fe  font  retirés  très  - peu 
de  tems  après  s’être  préfentés  chez  M. 
Mauduyt  , quatre  en  ont  cependant  re- 
tiré des  avantages  marqués  ; mais  cinq 
de  ceux  - ci  11’en  ont  éprouvé  aucun 
effet.  0 

Appliquée  à des  rhumatifmes  , l’élec- 
tricité donne  encore  de  très-grandes  ef- 
pérances.  De  deux  malades  que  M.  Mau- 
duyt  a fournis  à ce  traitement l’un  âgé 
de  quarante- neuf  ans  a été  guéri  en 
douze  féances  , a repris  fon  métier , & 
deux  mois  après  ne  s’étoit  point  encor© 
reffenti  des  douleurs  aiguës,  qu’il  éprou- 
voit  auparavant  ; l’autre  , & c’étoit  une 
femme  âgée  de  foixante-trois  ans  , af- 
fectée de  ce  mal  depuis  vingt-deux  ans , 

Oo 
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fut  d’abord  foulagée  : mais  ce  bien-être 
ne  fe  foutint  même  pas  pendant  tout  le 
traitement  , qui  fut  de  fix  mois  ; & les 
douleurs  , de  fixes  & cantonnées  qu’elles 
étoient  dans  certaines  parties  avant  le 
traitement  , devinrent  vagues  tandis  qu’il 
eut  lieu  , & ce  dernier  état  duroit  treize 
mois  après. 

Six  malades  affeêtés  de  rhumatifmes 
goutteux  furent  très-foulagés.  L’un  de 
ces  malades  âgé  de  trente-huit  ans  , hors 
d’état  de  travailler  depuis  dix-neuf  mois, 
reprit  fon  métier  & le  continuoit  encore 
dix-huit  mois  après  le  traitement.  Il  faut 
lire  dans  l’Ouvrage  de  M.  Mauduyx  les 
détails  qui  concernent  les  autres  ma- 
lades. Il  faut  y lire  aufli  ce  qui  con- 
cerne le  traitement  de  deux  femmes  qu’il 
a éleêirifées  pour  un  lait  épanché,  & dont 
l’une  fut  totalement  guérie  en  fix  fe- 
maines  , à l’exception  d’une  enflure  ou 
œdeme  à la  jambe  qui  fubfifta  après  le 
traitement.  Nous  ne  dirons  rien  auiïi 
du  foulagement  notable  qu’il  a procuré 
par  le  même  moyen  à plufieurs  perfonnes 
fourdes.  Nous  avons  une  obfervation 
plus  frappante  encore  du  même  genre  > 


A L ÉCONOMIE  ANIMALE. 

que  je  tiens  de  M.  Mèrigot , Profefleur 
d’Hydrographie  à la  Rochelle.  Il  y élec- 
trifa  il  y a cinq  à fix  ans  (car  j’ai  perdu 
l’époque  de  cette  guérifon , en  égarant 
la  lettre  que  ce  célèbre  Profeffeur  me 
fit  l’honneur  de  m’écrire  dans  le  tems); 
M.  Mérigot  éleCtrifa  donc  à la  Rochelle 
un  nommé  Guichard , fourd  depuis  nom- 
bre d’années  , & il  parvint  , après  un 
aflez  petit  nombre  d’éle&rifations  , à lui 
rendre  l’ouïe  qu’il  avoît  perdue,  de  façon 
qu’il  entendoit  affez  difîinCtement.  Il 
eft  plus  que  probable  , d’après  le  dé- 
tail que  j’en  reçus  dans  le  tems  , que  fon 
organe  eût  acquis  plus  de  fenfibiiité  & 
de  degrés  de  perfection  , s’il  eût  voulu 
continuer  le  même  remède,  dont  il  fut 
détourné  par  les  avis  de  quantité  de 
gens  qui  fe  font  une  loi  de  redouter  tous 
les  moyens  qu’un  long  ufage  n’a  point 
confacrés. 

Si  M.  Mauduyt  n’a  point  eu  la  fatis- 
faCtion  de  compter  parmi  fes  fuccès 
élettriques  l’application  qu’il  a faite  de 
ce  fluide  aux  maladies  des  yeux , ôt  par- 
ticulièrement aux  gouttes  fereines  , on 
fait  qu’en  plufieurs  circonftances  ce 
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moyen  a été  efficace  entre  les  mains  de 
plufieurs  Phyficiens  ; & je  puis  affurer 
qu’il  m’a  réuffi  une  fois  , non  pas  auffi 
bien  qu’il  y avoit  lieu  de  fe  le  promettre, 
fi  on  n’eût  détourné  le  malade  de  con- 
tinuer ce  remède  , fous  prétexte  qu’il 
porteroit  un  préjudice  notable  à fa  fanté. 
J’ai  publié  cette  guérifon  & les  circonfi 
tances  qui  l’accompagnèrent  en  1771  , 
dans  une  Lettre  que  j’écrivis  alors  à 
M.  de  Caufan  , ancien  Intendant  de  Mi- 
norque  , & mon  Correfpondant  à la  So- 
ciété Royale  des  Sciences  de  Mont- 
pellier. 

Si  les  fuccès  de  M.  Mauduyt  ne  font 
pas  non  plus  fort  multipliés  par  rapport 
aux  circonflances  où  les  femmes  ont 
befoin  d’exciter  ou  de  rappeller  une 
évacuation  périodique  qui  leur  eft  natu- 
relle , c’eft  que  les  occafions  d’effayer 
ce  remède  lui  ont  manqué.  Il  ne  l’a 
employé  que  fur  trois  perfonnes  , dont 
l’une  s’en  eft  très-bien  trouvée;  cepen- 
dant il  eft  de  fait  , & allez  générale- 

ment confiant,  qu’il  n’eft  pas  de  mala- 
die a laquelle  on  l’ait  appliqué  plus 
favorablement  jufqu’à  préfent.  Mais  non 
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moins  circonfpeéfs  que  M.  Mauduyt  dans 
le  jugement  qu’il  convient  de  porter  fur 
les  applications  du  fluide  éleélrique  à 
l’économie  animale , nous  laiderons  au 
tems,  à l’expérience  & à la  bonne  - foi 
de  ceux'  qui  examineront  ce  nouveau 
moyen  de  guérir,  à prononcer  fur  fon 
efficacité.  Nous  ajouterons  feulement 
ici  le  précis  dune  obfervation  impor- 
tante en  ce  genre  , qu’on  vient  de  pu- 
blier dans  les  Tranfaétions  Philofophiques 
de  Londres , pour  l’année  1775).  On 
y lit  dans  une  .Lettre  du  Dofteur  Fo- 
tkergill , le  détail  de  la  guérifon  d’une 
petite  fille  âgée  de  dix  ans  , attaquée 
d’une  maladie  convulfive  fmgulière  5 
connue  fous  le  nom  de  danfe  de  Saint- 
Guy.  Six  femaines  avant  qu’on  l’entre- 
prît, dit  le  Do&eur  , elle  avoit  éprouvé 
de  violentes  convulfions,  qui  n’avoient 
été  interrompues  que  pendant  fon  fom- 
meil.  Non- feulement  la  maladie  avoit 
affeélé  fes  facultés  intelleétuelles , mais 
elle  l’avoit  encore  privée  de  l’ufage  de  la 
parole.  Les  remèdes  volatils  & fétides 
furent  employés.  On  lui  fit  prendre  des 
bains  de  deux  jours  l’un  ; mais  Tunique 
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effet  qu’on  en  obtint  fut  de  la  rendre 
plus  tranquille  pendant  la  nuit.  Les  vé- 
ficatoires , les  anti-fpafmodiques  & p^r- 
ticulièrementlesrieurs  de  zinc  furent  aulli 
employés.  On  les  continua  pendant  trois 
femaines  , fans  pouvoir  parvenir  à di- 
minuer les  fymptômes.  On  fe  détermina 
pour  l’élediricité.  M.  Underzvood  fe  char* 
gea  de  cette  opération  > & voici  le 
compte  qu’il  en  rendit  au  Doêteur. 

Le  y Juillet  elle  relia  fur  le  gâteau 
pendant  trente  minutes.  On  tira  des 
étincelles  de  fes  bras , de  fon  col  , de 
fa  tête  , ce  qui  procura  une  tranfpira- 
tion  continuelle  principalement  au  front  ; 
elle  reçut  alors  la  commotion  électrique, 
félon  l’ufage  accoutumé:  les  fymptômes 
diminuèrent , & fes  bras  commencèrent 
à reprendre  leur  ufage. 

Le  1 3 on  la  retint  pendant  quarante- 
cinq  minutes  fur  le  gâteau.  Les  com- 
motions furent  très  - violentes  dans  fes 
jambes  & dans  fes  pieds  } qui  recou- 
vrèrent leur  ufage  : quatre  coups  très- 
forts  a la  mâchoire  lui  rendirent  la  parole 
qu  elle  avoit  perdue. 

Le  2 5 elle  demeura  une  heure  entière 
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fur  le  gâteau.  On  tira  des  étincelles  de 
,fes  bras,  de  Tes  jambes,  de  fa  poitrine, 
& pour  la  première  fois  elle  les  fentit 
vivement.  On  lui  donna  deux  commo- 
tions dans  l’épine  du  dos  ; après  cela 
elle  fut  en  état  de  marcher  feule.  Sa 
contenance  devint  plus  ferme  , fon  vi* 
fage  plus  riant , toutes  fes  facultés  pa- 
rurent s'être  fortifiées  , & depuis  ce  tems 
elle  s’eft  amendée  progreiïivement  juf- 
qu’à  l’état  de  fanté  parfaite.  Chaque 
fois  quelle  fut  éle&rifée , fon  pouls , 
auparavant  foible  , devint  très-fort , & 
on  vit  une  petite  éruption  , femblable 
à la  gale  , dans  toutes  fes  jointures. 

Le  Doêleur  Fothergill  a depuis  vifité 
cette  fille  , & l’a  trouvée  en  bonne  fanté. 
Il  nous  apprend  , que  peu  de  tems  au- 
paravant il  avoit  guéri  un  enfant  atta- 
qué de  la  même  maladie  , mais  à un 
degré  inférieur  & en  employant  les 
mêmes  moyens;  ce  qui  prouve  encore 
ici  l’efficacité  de  l’éleêlricité  comme 
anti-fpafmodique.  Quoique  l’expérience 
foit  préférable  enPhyfique  à la  théorie  qui 
paroît  la  mieux  établie , nous  ne  pouvons 
néanmoins  approuver  un  traitement  élec- 
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trique  dans  lequel  on  emploieroit  fré- 
quemment fufage  des  commotions  ordi- 
naires. Nous  nous  étendrons  donc  un  peu 
fur  la  manière  d’adminiftrer  l’éle&ricité 
au  corps  humain  , ôc  fur  les  effets  les 
plus  certains  quelle  produit  générale- 
ment fur  ceux  qu’on  éleêlrife. 

Différentes  (143)  On  adminiftre  de  différentes 
d’adminif-  maniérés  1 éleêlricité  aux  perfonnes  oui 
cité.  ont  beioin  de  ce  fecours.  S agit  - il  de 
rétablir  feulement  la  circulation  des  flui- 
des ou  vaincre  quelques  embarras  dans 
les  routes  de  la  circulation  , on  emploie 
la  fimple  eleCirifation  ? & c eh  ce  qu’on 
appelle  le  bain  eleêtrique.  Il  ne  s'agit 
pour  cela  que  de  bien  ifoler  ces  per- 
fonnes } de  les  mettre  en  communication 
avec  le  conduaeur  , & de  faire  agir  la 
macnine:  mais  on  conçoit  facilement  que 
nos  ifoloirs  ordinaires  y fur  lefquels  on 
efi  obligé  de  fe  tenir  debout  pendant 
tout  le  tems  de  l’opération  , ne  font 
point  propres  à ifoler  un  malade  , ni 
même  une  perfonne  qui  feroit  en 
bonne  fanté*  lorique  cette  féance  doit 
durer  1 efpace  d une  heure  plus  ou  moins. 

Il  faut  donc  dans  ce  cas  fe  procurer  un 
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ifoloir  fur  lequel  la  perfonne  qu’on  veut 
électrifer  puiffe  s’affeoir.  A cet  effet , on 
fe  fert  très-bien  d’une  table  fuffifamment 
grande > pour  qu’on  puiffe  y établir  une 
chaife  ou  un  fauteuil:  mais  il  faut  prendre 
alors  certaines  précautions  pour  que  la 
table  & la  chaife.  ne  fe  dépouillent  point 
de  i’éle&ricité  qu’on  leur  communique. 
A cet  effet  la  table  doit-être  très-polie, 
nullement  anguleufe , bien  arrondie  fur 
fes  bords,  & même  vernie  ou  couverte 
de  cire.  On  fifole  parfaitement  bien  par 
le  moyen  de  quatre  bouteilles  ordinaires, 
bien  féches  & remplies  d’une  maffe  faite 
avec  de  la  poix  & de  la  cire  , & il  eft 
bon  même  que  ces  bouteilles  foient  cou- 
vertes extérieurement  de  ce  même  maftic. 
Il  n’eft  point  aulfi  facile  de  fe  procurer 
une  chaife  qui  ne  laiffe  point  échapper 
le  fluide  éleêlrique,  & c’eft  toujours  au 
détriment  de  la  perfonne  qu’on  veut 
éle&rifer.  La  meilleure  méthode  qu’on 
puiffe  fuivre  ici , c’eft  de  monter,  à vis 
fur  la  table  un  tabouret  de  bois  foutenu 
par  une  colonne  allez  forte  bien  arrondie 
êc  bien  polie,  & que  ce  tabouret  ait  la 
forme  d'une  efpèce  de  feliette,  faite  au 
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tour.  On  peut  même  au  befoin  y mé- 
nager un  appui  fait  en  demi-cercle  & 
foutenu  fur  trois  montans  affemblés  furie 
contour  de  la  feilette  : mais  il  faut  ap- 
porter le  même  foin  dans  la  conftrudion 
de  toutes  ces  pièces  5 pour  qu’il  ne  s’y 
trouve  aucune  afpérité  par  laquelle  la 
matière  elednque  puiffe  fe  diffiper.  Iî 
feroit  bon  même  que  toutes  les  parties 
de  cet  ifoloir  fuffent  vernies  , ou  au 
moins  bien  cirées. 

Une  (impie  éledrilation  > un  (impie 
bain  éledrique  , ne  fuffit  pas  toujours 
pour  produire  tout  l’effet  qu’on  peut 
attendre  de  l’éledricité.  Il  eft  des  cas 
où  on  veut  donner  de  l’adion  à certains 
mufcles  qui  fe  trouvent  dans  le  relâ- 
chement. On  peut  alors  exciter  quelques 
étincelles  fur  ces  parties  : on  détermine 
par  ce  moyen  toute  la  charge  de  l’éledri- 
cité  répandue  fur  toute  l’habitude  du 
coips  du  malade  a fe  porter  vers 
ces  parties , & cet  effet  eft  prefque  tou- 
jours fuivi  de  la  contradion  des  mufcles 
qui  s y rencontrent  , comme  l’ont  très- 
bien  obfervé  l’Abbé  Noller,  M.  Jallabert , 
M.  des  Sauvages  & quantité  d’autres 


A L’ ECONOMIE  ANIMALE. 

Phyficiens  qui  ont  examiné  avec  atten- 
tion les  effets  de  l’éledricité  fur  te  corps 
humain.  IMais  ces  étincelles  ne  fufîifent 
point  toujours  pour  produire  cet  effet  ; 
il  eft  des  cas  où  les  fibres  font  dans 
un  état  d’atonie  que  de  (impies  étin- 
celles ne  peuvent  furmonter.  Le 
genre  nerveux  a befoin  alors  detre  plus 
puiffamment  excité  , & il  ne  faut  pas 
moins  que  le  fecours  de  quelques  com- 
motions , qu’il  conviendroit  de  réitérer 
fouvent  : or , c eft  un  moyen  qu  on  ne  doit 
employer  qu  avec  prudence.  Toute  com- 
motion donnée  félon  la  méthode  or- 
dinaire , traverfe  néceffairement  la  poi- 
trine ; & quelque  faine  que  foit  cette 
partie  du  corps  , des  commotions  habi- 
tuelles & réitérées  doivent  néceffaire- 
ment Faffeéler  plus  ou  moins  , & me- 
nacer le  fujet  d’accidens  plus  ou  moins 
graves.  On  pare  facilement  a cette  dif- 
ficulté en  ne  faifant  paffer  la  commotion 
que  par  les  feules  parties  qu’on  fe  pro- 
pofe  d’ébranler  & de  commouvoir;  ôc 
la  théorie  de  Franklin  que  nous  avons 
développée  dans  la  fécondé  Seélion  de 
cet  Ouvrage  ^ nous  indique  de  quelle 
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maniéré  il  faut  procéder  en  pareilles 
circonftances.  Il  s’agit  de  ne  renfermer 
dans  la  chaîne  de  communication  entre 
la  furface  intérieure  & extérieure  d’une 
outeiile  chargée  d’éleCtricité  , que  les 
feules  parties  qu’on  veut  affeèter  de  cet 
ébranlement.  Quelque  forte  que  puifTe 
être  la  commotion,  ou  la  quantité  d’é- 
lectricité qu’on  communique  alors,  on 
borne  fi  on  veut  fon  effet  à la  plus  pe- 
tite étendue  poffible  du  corps;  ce  qu’on 
ne  peut  faire  auffi  facilement  par  rapport 
a une  fimple  étincelle  qu’on  tire  d’un 
Conducteur  bien  chargé  d’éledricité. 

- Veut-on  , par  exemple  , n’ébranler  par 
le.  moyen  d’une  commotion  que  la  pre- 
mière phalange  du  pouce  ? voici  de 
quelle  manière  on  procède.  On  fait  pofer 
1 extrémité  du  pouce  contre  la  garniture 
extérieure  d'une  bouteille  de  Leyde 
chargée^  d.’éleftricité.  On  applique  lune 
des  extrémités  de  l’excitateur  fur  la  pha- 
lange ou  le  pli  du  pouce  auquel  on 
veut  borner  cette  commotion,  & on 
tire  l’étincelle  avec  l’autre  extrémité  de 
1 excitateur.  Lorfque  le  fluide  électrique 
qm  s échappe  de  la  furface  intérieure  de 
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cette  bouteille  pour  fe  porter  à fa  fur- 
face  extérieure  , a parcouru  toute  la 
longueur  de  l’excitateur  ^ elle  ne  peut 
traverfer  que  la  partie  du  pouce  qui  fe 
trouve  au-delà  entre  cet  excitateur  & la 
furface  extérieure  de  la  bouteille.  Or  , 
il  ne  s’y  trouve  que  la  phalange  qu’on 
veut  ébranler  & commouvoir;  on  n’é- 
prouve donc  la  commotion  que  dans 
cette  feule  partie  du  corps. . En  répétant 
l’expérience  de  la  même  manière  , ôc 
en  pofant  le  bout  de  l’excitateur  fur  les 
os  du  métacarpe  , on  n’ébranle  que  le 
poignet.  Veut-on  commouvoir  toute  la 
longueur  du  bras  , on  pofe  le  bout  de 
l’excitateur  fur  l’épaule  de  la  perfonne  , 
& tout  le  bras  fe  trouvant  interpofé 
entre  l’excitateur  & la  furface  extérieure 
de  la  bouteille  , il  éprouve  la  commo- 
tion. On  conçoit  de-là  que  fi  on  vouloir 
étendre  l’effet  de  cette  commotion  dans 
toute  la  longueur  du  corps  d’un  hémi- 
plégique , du  côté  où  1a.  paralyfie  l’af- 
fecle,  il  n’y  auroit  qu’à  lui  faire  porter 
le  bout  du  pied  contre  la  garniture  de 
la  bouteille  & lui  faire  tirer  l’étincelle 
du  bout  du  doigt  du  même  côté.  Toute 
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ia  moitié  de  Ton  corps  fe  trouvant  inter- 
ceptée dans  la  chaîne  * feroit  ébranlée 
de  cette  commotion  , & la  poitrine  feroit 
à l’abri  de  cette  impreflion  , comme  je 
!’ai  fait  éprouver  nombre  de  fois  à quan- 
tité de  perfonnes  qui  ont  eu  , dans  mes 
Cours  y la  curiofité  de  faire  cette  épreuve. 
On  peut  donc  facilement  borner  l’effet 
de  la  commotion  aux  parties  du  corps 
qu’on  veut  commouvoir  , & dans  tous 
ces  cas  mettre  la  poitrine  à l’abri  de 
cette  fecouffe  qui  pourroit  lui  devenir 
dangereufe. 

Il  y auroit  encore  une  autre  manière 
d’adminiftrer  I ele&ricité  , & cette  ma- 
niéré feroit  tout-à-fait  oppofée  à la  pré- 
cédente y & conféquemment  produiroit 
des  effets  contraires.  Ce  feroit  d’élec- 
trifer  négativement  ceux  qu’on  foumet- 
troit  a cette  opération  ; de  leur  enlever 
une  portion  de  leur  éleêlricité  naturelle, 
au  lieu  d’ajouter  ? comme  on  fait  ^ à 
cette  quantité  naturelle  d ele&ricité.  Il 
eh  très-probable  que  cette  méthode  pour- 
roit être  avantageufe  dans  quantité 
de  maladies  nerveufes  , qui  ne  procè- 
dent^ autant  qu’il  eft  permis  de  le  fuf- 
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pe&er  , que  de  la  furabondance  du  fluide 
électrique.  Mais  on  ne  peut  encore  rien 
prononcer  fur  cet  objet  avant  que  1 ex- 
périence nous  ait  mis  à portée  de  vérifier 
cette  première  idée  5 que  M.  A/lauduyt 
fe  propofe  d’examiner  lorfque  l’occafion 
pourra  s’en  préfenter. 

(144.)  Outre  l’accélération  dans  le 
mouvement  des  fluides , dont  nous  avons 
conftaté  précédemment  la  certitude  l’é- 
leétricité  produit  encore  d’autres  alté- 
rations dans  le  corps  humain  , ôc  ces  effets 
ont  été  remarqués  de  tous  ceux  qui  ont 
eu  occafion  d’adminiftrer  ce  remède  : 
mais  pour  qu’on  puiffe  plus  Purement 
compter  fur  la  certitude  de  ces  fortes 
d’obfervations , nous  nous  en  tiendrons 
à celles  que  M.  Mauduyt  a confignées 
dans  le  Mémoire  que  nous  avons  cite 
ci-deffus. 

i°.  L’électricité  pofitive  > telle  qu’on 
l’a  adminiftrée  jufqu’à  préfent  y accéléré 
les  pulfations  du  pouls  dans  le  rapport  de 
6 à 8 o ; & c’eft  un  effet  que  nous  avions 
obfervé  avant  lui  > mais  qui  nous  avoit 
paru  avoir  plus  d’intenfité , car  nous  avons 
trouvé  plus  d’une  fois  que  cette  accélé- 
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ration  alloit  jufqua  un  feptièrne.  Au flî 
M .Mauduyt  ajoute -t- il,  que  cet  effet 
varie  plus  ou  moins  fuivant  l’irritabilité 
du  fujet , fa  difpofîtion  particulière,  la 
force  de  la  machine  électrique  & l’état 
de  l’atmofphère , ce  qui  peut  très-bien 
concilier  la  différence  de  nos  obferva- 
tions. 

On  conçoit  facilement  de-là  que  l’é- 
leCtricité  négative  doit  produire  un  effet 
contraire  ; quelle  doit  diminuer  le  nom- 
bre des  pulfations  dans  un  tems  donné  : 
& c eft  un  fait  que  AI.  Mauduyt  annonce 
d’après  le  rapport  de  M.  Dalibard , qui 
affûte,  l’avoir  éprouvé  plufieurs  fois  fur 
lui- meme  , & qui  met  ce  ralentiffement 
dans  le  rapport  de  2 à So. 

, 2.  . L électricité  augmente  & même 
d’une^  quantité  notable  , la  tranfpiration 
infenuble;  c eft  un  fait  reconnu  depuis 
long- te  ms  de  tous  les  Phyficiens  éiec- 
tiixans  , & confirmé  de  la  manière  la 

plus  certaine  par  les  expériences  multi- 
pliées que  l’Abbé  Mollet  rapporte  dans 
fon  Ouvrage  intitulé  : Recherches  fur  les 

çaufes  particulières  des  Phénomènes  êlec~ 
triques . 

3°. 
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3°.  Une  électricité  modérément  forte 
&:  continuée  quelque  tems  , ou  excite 
la  Tueur  pendant  le  tems  même  de  l’é- 
leêlrifation  , comme  M.  Mauduyt  Ta 
éprouvé  piufieurs  fois  , ou  difpofe  les 
perfonnes  électrifées  à Tuer  facilement 
pour  peu  qu’elles  agiffent,  & lorfqu’elles 
font  dans  leur  lit  , quoiqu’elles  n’y 
foient  point  plus  couvertes  qu’à  l’ordi- 
naire. 

Non -feulement  l’éleétricité  produit 
cet  effet  fur  les  perfonnes  éleêtrifées  ; 
elle  provoque  aufü  , & très  - fouvent  , 
la  fecrétion  de  la  falive  ; & lorfque 
l’électricité  eft  abondante , la  Tueur  Ôc  la 
falivation  peuvent  devenir  excefiives  : 
ce  qui  fe  trouve  confirme  par  une  con- 
fuîtation  demandée  à la  Société  Royale 
de  Médecine , au  fujet  d'une  perfonne 
qu’on  éleêtrifoit  en  Province  deux  fois 
par  jour  & pendant  l’efpace  d’une  heure 
chaque  fois } avec  une  forte  machine 
électrique.  Cette  perfonne  ? difoit  - on 
dans  le  Mémoire  à confuiter  , étoit  à 
peine  fur  l’ifoloir , que  Ton  corps  fe  cou- 
vroit  defueur.,  & qu’il  lui  prenoit  une 
falivation  fi  abondante  ; qu’elle  mouilloit. 

pP 
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plufieursferviettes  dans  cetefpace  de  tems. 
Cette  falivation  continuoit  dans  le  même 
degré  pendant  toute  la  journée  , & elle 
ne  diminuoit  que  durant  le  repos  de 
la  nuit.  Il  ne  faut  cependant  pas  regarder 
cet  effet  comme  un  effet  ordinaire  de 
leletiricité  ; il  eft  rare  qu’elle  provoque 
auiïi  abondamment  & la  fueur  & la  fa- 
livation. 

4°.  Le  fluide  éleétrique  occafionne 
affez  fréquemment  dans  les  perfonnes 
éleéïrifées  des  urines  troubles,  qui  fournif- 
fent  un  dépôt  abondant.  M.  Mauduyt  en 
cite  plufieurs  exemples. 

5°.  M.  Jallabert  avoit  remarqué  dans 
le  traitement  du  paralytique  dont  nous 
avons  fait  mention  précédemment , que 
les  commotions  quil  lui  failoit  effuyer 
lui  occaflonnoient  fouvent  des  diarrhées. 

J ai  obfervé  ce  phénomène  une  fois,  & 
d’une  manière  bien  fingulière.  Une  Dame 
de  la  plus  haute  qualité  & que  je  ne 
nommerai  point  , mais  bien  conftituée 
& n’étant  aucunement  fufceptible  de 
cette  délicareffe  que  la  plupart  des 
Dames  témoignent  pour  cette  expé- 
rience , reçut  dans  un  de  mes  Cours  la 
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commotion  , avec  plufieurs  Dames  de 
fa  compagnie  j toutes  paroiffant  beaucoup 
plus  délicates  quelle.  Elle  ne  fut  point 
étonnée  du  fentiment  qu’elle  éprouva , & 
elle  fupporta  très-bien  cette  impreffion. 
Undemi-quart-d’heure  après  elle  éprouva 
des  mouvemens  de  colique  dans  les  en- 
trailles , & fut  obligée  de  quitter  plu- 
fieurs fois  la  compagnie  pendant  le  tems 
de  la  féance.  Cette  incommodité  néan- 
moins ne  fut  que  paffagère  & n’eut  point 
de  fuite.  M.  Mauduyt  attelle  que  peu 
de  malades,  parmi  ceux  qu’il  a foignés , 
ont  éprouvé  cette  fingulière  révolution; 
ce  qu’il  attribue  à la  manière  modérée 
félon  laquelle  il  adminiflre  l’éledricité , 
& au  défaut  de  commotion  dont  il  ne 
fait  point  ufage.  Mais  il  me  paroît  plus 
naturel  de  croire  que  cet  effet  n’eft 
qu’un  pur  accident  dépendant  de  la 
conflitution  & des  circonflances  dans 
lefqueües  fe  trouvent  ceuxqifon  éle&rife; 
car  MM.  Linné  & Zetzel  aflurent  qu’un 
long  ufage  de  l’électricité  rend  le  ventre 
parefféux  : Omnibus  fub  ufu  elecîricitatis 
continuato  , tarditas  alvi  ; aphorifme  , ce- 
pendant ; dont  M.  Mauduyt  n’a  point 


5 9$  APPLICATION  DE  L’ÉLECTRICITÉ 

éprouvé  la  certitude  dans  aucun  des 
malades  qu’il  a éledtrifés  très-Iong-tems 
6°.  Et  cette  obfervation  mérite  la 
plus  grande  attention  de  la  part  des 
Médecins  : on  a éprouvé  plufieurs  fois 
que  des  parties  affectées  de  douleurs  an- 
ciennes & habituelles , en  ont  été  déli- 
vrées par  Tubage  de  l’électricité  ; mais 
que  peu  après , de  nouvelles  douleurs  fe 
font  fait  fentir  dans  des  parties  oui  en 
avoient  été  exemptes  jufqu’alors.  L’élec- 
tricité , dit  ici  M.  Mauduyt , expofe  donc 
les  malades  au  danger  des  métaftafes  : 
mais  il  ne  s’enfuit  pas,  ajoute-t-il  plus  bas, 
qu’il  faille  rejetter,  ni i’éle&ricité,  ni  les  re- 
mèdes qui , comme  elle  , expofent  égale- 
ment au  rifque  des  métaftafes  ; mais  qu’en 
l’employant , on  doit  fe  conduire  comme 
en  faifant  ufage  de  ces  remèdes  ; fe  con- 
tenter des  crifes , fi  elles  font  fuffifantes , 
ce  qui  a paru  très-rare  à ce  favant  Mé- 
decin par  rapport  à l’éleétricité  ; les 
foutenir  & les  favorifer  par  des  accef- 
foires  convenables , fi  elles  font  trop 
foibles  ; y fuppléer  par  des  moyens  pro- 
pres aux  cas  différens  , fi  elles  n’ont 
point  lieu. 
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70.  Il  eft  très-ordinaire  , comme  l’ob- 
ferve  encore  M.  Mauduyt , que  des  mem- 
bres affeêtés  d’une  fenfation  de  froid 
habituelle  & même  invétérée  , recou- 
vrent le  degré  de  chaleur  naturelle  , 
par  le  moyen  de  l’éleêlricité. 

8°.  Des  membres  atrophiés  & déco- 
lorés ont  repris  de  la  chair  & du  co- 
loris. Dans  des  malades  qui  avoient 
différentes  parties  tuméfiées,  l’enflure  a 
diminué  , & cet  effet  s’eft  opéré  ôc 
fréquemment  & promptement.  Des  éva- 
cuations critiques  fupprimées,  fe  font 
renouvellées  pendant  le  traitement.  Or, 
c eft  d’après  ces  faits  que  M.  Mauduyt 
fe  croit  bien  fondé  à regarder  l’éleâricité 
comme  un  remède  apéritif,  propre  à 
exciter  des  métaftafes , & conféquem- 
ment  qu’on  ne  doit  adminiftrer  qu’avec 
prudence  & fous  les  yeux  d’un  bon  Mé- 
decin, attentif  à faifirles  effets  qu’elle  pro- 
duit fur  ceux  qu’on  éleêlrife.  C’étoit  bien- 
là  l’opinion  de  M.  de  Saujjure  de  Genève, 
l’un  des  Phyficiens  qui  fe  foit  le  plus 
appliqué  à confidérer  les  effets  de  l’élec- 
tricité fur  le  corps  humain.  J’exige  tou- 
jours , dit-il  dans  une  Lettre  qu’il  écn- 

P P 3 
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voit  à M.  Gallatin , & dans  laquelle  il 
lui  fait  part  des  traitemens  éledriques 
qifil  a fuivis  , que  le  malade  vienne  ac- 
compagné d’un  Médecin.  Nous  n’inff- 
terons  point  davantage  fur  cette  ma- 
tière , quelqu’intérefïante  quelle  foit  ; 
ce  que  nous  venons  d obferver  fuffic  pour 
fiire  connoître  les  avantages  qu’on  peut 
attendre  de  Péledricité  la  prudence' 
qu’on  doit  mettre  dans  fadminiftration 
de  ce  remède , & combien  il  nous  refte 
encore  de  recherches  & d obfervations 
à faire  avant  qu’on  puiiTeafignerles  effets 
certains  qu  elle  peut  produire. 


Article  second. 

JD  es  effets  de  PEledlricité  fur  la 
V égétation. 

(145*)  Les  végétaux  font  des  êtres 
t ôrganifés  & vivans,  qui  fe  nourriffent 
par  intusfufception } & dont  l’organifation  / 
accommodée  aux  fondions  qu’ils  doivent 
exercer  ^ effc  affez  analogue  à l’organifa- 
tion animale.  Compofés  de  fibres  & de 
vaiffeauxj  tant  lymphatiques  qu’aériens, 
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on  y obferve,  comme  dans  les  animaux* 
une  circulation  ôc  une  refpiration  qui 
leur  font  propres  & particulières.  Ils 
pompent  par  leurs  racines  , & ils  tirent 
du.fein  de  la  terre,  des  principes  & le 
fuc  néceffaires  à leur  formation  & a leur 
entretien.  Ils  les  puifent  encore  , ou 
mieux  ils  les  pompent  par  leurs  branches 
& par  leurs  feuilles  , lefquelles  font 
douées  d’une  force  particulière  que  les 
Naturalises  défignent  fous  le  nom  de 
force  de  fuccion.  On  voit  en  effet  que 
quantité  de  plantes  viennent  très-bieq  de 
bouture.  On  voit  que  des  boutons  de 
fleurs  , détachés  de  leurs  plantes  , vé- 
gètent dans  l’eau  & s’y  épanouirent.  On 
voit  encore  que  des  feuilles  fanees  y re- 
prennent leur  verdure  naturelle  , & ce 
font  autant  de  preuves  que  chacune  de 
ces  parties  jouit  de  la  faculté  de  pomper 
& d’abforber  l’humidité  , & conféquem- 
ment  les  parties  nutritives  auxquelles 
l’humidité  del’atmofphère  fert  continuel- 
lement de  véhicule.  Les  végétaux  tirent 
donc  leur  nourriture  ordinaire  de  la 
terre  & de  1 atmofphere  , & les  plus 
célèbres  Naturaliftes  s’accordent  affez  à 

Pp  4 
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croire  que  la  rofée  qui  s’élève  de  h 
terre  , ôc  1 humidité  qui  fe  répand  dans 
lair,  étant  abforbées  par  les  feuilles, 
vont  fe  joindre  a la  sève  qui  monte  par 
les  racines.  Réunie  dans  les  réfervoirs 
qui  lui  font  propres,  cette  nourriture  y 
éprouve  les  altérations  qui  lui  convien- 
nent pour  s alfimiler  aux  parties  qu’elle 
doit  développer,  faire  croître  , ou  en- 
tretenir. Plu  heurs  favans  Naturalises 
admettent  encore  dans  les  plantes  une 
tranfpiration  fenhble  & infenfible  , deux 
fonctions  importantes  , & qui  doivent 
néceffa  ire  ment  contribuer  à l’atténuation 
& à la  plus  grande  perfedion  du  fuc 
nourricier.  Munis  de  trachées  particu- 
lières , qui  font  l’office  de  poumons  , 
les  végétaux  font  encore  doués  d’une  ref- 
piration  qui  leur  eft  propre  ; & l’air 
quils  afpirent  continuellement  leur  efi: 
tellement  néceffaire  , que  h on  obftrue 
l’orifice  des  vaiffeaux  qui  le  refpirent, 
on  voit  anffi-tôt  la  plante  dépérir.  Les 
plantes,  comme  les  animaux , font  donc 
douées  de  certaines  fondions  vitales  né- 
ceffaires  a leur  entretien  ôt  à leur  con- 
fervation  , 6c  ces  fondions  dilférentes 


SUR  LA  VÉGÉTATION.  6 0 1 

dans  leurs  efpèces  & dans  leur  manière 
de  s’exécuter  font  néanmoins  les  mêmes 
dans  leur  genre.  De-là  tout  ce  qui  fera 
capable  de  développer  davantage  ces 
fondions , de  leur  donner  plus  d’énergie, 
augmentera  fans  contredit  les  progrès 
de  la  végétation.  Sans  nous  occuper  ici 
de  tout  objet  qui  feroit  étranger  à celui 
que  nous  traitons  , nous  obferverons  que 
parmi  les  différens  moyens  qu’on  pour- 
roit  mettre  en  oeuvre  pour  accélérer  la 
végétation  des  plantes , l’éledlricité  mé- 
riteroit  fans  contredit  le  premier  rang, 
s’il  étoit  aufli  facile  de  l’appliquer  en 
grand  , qu’il  l’eft  d’en  faire  des  efTais 
particuliers. 

(146")  Le  D.  Mmhray  fut  un  des  L’éleancîté 

1 % y . . . -pv  v appliquée  à 

premiers  qui  vérifia  cette  idée.  Les  la  végétation. 

* . 1 . Expérience 

1746'  , il  éprouva  que  deux  myrtes  du  Docteur 
éleclrifés  poufsèrent  de  petites  branches  Mrmbiay' 

& des  boutons,  tandis  que  deux  autres 
non-électrifés  relièrent  dans  l’état  où  on 
les  avoit  pris,  & ne  poufsèrent  ni  tiges, 
ni  boutons. 

A-peu-près  dans  le  même  te  ms  , M.  M vf^lab^t% 
Jallabert , célèbre  Profeffeur  de  Philo- 
sophie à Genève  , ayant  obfervé  que  les 
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végétaux  frais  étoient  fufceptibles  d’ac- 
quérir beaucoup  d eledricité  , fe  propofa 
d examiner  l’effet  qu’elle  produifoit  par 
rapport  a la  végétation.  Il  confacraune 
partie  du  mois  d’Avril  & tout  le  mois  de 
Mai  à élearifer  régulièrement  diffé- 
rentes plantes  pendant  une  & quelquefois 
deux  heures  de  fuite  chaque  jour. 

Entr  autres  , il  éledrifa  un  Girofflier 
jaune  & un  Violier  placés  dans  une 
caiffe  pleine  de  terre,  ayant  foin  de  les 
expofer  en  plein  air  , dès  que  l’opération 
ceffoit.  Toutes  ces  plantes,  dit-il  dans 
fon  Ouvrage  intitulé  Expériences  Jur 
l Eleâricite , augmentèrent  confidérable- 
ment  en  tiges  & en  branches,  & par- 
ticulièrement le  Girofflier  fit  de  très- 
beaux  jets  & fleurit.  Cependant,  ajoute 
ce  célébré  Phyficien  , les  progrès  de  ces 
plantes  élearifées  , comparés  à ceux 
d autres  plantes  de  même  âge,  crues  dans 
des vafes  remplis  de  la  même  terre,  ne 
lui  parurent  point  affez  confidérables 
pour,  ofer  en  conclure  que  la  matière 
elearique  étoit  propre  à accélérer  la 
végétation.  Si  les  expériences  de  M.  Jal- 
labert  ne  lui  parurent  point  affez  déci- 
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ivcs , il  n’en  augura  pas  moins  que 
effet  qu’il  attenddit  devoit  être  produit 
>ar  i’éleêlricité  ; & il  fe  propofoit  de 
épéter  ces  expériences,  lorfqu’il  apprit 
[ue  des  myrtes  élect.rifés  à Edim- 
)ourg  ) pendant  quelques  jours  feule- 
nent , avoient  pouffé  des  jets  de  trois 
jouces  de  longueur , oans  une  faifon  ou 
i’autres  arbres  ne  bourgeonnoient  point 
encore.  Il  eft  d’ailleurs  tant  de  circonf- 
ances  qu’on  ne  peut  prévoir  , qui  in- 
itient fur  les  effets  de  la  végétation  , 
pii  n’eft  pas  furprenant  que  les  pre- 
mières expériences  de  M.  Jallabert  n aient 
du  le  fatisfaire  ; & l’effet  de  Meàricité 
fur  la  végétation  eft  fi  bien  conftate 
par  une  multitude  d autres  expériences, 
qu’il  n’eft  pas  poftible  de  fe  refufer  a 
croire  que  ce  fluide  accéléré  plus  ou 
moins  fenfiblement  les  progrès  de  la  vé- 
gétation. 

(i47)  De  nouvelles  expériences  faites  jpg* 
avec  plus  de  foin  & dans  des  circonf-  Jallabert. 
tances  de  tems  plus  favorables  prou- 
vèrent néanmoins  à M.  Jallabert  le  dé- 
faut de  fes  premières  tentatives.  Il  prit, 
nous  dit-il , des  oignons  de  jonquille  ; 
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de  jacinthe  & de  narciffe  , pofés  fur  des 
carafes  pleines  d eau.  La  plupart  avoient 
déjà  pouffé  des  racines  & des  feuilles; 
quelques-unes  même  avoient  des  bou- 
tons à fleur  allez  avancés.  Après  avoir 
mefure  la  longueur  des  racines,  des 
tiges  & des  feuilles  de  ces  oignons,  il 
mit  les  carafes  fur  des  gâteaux  de  réfine  ; 
& au  moyen  de  pîufieurs  fïlsdarchal,  il 
établit  une  communication  entre  leaiï 
de  ces  carafes  & le  condudeur. 

Depuis  le  i 8 jufqu’au  30  Décembre, 
excepté  le  24  & le  2 ; , il  éledrifa  de 
cette  manière  ces  oignons  pendant  l’ef- 
pace  de  huit  a neuf  heures  par  jour; 

pendant  toute  cette  opération  , un 
thermomètre  de  M.  de  Récmmur  fut  dans 
1 endroit  entre  le  huitième  & le  dixième 
degré  au-deffus  de  la  congélation. 

La  différence  du  progrès  des  oignons 
éle&rifés , comparé  à celui  des  autres 
oignons  de  même  efpèce  également 
avancés , fitués  & traités  de  même  , à 
rélearifation  près,  fut  très-fenfible.  Les 
oignons  eleêlrifes  augmentèrent  davan- 
tage en  feuilles  & en  tiges  ; leurs  feuilles 
s étendirent  beaucoup  plus,  & leurs 
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leurs  s’épanouirent  plus  promptement. 

En  continuant  ces  fortes  de  recher- 
:hes  , M.  Jallabert  découvrit , ou  mieux 
infirma  l’opinion  de  plufieurs  Phyficiens 
|ui  s’étoient  déjà  livrés  aux  mêmes  ob- 
"ervations,  & qui  prétendoient  que  l’é- 
eélricité  accélère  la  tranfpiration  des 
Dlantes. 

J’appliquai , dit-il , les  oignons  dont 
nous  venons  de  faire  mention  fur  l’o- 
rifice des  carafes , allez  exa&ement  pour 
que  l’eau  ne  pût  s’en  évaporer.  Un  petit 
tube  de  deux  lignes  de  diamètre  , à tra- 
vers lequel  paffoit  le  fil  darchal,  con- 
fervoit  la  communication  de  l’air  exté- 
rieur avec  l’eau.  Je  pefai  a une  balance 
très-jufte  celles  de  ces  carafes  que  je 
me  propofois  d’éle&rifer , & celles  qui 
ne  dévoient  point  l’être. 

Toutes  les  carafes  éleêlrifées  fe  trou- 
vèrent avoir  proportionnellement  perdu 
de  leur  poids  plus  que  celles  qui  ne 
l’avoient  point  été.  De  deux  carafes 
chargées  chacune  d’un  oignon  de  narciffe 
également  avancé,  l’une  qui  avoit  pefé 
vingt  onces  cinq  gros  quarante-cinq 
grains  pefoit  encore  , neuf  jours  apres  > 
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vingt  onces  quatre  gros  & foixante 
grains  : celle-ci  n’avoit  point  été  éleCtri- 
fëe.  Celle  qui  l’avoit  été,  & .qui,  avant 
l’expérience,  pefoit  vingt  onces  & deux 
gros,  fe  trouva  réduite  à dix-neuf  onces 
fix  gros  cinquante-fix  grains. 

Des  graines  , traitées  de  la  même 
manière  que  ces  oignons',  firent  obfer- 
ver  de  femblables  phenomenes,  ouant  à 
la  promptitude  de  leur  végétation.  De  la 
femence  de  creflon  & de  moutarde  , 
appliquée  le  26  Décembre  à là  furface 
extérieure  d un  vafe  fait  d une  terre  très- 


poreufe,  germa  bien  plus  promptement, 
lorfque.ee  vafe  fut  éleSriférà  la  fin  du 
fécond  jour  d’une  électricité  fou  tenue 
pendant  huit  à neuf  heures  chaque  jour, 
plusieurs  germes  de  moutarde  avoient 


pouffé  ; &,  fans  électricité,  à peine  le 
quatrième  jour  en  parut-il  quelques-uns. 
Les  tiges  des  germes  éledrifés  * s’élevè- 
rent , .&  leurs  deux  premières  petites 
feuilles  s’épanouirent  aufli beaucoup  plus 
promptement. 

( lLf8  ) Tandis  que  M.  Mimbray  a 
fcüS‘ï£^dim^OLIrg»  & M-  hllabert  à Genève, 
en  cc  genre,  s oceupoient  de  ces  fortes  de  recherches , 
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l’Abbé  Nollet  & l’Abbé  Menon  en  fai- 
foient  de  femblables  en  France.  Celui-ci 
lit  fes  expériences  fur  des  renoncules , ôc 
la  différence  qu’il  remarqua  dans  la 
promptitude  de  leur  végétation  ne  lui 
permit  point  de  douter  que  l’éleêtricité 
hâte  fingulièrement  les  progrès  de  cette 
opération. 

L’Abbé  Nollet  conclut  la  même  chofe 
de  fes  expériences  particulières  : mais  il 
crut  devoir  foupçonner  que  la  matière 
électrique  , en  hâtant  les  progrès  de  la 
végétation  , influe  en  même  tems  d une 
manière  défavantageufe  fur  la  plante 
qu’on  expofe  a cette  operation.  ïl  lui 
fembla  que  les  graines  , dont  l’éleêlricité 
avoir  hâté  la  germination,  avoisnt  pouffa 
des  tiges  plus  menues  & plus  foibles  que 
celles  qu’on  avoit  laids  lever  d elles- 
mêmes. 

Ayant  répété  moi-même  ces  fortes 
d’expériences  , j’ai  cru  m’appercevoir 
manifeftement  du  contraire,  j ai  fait  ces 
recherches  fur  des  oignons  de  jacinthe,  ÔC 
il  m’a  paru  que  ceux  que  j avois  elec- 
trifés  avoient  plus  profité  que  les  autres, 
non-feulement  en  extenfion,  mais  encore 
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en  groffeur.  C’eft  un  fait  que  ;’ai  confîgncî 
dans  mon  Traite  de  l’ Eleffricité  , & que 
]g  n ai  pas  eu  occafion  d obServer  depuis 
ce  teins.  La  différence  des  réfultats  qui 
fe  trouvent  dans  ces  fortes  d’expériences, 
faites  par  d nabiles  Physiciens  , me  por* 
teroit  affez  a croire  qu’il  doit  y avoir 
des  circonstances,  & même  très-variées, 
qui  influent  fur  ce  procédé  , & qui 
s oppofent  à cette  uniformité  d’obferva- 
tions  néceffaire  pour  qu’on  pût  Statuer 
d une  maniéré  certaine  Sur  l’influence  de 
l’éleêtricité  relativement  à la  végétation. 
On  ne  peut  donc  trop  exhorter  les  Phy- 
siciens , & plus  particulièrement  encore 
j ^ ^ 1 **  * qui  peuvent  difpofer  plus 
commodément  de  leur  teins  , à fuivre 
cette  recherche  , & a tenir  compte  in- 
différemment de  tous  les  réfultats  de 
leurs  expériences,  foit  qu’ils  foient  favo- 
rables ou  deiavorables  a cette  pratique  : 
mais  on  ne  peut  trop  leur  recommander 
en  même  tems  d’avoir  égard  à la  conf- 
titution  aéiuelle  de  l’atmofphère  , lorf- 
qu  ils  feront  ces  fortes  d’expériences  ; car 
il  eft  a préfumer  que  les  variétés  habi- 
tuelles , les  yiciffitüues  continuelles  de 

l’atmofphore 
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ratmofphère  doivent  nécefîairement  in- 
fluer fur  les  effets  de  l’éleCtricité  appli- 
quée à la  végétation. 

( 140  ) Quoi  qu’il  en  foit  de  l’effet  De  quelle 

J . 1 n • 1 /I  O . r J manière  1>é- 

que  produit  le  fluide  électrique  fur  les  îearicitéagk- 

r , , . r /r  • • e^e  ^ans 

plantes  en  végétation  , il  le  prelente  ici  végétation  ? 
une  queftion  affez  curieufe  à réfoudre; 
il  s’agit  d’expliquer  de  quelle  manière  ce 
fluide  peut  agir  & agit  fur  les  plantes. 

Or,  on  voit  d’un  premier  coup-d’œil 
combien  il  eft  difficile  de  répondre  & 
de  réfoudre  cette  queftion.  Connoiffons- 
nous  , en  effet , affez  la  ftructure  intime 
des  graines  & des  plantes  ? Connoiffons- 
nous  affez  bien  la  force  végétative  ? 
Connoiffons-nous  affez  parfaitement  la 
nature  du  fluide  électrique,  pour  expli- 
quer convenablement  des  effets  que  nous 
ne  pouvons  faifir  que  d’une  manière 
vague  & générale  ? Bornons-nous  donc  à 
obferver  que  l’effet  le  plus  fenfible  que 
Pélectricité  produit  fur  les  plantes , c’eft 
d’accélérer  la  diftribution  de  la  fève  & 
des  fucs  nourriciers  qui  s’y  portent , ôc 
d’augmenter  leur  tranfpiration.  On  fait, 
en  effet  , que  ce  fluide  , accumulé  fur 
un  corps , tend  à s’en  diffiper  & à fe 

Qq 
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porter  dans  le  réfer  voir  commun  ; qu’il 
forme  autour  de  ce  corps , qu’il  pénètre 
de  toutes  parts , une  atmofphère  plus  ou 
moins  étendue , qui  entraîne  avec  elle 
les  parties  volatiles  de  ce  corps.  Auffi 
voyons  - nous  qu’une  plante  fraîche  , 
éleCtrifée  pendant  quelque  tems  , perd  , 
dans  cette  opération,  une  quantité  fen- 
fible  de  fon  poids.  D’oîi  il  fuit  que  l’é- 
le&ricité  doit  augmenter  & augmente 
effectivement  la  tranfpiration  des  plantes. 
Elle  doit  également  accélérer  ladiftribu- 
tion  des  fucs  nourriciers  qui  s’y  portent. 
On  en  trouve  la  preuve  dans  une  expé- 
rience que  nous  avons  rapportée  pré- 
cédemment, par  laquelle  nous  avons 
démontré  que  le  fluide  électrique  accé- 
lère le  mouvement  de  circulation  des 
fluides  dans  tous  les  vaiffeaux  capil- 
laires en  général.  Or,  elle  ne  peut  aug- 
menter le  mouvement  de  circulation 
dans  la  fève  & dans  les  principes  nourri- 
ciers des  plantes  ; elle  ne  peut  aug- 
menter leur  tranfpiration  , quelle  n’ac- 
célère les  progrès  de  la  végétation  ; & 
c eft  tout  ce  que  nous  pouvons  indiquer 
-actuellement  de  certain  fur  un  objet  qui 
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mérite  à tous  égards  les  foins  ôt  les 
travaux  des  Phyficiens. 


Article  troisième. 

Application  de  /’ Electricité  à certaines 
opérations  chymïques. 

( i ) Ce  feroit  peut-être  ici  où  les 
applications  de  l’éledricité  pourroient 
devenir  plus  certaines  & plus  multi- 
pliées; mais  c’eft  , fans  contredit , de 
toutes  les  recherches  faites  jufqu  a pré- 
fent  j celle  qu’on  a le  moins  fuivie,  ôc 
fur  laquelle  nous  n’avons  encore  que 
quelques  notions,  bien  faites  cepen- 
dant pour  encourager  les  Chymiftes  «Sc 
les  Phyficiens  à reprendre  ce  travail  & 
a multiplier  les  expériences  pour  s’aflurer 
de  tout  ce  qu’on  peut  attendre  de  l’ap- 
plication du  fluide  éledrique  à certaines 
opérations  chymiques. 

( i S 1 ) L adion  violente  du  feu  fur  les  L’éie&rîcîté 
métaux  leur  enlève  le  principe  inflfanïma-  t’onaîon  du 
ble  qui  les  conftitue  & les  fait  palier  pour  flamniaUe.  ( 
la  plupart  de  1 état  métallique  à un  certain 
ctat  terreux  qu  on  appelle  chaux  métallique, 

Qq  2 
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Cette  chaux  contient  donc  encore  tous  les 
autres  principes  qui  conftituoient  le  métal; 
& il  ne  s’agit,  pour  la  rappeller  à fon 
premier  état,  que  de  lui  rendre  le  phlo- 
giftique  que  le  feu  lui  a enlevé.  Or  , 
c’eft  encore  le  feu  qui  produit  cet  effet; 
c’eft  une  nouvelle  adîivité  de  la  part 
de  cet  agent , mais  aidé  du  fecours  de 
quelques  fubflances  qui  contiennent 
abondamment  le  principe  inflammable  , 
ou  le  phlogiftique , telles  que  le  char- 
bon , des  graiffes  , ou  différentes  ma- 
tières graffes  qu’on  ajoute  fous  des  pro- 
portions données  à la  chaux  métallique 
qu’on  veut  revivifier.  Or  , l’éleéfricité  , 
fans  le  concours  de  tout  agent  ultérieur , 
fans  aucun  autre  intermède  , produit  le 
même  effet  & le  produit  dans  un  inftant. 
Cette  propriété  de  l’éle&ricité  fut  ori- 
ginairement reconnue  en  1758,  par  le 
Pere  Beccaria.  Ce  fut  lui  qui  le  premier 
parvint  à reffufciter  une  chaux  métal- 
lique & à la  rappeller  à fon  état  de 
métal.  L’Ouvrage  dans  lequel  il  publia 
cette  fingulière  découverte  étant  peu 
répandu  en  France  , peu  de  perfonnes 
en  furent  inflruites  , & M.  le  Comte  de 
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Afilly  ignoroit  abfolument  le  travail  de 
ce  favant  Italien,  lorfque  des  réflexions 
fur  la  nature  des  métaux  & de  leur 
chaux  le  conduifirent  au  même  but  & 
lui  firent  découvrir  cette  propriété  dans 
l’éleêtricité.  Voici  le  précis  du  Mémoire 
qu’il  lut  à ce  fujet  le  20  Mai  1774.,  à 
l’Académie  des  Sciences. 

Depuis  long-tems,  dit-il , je  croyois 
appercevoir  de  l’analogie  entre  le  phlo- 
giftique des  Chymiftes  & le  feu  élec- 
trique ; car  fi  les  métaux,  me  difois-je^ 
font  électriques  par  communication  ôt 
non  par  frottement,  c’eft vraifemblable- 
ment  en  raifon  du  phlogiftique  qui  entre 
dans  leur  compofition , & qui , par  les 
loix  d une  affinité  d’homogénéité  , attire 
la  matière  éleCtrique.Dans  ce  cas  les  chaux 
des  métaux  doivent  perdre  la  propriété 
d’être  électriques  par  communication , 
à proportion  qu’elles  feront  plus  ou  moins 
dépouillées  de  phlogiftique,. 

Pour  conftater  la  chofe*,  je  remplis 
des  tubes  de  verre  de  plufieurs  chaux 
métalliques  , favoir  , de  minium  , de 
cérufe , de  chaux  de  bifmuth  , de  fafran 
de  Mars  , de  potée  d’étain , de  pompha- 

Qq  s 
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lyï  OU  de  chaux  de  zinc.  Je  foulai 
ces  chaux  clans  leurs  tubes  , avec  des 
baguettes  de  bois , le  plus  ferme  que 
;e  pus,  & je  bouchai  les  deux  extré- 
mités des  tubes  avec  des  morceaux  de 
lidge , dans  le  milieu  defquels  j’enfonçai 
une  pointe  de  fer  qui  pénétroit  jufqu  a 
la  chaux.  J’expofai  enfuite  ces  tubes  à un 
courant  de  matière  éleÛrique,  après  les 
avoir  ifolés  fur  un  fupport  de  verre,  & 
je  m’apperçus  avec  .farisfaflion  que  ces 
chaux  donnoient  moins  d'aigrettes  élec- 
triques, en  raifon  quelles  étoient  plus 
ou  moins  privées  de  phlogiftique.  Par 
exemple,  les  aigrettes  lumineufes  qui 
lortoient  par  les  pointes  enfoncées  dans 
es  tubes  , contenant  les  chaux  d’étain 
& cîe  bifmuth  f étoient  moins  fortes , à 
ce  qu’il  me  parut,  que  celle  du  minium: 
mais  le  minium  étoit  moins  étriqué 
par  communication  que  le  plomb  dont 

j,  eft  !a  chaux!  ce  qui  m’engagea  à faire 
ci  autres  expériences  plus  décifives,  & 

i?idlSmS  il  vra*  qne  le  feu  élearique 
&Ie  phlogiftique  foiest identiques , en  ex- 
pofant  les  chaux  métalliques  à une  forte 
commotion  élearique,  ces  mêmes  chaux 


A CERTAINES  OPÉR.  CHYMIQ.  6 1 y 

doivent  fe  revivifier  & reparoître  fous 
leur  forme  métallique.  Pour  cet  effet  , 
je  préparai  une  batterie  , compofée  de 
fix  vafes  de  verre  de  huit  pouces  de 
haut  fur  autant  de  diamètre , ôc  revêtus 
convenablement  d’étain,  tous  renfermés 
dans  une  caille  de  bois  doublée  detain, 
portant  fur  un  de  fes  côtés , pour  con- 
ducteur, une  platine  de  cuivre  de  quatre 
à cinq  lignes  d’épaiffeur  qui  communique 
du  dedans  en  dehors  de  la  caiffe.  Cette 
platine  a un  rebord  extérieurement  de 
quatre  pouces  de  faillie,  qui  forme  un 
angle  droit  avec  la  platine , & qui  ferc 
à recevoir  les  matières  qu’on  met  en 
expérience. 

Je  mis  , continue  M.  le  Comte  de 
Mxlly  , toutes  les  chaux  dont  j’ai  fait 
mention  entre  des  cartes  , & ayant  éta- 
bli la  communication  néceffaire  par  le 
moyen  de  petites  lames  d’étain  , qui  fer- 
voient  de  conducteurs  , je  fixai  le  tout 
fous  une  preffe  de  bois  : j’expofai  cet 
appareil  à la  commotion  foudroyante  des 
fix  vafes  de  verre  , & je  vis  avec  la 
plus  grande  fatisfaCtion  que  toutes  les 
différentes  chaux  métalliques  furent  revi- 
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vifiées,  excepté  le  fafran  de  Mars,  qui 
comme  on  Je  fait,  efl  prefque  irréduc- 
tible fous  un  petit  volume.  J’ai  fait  ]a 
même  expérience  fur  le  verre  de  plomb , 
qui  sert  réduit  comme  les  chaux,  &a 
reparu  fous  une  forme  métallique. 

, ^ai  Pre'fe»té  toutes  ces  cartes,  qui 
croient  au  nombre  de  vingt , contenant 
les  chaux  réduites  , à l’Académie  des 
Sciences,  où  Ion  me  fit  l’obfervation 
tres-judicteufe  que  la  réduQion  de  ces 
chaux  pouvoir  être  attribuée  au  phlo- 
giftique  de  la  matière  végétale  qui  com- 
pofe  le  carton  , & qui  avoir  été  mis 
en  aêlion  parle  feu  éleârioue.  Cette 
objeûion  étoit  plaufible.  Pour ‘y  répondre 
a une  manière  fatisfaifante  , je  recom- 
mençai toutes  les  opérations  , & ie  fubf 
tituai  à mes  cartes  des  lames  de  verre 
entre  iefquelles  je  mis  mes  chaux  métal- 
liques, & j’eus  le  plaifir  de  voir  que 
mes  expériences  réuffiffoient  beaucoup 
mieux  , c’eft-dire,  que  la  chaux  prenoit 
une  couleur  métallique  beaucoup  plus 
fenuble.  Maisji  eft  fort  difficile  de  con- 
erver  les  lames  de  verre  en  entier  ; 1 a 
commotion  éleèlrique  néceifaire  pour  la 
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rédudion  des  chaux  eft  fi  forte  , qu’elle 
brife  & met  en  poudre  les  lames  de 
verre.  De  plus  de  cinquante  lames } je 
n’en  ai  pu  conferver  que  trois  entières; 
mais  ce  nombre  eft  fuffifant  pour  prouver 
que  la  rédu&ion  des  chaux  métalliques 
n eft  due  ici  qu  a la  feule  adion  du  feu 
électrique. 

Long-tems  avant  que  cette  idée  vînt 
au  Comte  de  Milly , M.  le  Comte  de 
Choifeul-Gouffier  avoit  la  même  opinion 
du  feu  éledrique  , & dès  1 772  il  m’a  voit 
prié  d en  faire  1 épreuve:  mais  n’ayant 
point  alors  de  batterie  affez  forte  , nous 
remîmes  cette  tentative  à une  occafion 
plus  favorable  ^ & nous  étions  fur  le 
point  de  faire  cette  expérience  avec  la 
grande  machine  de  M.  le  Marquis  de 
Cour tanv aux , lorfque  nous  apprîmes  que 
M.  le  Comte  de  Milly  nous  avoit  pré- 
venus. Voila  donc  1 éledricité  produifant 
1 effet  d un  agent  chymique  } qui  peut 
devenir  intéreffant  dans  quantité  de  cir- 
conftances  ou  on  auroit  à examiner  ce 
qui  fe  paffe  dans  fade  d’une  revivifi- 
cation métallique  } & lorfqu’on  auroit 
quelque  foupçon  fur  l’influence  des 
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L’éleAncité 
agit  à la  ma- 
nière des  aci- 
des. 


corps  gras  ou  charbonneux  quon  eft' 
obligé  d’employer  dans  la  plus  grande 
partie  de  ces  fortes  d’opérations.  Nous 
laiiTons  aux  Chymiftes  éclairés  le  foin 
û examiner  plus  particulièrement  le 
moyen  ck  les  occafions  où  ils  pourroient 
l’employer  à leur  fatisfa&ion. 

(iy2)  On  reconnoît  encore  dans  l’é- 
leciricite  un  nouvel  agent  chymique. 
Elie  agit  à la  manière  des  acides  ; elle 
attaque  les  couleurs  bleues  & violettes 
des  végétaux,  & elle  leur  donne  une  cou- 


rouge. 


Ayez  un  tube  de  verre  A B (y?/.  9 9 
fig’  3-)  j tic  quatre  a cinq  pouces  de 
longueur , & d’une  à deux  lignes  de  dia- 
mètre au  plus  , dont  l’ouverture  fupé- 
rieure  foit  bouchée  par  un  fil  de  métal 
C qui  fe  termine  en  C par  une  boule 
de  meme  matière  , & d’un  pouce  de 
diamètre.  Ce  fil , qui  pénètre  de  quelques 
lignes  dans  l’intérieur  du  tube,  doit  être 
maftiqué  a fon  entrée  avec  un  mélange 
de  cire  jaune  & de  térébenthine  , de 
façon  que  1 ouverture  du  tube  foit  exac- 
tement obftruée.  E eft  un  gobelet  de 
cryftal  rempli  eir  partie  de  teinture  de 
tournefol  ou  de  violettes. 
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Le  tube  étant  plongé  dans  cette  li- 
queur , on  pofe  cet  appareil  fur  la  pla- 
tine de  la  machine  pneumatique  ; & on 
le  recouvre  d'un  récipient,  dans  lequel 
on  fait  le  vuide,  au  point  que  fi  on 
ouvre  le  robinet  pour  y porter  de  nouvel 
air  , la  liqueur  puiffe  s’élever  dans  le 
tube  jufqu  a huit  à dix  lignes  de  fon 
fommet.  Cela  fait , on  prend  le  gobelet 
à la  main  , & on  plonge  dedans  une  pe- 
tite chaîne  f g , qu  on  laifîe  pendre  par 
terre.  On  approche  la  boule  C du  prin- 
cipal conducteur  de  la  machine  élec- 
trique , & à une  diftance  qui  foit  telle 
que  les  étincelles  en  partent  continue- 
ment , fous  la  forme  d une  colonne  de 
leu  , & qu  elles  foient  autant  vives 
qu  elles  puifTent  l’être.  Si  on  continue 
1 éleclrifation  , dans  l’efpace  de  deux  ou 
trois  minutes  on  voit  la  partie  fupérieure 
de  la  colonne  de  liqueur  acquérir  une 
couleur  rouge,  & on  remarque  en  même 
tems  que  le  petit  cylindre  d’air  réfervé 
au  haut  du  tube  a perdu  une  partie  de 
fa  longueur.  Elle  fe  trouve  diminuée 
de  deux  a trois  lignes  plus  ou  moins. 
Laiffant  de  côté  cc  dernier  phénomène 
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qui  a rapport  à un  autre  objet , voilà 
donc  féleêtricité  qui  colore  en  rouge  les 
teintures  bleues  & violettes  des  végétaux, 
& qui  conféquemment  agit  à la  manière 
des  acides.  G’eft  donc  un  nouvel  agent 
chymique  qui  mérité  detre  étudié  plus 
particulièrement, 

(lp)  Une  autre  application  indiquée 

direfemt?er  par  , obfervations  flue  nous  avons 

fubiîances.  rapportées  dans  les  deux  Articles  précé- 
dons ^ c eft  celle  qu  on  peut  fe  promettre 
lorfqu  il  s agit  de  deflecher  promptement 
des  plantes  & autres  fubftances  fraîches 
qu  on  ciaint  de  lai/fer  trop  long-tems 
expofées  aux  injures  de  l’air.  Elle  ac- 
céléré fi  promptement  l’évaporation  des 
liquides  > qu  on  peut  trouver  dans  ce 
moyen  un  agent  aufli  /impie  que  prompt 
en  pareilles  circonffances.  L expérience 
confirme  1 avantage  quon  peut  attendre 
de  ce  procédé.  Des  plantes  fraîches 
éleêtrifées  pendant  trois  jours  fe  font 
fanées  & prefque  defféchées  , tandis 
que  la  même  quantité  des  mêmes  plantes 
expofées  fimplement  au  conta 61  de  l’air 
& dans  le  même  endroit , commençoient 
a peine  à fe  flétrir.  Mais  en  entraînant 
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le  principe  aqueux  furabondant  qu’on  fe 
propofe  d’enlever , 1’éleCtricité  n’emporte- 
t-elle  point  avec  elle  d’autres  principes 
qu’on  auroit  intérêt  de  conferver  ? C’eft 
une  queftion  importante  en  pareilles  cir- 
conftances  , & pour  la  folution  de  la- 
quelle le  teins  ne  nous  a pas  permis  de 
faire  de  nouvelles  tentatives.  Nous  nous 
bornons  donc  à annoncer  ici  le  feul  phé- 
nomène que  nous  ayons  obfervé  , & 

nous  abandonnons  à ceux  qui  ont 
quelqu’intérêt  à connoîcre  plus  particu- 
lièrement les  effets  de  l’éleétricité  fur 
les  fubftances  qu’on  fe  propoferoit  de 
deflécher  promptement , à répéter  cette 
expérience  avec  toute  l’attention  qu’elle 
exige.  Le  moyen  le  plus  fimple  & le 
plus  exact  en  même  tems  pour  fe  fatis- 
faire  à cet  égard  , c’eft  de  prendre  même 
quantité  de  plantes  fraîches  & de  diffé- 
rentes efpèces  ; d’électrifer  les  unes  & 
abandonner  les  autres  à la  feule  aétion 
de  fait;  & lorfque  les  unes  & les  autres 
feront  arrivées  au  même  degré  de 
defficcation  , d’en  faire  féparément  l’ana- 
lyfe  & d’examiner  les  produits  qu  elles 
fourniront.  C’eft  un  travail  facile;  mais 
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qui  exige  les  foins  d un  homme  verfc 
dans  lart  d’analyfer. 

çM»pSï&  , ( 1 J ^ °n  fait  que  la  cryflallifation 
* certains  fels , ceux  qui  ne  fe  cryftal- 

feU'  Jl,e“  ?«*  Pac  évaporation,  eft  une  des 
operations  ies  plus  lentes  , fur  - tout 
lorfqu  on  opère  fur  une  nialTe  un 
_ peu  confidcrable  ; on  fait  également 
qu  on  ne  connoit  point  encore  de 
moyens  propres  à accélérer  ce  travail , 
fans  troubler  la  nature  & fans  déranger 
1 ordre  de  fou  opération.  L’aflion  du 
feu  peut  bien  hâter  Jes  progrès  de  l’é- 
vaporation , & obliger  ies  parties  falines 
a e rapprocher  plus  promptement;  mais 
elles  il  obfervent  plus  alors  le  même 
ordre,  la  même  fymmétrie  dans  leur  rap- 
prochement , & les  cryftaux  qui  en  ré- 
i ultent  n ont  plus  cette  forme  régulière 
qui  leur  eft  propre , & qui  fert  à les 
faire  reconnoître.  Les  parties  fe  rap- 
prochent confufément , & forment  des 
malles  informes  qui  ne  permettent  plusx 
au  Chymifte  de  diftinguer  l’efpèce  de 
cryftallation  qui  fe  préfente  ; & faute 
a un  moyen  moins  nuifible  à cette  opé- 
ration, on  s’eft  toujours  contenté  juf- 
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qu’à  préfent  d’attendre  avec  patience  les 
produits  d’une  opération  auffi  lente. 

L’électricité  vient  très  - bien  ici  au 
fecours  du  Chymiffe.  Elle  produit  le 
même  effet  qu’il  pourroit  attendre  d’une 
chaleur  modérée  ; elle  hâte  les  progrès 
de  l’évaporation  , & conféquemment  le 
rapprochement  des  parties  falines  : mais 
elle  a cet  avantage  , quelle  ne  trouble 
point , comme  l’adion  du  feu  5 l’harmonie 
de  l’opération , cette  certaine  polarité 
qu’on  remarque  entre  les  parties  falines 
& qui  les  oblige  à fe  réunir  par  cer- 
tains points , plutôt  que  par  tout  autre 
indiftindement.  Les  cryftaux  fe  forment 
auffi  promptement  5 mais  ils  confervent 
leur  forme  régulière  ; ils  font  auffi  beaux 
& auffi  parfaits  qu’ils  l’euffent  été  fi  l’éva- 
poration fe  fut  faite  à l’air  libre  & fans 
le  concours  d’aucune  autre  caufe.  Voilà 
donc  encore  un  nouvel  agent  chymique 
qui  mérite  quelque  confidération  de  la 
part  de  celui  qui  ne  craint  point  un  tra- 
vail nouveau  , ôc  fur-tout  de  la  part  de 
celui  qui  veut  jouir  promptement  du 
produit  d’une  diffolution  faline  qu’il  doit 
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faire  cryftaliifer.  Il  eft  probable  que  des 
recherches  ultérieures  y de  nouvelles 
expériences  pourront  encore  étendre  le 
dihriél  de  1 électricité  relativement  à fon 
application  en  Chymie  ; mais  ce  que  nous 
venons  de  faire  obferver  fuiEt  pour  exciter 
la  curiofité  des  Chymiftes  & les  engager 
a des  recherches  qui  peuvent  devenir 
très-intéreffantes  par  la  fuite. 


/ 
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SECTION  CINQUIEME. 

De  différem  Phénomènes  éleâriques. 

(i  S y)fL  eft  encore  quantité  de  phéno- 
mènes éleélriques  différens  de  ceux  dont 
nous  avons  fait  mention  dans  les  Serions 
précédentes  , mais  qui  ont  avec  ceux- 
ci  des  rapports  plus  ou  moins  immédiats» 

Il  eft  certaines  expériences  qui  ne  font , 
à la  vérité  , que  des  modifications  de 
celles  que  nous  avons  décrites , mais  qui 
méritent  malgré  cela  d'être  connues.  Il 
eft  des  découvertes  nouvelles  qui  font 
venues  trop  tard  à notre  connoiffance , 
pour  entrer  dans  les  diftributions  précé- 
dentes. Nous  croyons  donc  devoir  en 
faire  autant  d Articles  à part  que  nous 
réunirons  dans  cette  Se&iôn,  qui  n eft, 
à proprement  parler  , qu’un  fupplément 
à celles  qui  précèdent. 

Nous  diviferons  cette  Seêlion  en  dîvîiîo» 
autant  d’Articles  particuliers  que  la  tn™ S'" 
diverfité  des  -objets  le  requerra.  Nous 
traiterons  dans  le  premier  des  effets  de 

Rr 
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leleCtricité  dans  le  vuide;  dans  Je  fé- 
cond , de  l’éleétricité  de  certains  poif- 
fons  , entre  lefquels  on  diftingue  parti- 
culièrement la  torpille;  dansletroifième, 
de  la  tourmaline  ; dans  le  quatrième  , 
de  l’éleCtrophore  de  M.  Volta ; dans  le 
cinquième  , de  deux  efpèces  particulières 
de  machine  électrique  qu’on  peut  porter 
dans  fa  poche  , & de  quelques  phéno- 
mènes finguliers  de  commotions  élec- 
triques. 


Article  premier. 


De  l’Eleâricité  dans  le  Vuide, 

(l$6)  M.  Hauxjbée  fut  le  premier  qui 
ce«e  décou-  nous  mit  fur  la  voie  de  ces  fortes  d’ex- 


verte, 


périences,  qui  tendent  à prouver  que  la 
matière  éleCtrique  fe  propage  plus  faci- 
lement dans  le  vuide  que  dans  l’air  , 
& quelle  y produit  des  effets  plus  fin- 
guliers ôc  beaucoup  plus  merveilleux 
par  l’éclat  & la  diffufion  de  la  lumière 
qui  s’y  fait  obferver. 

Expérience  Il  prit  d’abord  un  globe  de  verre  de 
^M.Uauxf  rïeuf  p0UCeS  diamètre  , dans  lequel 
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il  fit  le  vuide  aufîi  exactement  qu’il  lui 
fut  poffible  : il  le  monta  fur  une  machine 
de  rotation  ; & à côté  de  lui  , à la  dis- 
tance d’un  peu  moins  d’un  pouce , il  en 
monta  un  fécond  rempli  d’air.  Il  fît 
tourner  ces  deux  globes  dans  l’obfcurîté, 
en  appliquant  la  main  fur  celui  qui  étoic 
rempli  d’air , pour  le  frotter  & l’électri- 
fer.  AufTi-tôt  il  s’en  échappa  des  écou- 
lemens  électriques,  qui  fe  portèrent, 
dit  M.  Hatixjbée  dans  le  premier  volume 
de  fon  Ouvrage  , intitulé  Expériences 
Phyfiques  & Mécaniques , fur  le  globe  vuide 
d’air,  & qui  produisent  de  la  lumière 
fur  la  partie  de  ce  globe  qui  fe  trouvoit 
la  plus  proche  de  celui  qu’il  frottoit. 
Cette  lumière  , dit-il  encore  un  peu  plus 
loin  , étoit  affez  vive , & fe  répandoit 
fur  le  globe  à mefure  que  les  écoule- 
mens  avoient  affez  de  force  pour  le 
frapper.  Sa  couleur  n’étoit  point  aufîi 
pourpre  que  lorfque  cette  lumière  étoit 
excitée  par  le  frottement  même  de  ce 
globe:  elle  y reftoit  une  demi- minute 
Ôt  plus  , après  que  le  mouvement  du 
globe  frotté  avoit  celle. 

Ces  effets  étoient  incomparablement 

Rr 
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plus  beaux  & plus  merveilleux  lorfque 
M.  Hauxfbée  frottoit  le  globe  vuide  d’air. 
A peine  , nous  dit-il , eut-il  mis  la  main 
fur  la  furface  de  ce  globe  tandis  qu’on 
le  faifoit  tourner  , qu’il  vit  paroître  une 
lumière  très  - conlidérable  ; & à mefure 
qu’il  faifoit  changer  de  place  à fa  main  , 
îa  lumière  augmentoit  & elle  continuoit 
d augmenter  , au  point  qu’on  pouvoit  lire 
de  récriture  en  lettres  majufcules  , & 
que  toute  la  chambre  en  étoit  éclairée. 
Cette  lumière  , dit  M.  Haux fiée  , étoit 
couleur  de  pourpre  , & elle  paroiffoit  à 
l’attouchement  de  la  main  le  plus  dé- 
licat. 

Mais  dès  qu’on  ouvroit  le  robinet 
qui  établiffoit  une  communication  entre 
1 intérieur  du  globe  & Pair  extérieur  , 
l’intenfité  de  la  lumière  s’affoiblifîoit  à 
proportion  que  l’air  entroit  dans  le  globe, 
quoiqu  on  continuât  à le  faire  tourner  ôc 
a le  frotter.  Elle  difparoilfoit  entièrement 
lorfque  l’air  s’étoit  mis  en  équilibre,  & 
étoit  de  même  denfité  dans  le  globe  & 
dans  l’atmofphère. 

(l$l)  Quelque  tems après  M.  Hauxf- 
bee  imagina  d’enduire  ayec  de  la  cire 
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d’Efpagne  les  parois  intérieures  d’un  globe 
de  cryftal  de  fix  pouces  de  diamètre , Ôc 
après  l’avoir  vuidé  d’air,  il  le  fit  tourner 
fur  fon  axe,  en  le  frottant  avec  la  main. 

Il  vit  aufîi-tôt  la  repréfentation  ou  la 
figure  de  fa  main  fur  la  furface  concave 
de  la  cire  , ôc  à l’endroit  oppofé  à la 
main.  Dans  les  endroits  cependant  où 
l’enduit  étoit  le  plus  mince , obferve 
ce  célèbre  Phyficien  , on  pouvoit  à peine 
voir  la  lumière  d’une  chandelle.  Dans 
quelques  endroits  l’enduit  avoit  jufqu’à 
un  huitième  de  pouce  d’épaiffeur , ôc 
cependant  la  figure  de  la  main  s’y  dif- 
tinguoit  aulli  facilement  que  par -tout 
ailleurs  , tant  étoit  grande  la  vivacité 
de  cette  lumière. 

La  même  expérience  lui  réuflit  éga- 
lement avec  d’autres  globes  dont  les  uns 
étoient  enduits  de  poix  Ôc  les  autres  de 
foufre. 

Le  Doôleur  Folmière  , le  premier  des  Antre  d« 

t"}  1 /■*  • t ' • • • r»  • \ • nie  me  genre 

rnyliciens  rrancois  qui  ait  lait  a Paris  parie  Doc- 
des  Leçons  de  Phyfique  expérimentale  S.  ° 
dans  les  Collèges  de  l’Univerfité,  dé- 
couvrit par  hafard  un  phénomène  du 
même  genre.  Nettoyant  un  foir,  Ôc  dans. 

R r 5 
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l’obfc  lifté  , la  partie  fupérieure  d’un 
baromètre  /impie,  il  apperçut  une  lueur 
affez  fenfible  , qui  lui  parut  fe  produire 
dans  la  partie  fupérieure  de  i’infirument 
vuide  d air  grolher..  Il  imagina  alors  , 
pour  donner  plus ‘d’étendue  à cette  lu- 
mière', & pour  rendre  cette  expérience 
pius  curieufe,  de  vuider  d’air  groffier, 
ot  à lai, te  de  la  machine  pneumatique, 
une  bouteille  de  verre  bien  tranfparente  ; 
& le  fuccès  de  ce  procédé  fut  tel,  qu’en 
frottant  avec  la  main  cette  bouteille  pem 
dant  la  nuit,  il  s’engendra  dans  fon  in- 
térieur une  lumière  affez  vive  peur  lui 
faire  diihnguer  les  objets  les  plus  proches. 

Si  nous  exceptons  les  effets  qu’on  re- 
marque dans  l’intérieur  d’un  globe  de 
cryfldl  vuide  d air , & qu’on  frotte  en  le 
faifant  tourner  rapidement  fur  fon  axe, 
ces  fortes  de  phénomènes  font  beau- 
coup plus  curieux  , lorfqu’on  les  excite 
par  voie  de  communication  plutôt  que 
pai  fortement.  On  en  trouvera  une 
fuite  affez  agréable  dans  le  fécond 
Volume  de  mon  Ouvrage  intitulé:  Def 
cripûon  & ufage  d’ïm  Cabinet  de  Pby* 
fique-  expérimentale. 
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(158)  J’obferverai  feulement  ici  -,  Phénom^ 
i°.  que  fi  on  vuide  d’air  un  tube  de1}'5 

i du  meme; 

trois  à quatre  pieds  de  longueur , garni  genre, 
de  viroles  de  cuivre  à fes  extrémités , 

&d’un  robinet  pour  y conferverle  vuide, 
on  verra  une  colonne  de  feu  couleur 
de  pourpre  , qui  parcourra  toute  la  lon- 
gueur de  ce  tube  à chaque  étincelle 
qu’on  tirera  du  conduéleur  avec  la  virole 
fupérieure  de  ce  tube.  Lorfque  j’ai  dé- 
crit cette  expérience  dans  l’Ouvrage  que 
je  viens  d’indiquer,  les  viroles  du  tube 
étoient  fermées  par  des  furfaces  planes, 
fuivant  fLifage  ordinaire  : mais  je  me  fuis 
apperçu  quelles  n’excitoie-nt  point  auflï 
facilement  l’étincelle  éleétrique  que  Ci 
elles  étoient  bombées  & recouvertes  , 
ou  fermées  par  des  efpèces  de  calottes 
bombées  & arrondies  , comme  on  peut 
le  remarquer  en  A ( pl . 9 , fig.  4).  En 
préfentant  le  ventre  de  cette  virole  au 
condu&eur,  l’étincelle  en  part  & plus 
facilement  & avec  plus  d’énergie.  De-là 
l’expérience  en  eft  plus  belle. 

2°.  Une  alonge  de  chymie  d’un  pied 
ou  environ  de  longueur  , garnie  à fes 
extrémités  de  viroles  de  cuivre  & d’un 
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robinet  pour  retenir  le  vuide  , & dans 
l’inférieur  de  laquelle  on  fait  defcendre 
une  tige  de  métal  qui  vient  de  la  virole 
Supérieure  & pénétré  jufqu’à  un  tiers 
de  la  profondeur  de  ce  vaifeau , étant 
vuide  cl  air  , cette  alonge  fufpendue  à 
un  conduèteur  qu  on  éieètri/e  , fait  ob- 
server un  phénomène  allez  curieux.  On 
voit  en  portant  le  doigt  ou  tout  autre 
corps  fufceptible  d’être  éleèhifé  par  co*n- 
munication  vers  la  garniture  inférieure;  on 
v°it  > dis-je  , un  c-one  de  lumière  pur- 
purine qui  s élance  de  1 extrémité  de  la 
tige,  & le  Sommet  de  ce  cône  paroît 
adhérent  a cette  tige.  On  voit  outre 
cela  des  aigrettes  très  - vives  & très- 
longues  s elancer  de  la  garniture  infé- 
rieure, fi  on  y préfente  le  doigt  à une 
diflance  aflez  éloignée  pour  qu’il  ne 
puilfe  exciter  l’étincelle. 

3°-  Un  matras  rempli  d’eau  & maf- 
tique  au  col  d un  récipient , dans  lequel 
on  fait  entrer  la  boule  de  ce  matras , 
produit  encore  des  phénomènes  plus  ad- 
mirables lorfque  ce  récipient  eft  vuide 
d air.  On  voit  a proportion  qu’on  élec- 
trife  l’eau  renfermée  dans  le  matras  , 
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des  bandes  de  feu  qui  paroiffent  s’élancer 
de  la  furface  du  matras  , fe  jetter  fur  la 
furface  intérieure  du  récipient  , où  elles 
fe  croifent  de  différentes  manières.  Ce 
vaiffeau  fe  charge  alors  d éleélricite , & 
il  faut  avoir  foin  de  ne  le  point  fur- 
charger  ; la  détonnation  fpontanée  pour- 
roit  avoir  lieu  , & fe  faire  au  rifque  des 
fpe&ateurs.  Il  faut  donc  avoir  foin  de 
tenir  un  bout  de  l’excitateur  appuyé  fur 
la  platine  de  la  machine  pneumatique  , 
& de  décharger  de  tems  en  tems  l’appa- 
reil^ en  tirant  l’étincelle  de  la  tige  qui 
plonge  dans  le  bocal.  Le  phénomène 
change  alors  de  forme.  On  voit  alors 
une  lame  de  feu  couleur  de  pourpre  , 
qui  remplit  toute  la  capacité  du  réci- 
pient. 

4°.  Mais  les  phénomènes  les  plus  cu- 
rieux en  ce  genre  , font  fans  contredit 
ceux  qu’on  modifie  à volonté  fous  un 
grand  récipient  à boîte  à cuirs  , a la  tige 
de  laquelle  on  attache  intérieurement 
des  corps  de  différente  forme  , & fous 
îefquels  on  pofe  une  platine  de  métal, 
pour  exciter  la  matière  éledlrique  à s’é- 
chapper des  premiers  fur  eçlle-ci.  Une 
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boule  , par  exemple  , lance  , lorfqu’on 
1 éleârife  , des  jets  de  feu  qui  prennent 
d eux  - mêmes  des  formes  différentes  , 
fui  van  t la  manière  félon  laquelle  on 
cLarife  1 appareil.  EleCtrifez  continue- 
ment  en  faifant  communiquer  la  tige  de 
la  boîte  à cuirs  avec  le  conducteur,  c’eft 
un  jet  de  feu  qui  fe  divife  en  plufieurs 
jets  qui  fe  portent  fur  la  platine  qui  efl 
au  deffous  , & fur  laquelle  ils  fcintillent 
d une  manière  tout- à-fait  agréable.  Si  on 
n éiechife  cet  appareil  qu’à  plulieurs  re- 
prifes  , c efl-a-dire  , en  dirigeant  fue- 
cefîîvement  des  étincelles  fur  la  tige  de 
3a  boîte  a cuirs , les  lames  de  feu  qui 
partent  de  la  boule  fe  croifent  différem- 
ment fur  les  parois  intérieures  du  réci- 
pient. 

^ Ce  phénomène  varie  & devient  dif- 
ferent fi  on  fubflitue  a la  boule  une  lame 
de  cuivre , taillée  a plufieurs  pans  ; on 
voit  alors  une  cafcade  de  feu  qui  tombe 
fur  la  platine  inferieure  lorfqu’on  élec- 
trife  continuement  la  tige  de  la  boîte  à 
cuirs  : mais  fi  on  l eledrife  à plufieurs 
reprifes  , comme  nous  venons  de  le  dire  , 
on  voit  des  bandes  de  feu  qui  fe  croifent 
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ôc  fe ramifient  fur  les  parois  intérieures  du 
récipient.  Il  faut  lire  le  détail  de  ces  fortes 
d'expériences  & la  manière  de  les  faire 
dans  l’Ouvrage  que  j’ai  indiqué  ci-deffus. 


Article  second. 

De  la  Vertu  cleclrique  de  certains  PoiJJons. 

( ko  ) De  tout  tems  les  Naturalises  , Eicflnaté 

y > ^ ^ ^ delà  torpille. 

ont  fait  mention  d’un  phénomène  Singu- 
lier qu’on  remarque  à l’attouchement 
d’une  efpèce  de  raie  qu’on  connoît  fous 
le  nom  de  torpille , & en  quelques  en- 
droits fous  celui  de  tremble.  Ils  ont  tous 
obfervé  que  l’attouchement  de  ce  poif- 
fon  étoit  afiez  conftamment  Suivi  d’une 
efpèce  d’engourdiffement  plus  ou  moins 
fenfible  dans  le  bras  & dans  la  main  qui 
le  touchoic.  Ils  ont  même  alfuré  qu’on 
ne  pouvoit  fe  garantir  de  cet  engourdif- 
fement,  en  le  touchant  avec  des  corps 
intermédiaires.  Arijîote  , Pline  , Rondelet , 

& plus  récemment  Lorenzius , fe  font 
fort  étendus  fur  ce  phénomène , qu’ils 
ont  expliqué  à leur  manière  : mais  ils  ont 
tous  été  fort  éloignés  de  Soupçonner  la 


f>  s 6 dl  la  vertu  ÉLECTRIQUE 
véritable  caufe  de  ce  phénomène.  Il  ne 
conviendrait  point  de  rapporter  ici  les 
opinions  de  ces  grands  hommes , pour 
Je  feul  pfaifir  de  les  réfuter.  Ils  ne  pou- 
voient  foupçonner  une  caufe  qui  n’a  été 
decouverte  que  plufieurs  fiècles  après 
ceux  qui  s’occupèrent  originairement  de 
ce  phénomène.  AI.  de Réaumttr  lui-même, 
prefque  notre  contemporain,  & l’un  des 
plus  grands  Naturalises  qui  fit  la  gloire 
de  notre  fiècle  , n’eut  point  la  fatisfadion 
de  connoître  cette  caufe  ; & malgré  cela 
Jon  Mémoire  fur  cet  objet  , imprimé 
parmi  ceux  de  l’Académie  des  Sciences 
pour  l’année  1 7 1 4. , eft  on  ne  peut  plus 
curieux,  parla  multitude  de  faits  qu’il 
contient , & par  les  détails  dans  iefquels 

il  defcend  fur  les  variétés  de  ce  phéno- 
niene. 

fcîSSÏ  La  t0rPi]le  Point  ie  fini  poiffon 
qui  produire  cet  effet.  On  trouve  à 
Cayenne  , à Surinam , une  efpèce  d’an- 
guille que  le  Chevalier  Linné  décrit  fous 
le  nom  de  Gymnotus  elettricus  9 qui  pro- 
duit un  effet  tout-à-fait  femblable;  & il 
cli;  très-probable  qui!  doit  s’en  trouver 
P ufieurs  autres  de  même  elpèce  qu© 
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nous  ne  connoiffons  point  encore  , mais 
qu’on  découvrira  par  la  fuite.  Quoi  qu’il 
en  foit,  voici  ce  qu’on  remarque  de  par- 
ticulier fur  ces  fortes  de  poiffons  , & 
l’analogie  qu’on  y trouve  avec  la  bouteille 
de  Leyde  ; analogie  qui  prouve  on  ne 
peut  mieux  que  l’engourdilfement  qu’ils 
procurent  eft  un  véritable  phénomène 
éleèlrique  : ce  qui  n’avoit  point  échappé 
à la  fagacité  du  célèbre  Muffenfooek , 
long-tems  avant  les  expériences  de  M. 

IP'alsh  , qui  ne  lailfent  aucune  incertitude 
fur  l’analogie  que  nous  venons  d’indi- 
quer. 

( i<5o  ) Ce  dernier  Phyficien , Mem-  A nalogie 
bre  du  Parlement  d’Angleterre  , étant  a fende” col- 
la Rochelle  en  1772  & étanfr  à portée dellcî  bou* 
de  s’y  procurer  des  torpilles  , en  prit  ac‘>lle‘ieLey' 
une  qu’il  plaça  fur  une  ferviette  mouillée, 
pliée  en  plufieurs  doubles  , & appuyée 
fur  une  planche.  Il  pofa  le  tout  fur  une 
table , fur  laquelle  il  avoit  difpofé  cir- 
culairement  neuf  faladiers  remplis  d’eau. 

Il  avoit  rangé  autour  de  cette  table  , 
mais  fur  le  plancher,  huit  petites  plan- 
ches ifolées  fur  des  gobelets  de  cryftal. 

Dans  le  premier  faladier  plongeoir  le 
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bouc  d un  fil  de  laiton  d’environ  vingt 
pieds  de  longueur,  ifolé  avec  des  cor- 
dons de  foie.  L’extrémité  oppofée  étoit 
placée  entre  la  ferviette  & le  poiffon, 
s’appuyant  contre  celui-ei;  ce  qui  for- 
moit  la  communication  entre  l’une  des 
faces  du  poiffon,  & les  perfonnes  qu’il 
vouloit  faire  participer  à k commotion 
que  ce  poiffon  devoit  produire. 

Une  perfonne  montée  fur  le  premier 
ifoloii,  plongeoit  un  de  fes  doigts  dans 
le  premier  faladier , & communiquoit 
par  ce^  moyen  avec  le  fil  de  métal 
conducteur  ; elle  plongeoit  pareillement 
un  autre  doigt  , mais  de  l’autre  main  , 
dans  le  fécond  faladier.  Une  fécondé 
perfonne,  montée  fur  le  fécond  ifoloir  , 
plongeoit  pareillement  un  doigt  dans  ce 
dernier  faladier  , & un  autre  doigt  de  la 
main  oppofée  dans  le  troifième  faladier. 
On  voyoit  huit  perfonnes  de  fuite  qui 
formaient  de  cette  manière  une  chaîne 
non-interrompue , toutes  communiquan- 
tes avec  le  fil  de  métal  dont  il  a été  fait 
mention.  La  huitième  perfonne , celle 
qui  terminoit  la  chaîne  , communiquoit 
donc  avec  celle  qui  la  précédait  par  un 
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de  Tes  doigts  plongé  dans  le  huitième  fa- 
îadier  , tandis  qu’un  doigt  de  Ton  autre 
main  plongeoit  dans  le  neuvième.  Dans 
ce  dernier  plongeoit , comme  dans  le 
premier,  l’extrémité  d’un  fil  de  laiton 
foutenu  pareillement  fur  des  cordons  de 
foie,  ôc  dont  l’autre  extrémité  étoit  tenue 
par  une  perfonne  non-ifolée.  Le  circuit , 
remarque-t-on,  embraffé  par  les  huit  per- 
fonnes , y compris  la  longueur  des  deux 
fils  métalliques  , étoit  d’environ  quatre- 
vingt-dix  pieds. 

Les  chofes  étant  ainfi  difpofées  , ail 
moment  où  l’on  vouloit  exciter  la  com- 
motion , la  perfonne  non-ifolée  qui  te- 
noit  l’extrémité  du  fécond  fil  de  métal, 
faifant  l’office  d’excitateur,  touchoit  bruf- 
quement  le  dos  du  poiffon  , qui  étoit  la 
furface  oppofée  à celle  qui  communi- 
quoit  avec  le  premier  fil  de  métal  ; alors 
chaque  perfonne  , faifant  partie  de  la 
chaîne  , reffentoit  en  même  tems  une 
commotion  cui  s’étendoit  feulement  à 

X 

toute  la  longueur  du  doigt  plongé  dans 
le  faladier. 

Voilà  donc  un  phénomène  femblable 
ôc  parfaitement  analogue  à celui  de  la 
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bouteille  de  Leyde , & d’autant  plus 
analogue  à ce  dernier  que  le  fuccès  de 
ta  commotion  , produite  par  ce  poiffon  , 
dépend,  comme  dans  la  bouteille  de 
Leyde,  de  la  même  manière  de  faire 
Inexpérience.  Il  faut  indifpenfablemenc 
toucher  en  même  tems  aux  deux  fur- 
faces  oppofees  de  ce  poiflon  , pour  qu’il 
puifTe  exciter  le  fentiment  de  la  commo- 
tion. , 

félon  toutes  les  apparences  au 
defaut  de  cette  condition , que  quelques 
Naturalises  ont  aiTuré  avoir  touché 
plulieurs  fois  a des  torpilles  , fans  avoir 
éprouvé  ce  fentiment , cet  engourdit 
fement  quelles  excitent  ordinairement. 
Il  eft  probable  qu  ils  ne  les  touchoient 
alors  que  par  lune  de  leurs  furfaces,  ôc 
non  tout-a-la-fois  par  le  dos  & par  le 
ventre.  Il  en  a donc  été  de  même  à 
leur  egard  quai  égard  d’une  perfonne 
qui  touche  au  crochet  d’une  bouteille 
chargée  d eleélricité , fans  toucher  en 
même  tems  au  ventre  , à la  panfe , ou  à 
la  furface  extérieure  de  cette  bouteille. 
Elle  n éprouve  point  alors  de  commo- 
tion. 

(\6i) 
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(i<5"i)  On  a cru  pendant  long-tems 
que  ce  poilTon  ne  fe  trou  voit  que  fur 
certaines  côtes  ; fur  celles  de  Poitou  , 
d’Aunis,  de  Gafcogne  & de  Provence: 
mais  on  a découvert  depuis  peu  qu’il 
s’en  trouve  aufïï  fur  les  côtes  méridio- 
nales d’Angleterre.  En  1773  on  en  en- 
voya deux  très-groffes  à M.  W'alsh , prifes 
à la  baie  de  Torbay.  L’une  des  deux 
avoit  quatre  pieds  de  longueur  , deux 
pieds  & demi  de  largeur,  & quatre  pou- 
ces & demi  dans  fa  plus  grande  épaifleur. 
Elle  pefoit  cinquante-trois  livres  , poids 
d’Angleterre. 

Ces  torpilles,  dit  M.  Leroy  qui rapporte 
cette  obfervationdans  lejournal  de  Phy- 
fique  pour  le  mois  de  Septembre  1774. , 
font  d’une  couleur  obfcure,  cendrée,  avec 
une  teinte  de  pourpre,  & n’ont  point  ces 
différentes  élévations  fur  la  peau  de  nos 
torpilles  des  côtes  de  la  Rochelle.  D’ail- 
leurs , fi  on  en  excepte  la  grandeur,  elles 
leur  refîemblent  entièrement , & elles 
produifent  les  mêmes  phénomènes.  Ce 
fut  avec  des  torpilles  prifes  fur  les  côtes 
de  la  Rochelle  que  M.  W'alsh  s’affura 
que  le  dos  &:  la  poitrine  de  cet  animal 

S s 
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font  dans  deux  états  difFérens  d’élec- 
tricité 3 comme  il  le  marque  dans  une 
Lettre  qu’il  écrivit  de  cet  endroit  à M. 
Franklin,  M.  W alsh  entend  par  le  dos  ôc 
la  poitrine  de  la  torpille  les  deux  fur- 
faces  fupérieures  & inférieures  de  ces 
deux  affemblages  de  cylindres  flexibles 
qu’on  remarque  dans  ces  parties. 

Inftruit  de  ces  circonftances  , M. 
IF'alsh  fe  trouva  en  état  de  diriger  les 
commotions  que  le  poiiïon  fait  éprouver, 
en  procédant  de  la  manière  que  nous 
avons  indiquée  ci-deffus  (i  60) , quoique 
ces  commotions  foient  très-foibles  ; en 
multipliant  ainfi  le  nombre  des  perfonnes, 
elles  ne  font  point  équivoques  , ôc  on 
fent  parfaitement  le  rapport , l’analogie 
entre  cette  impreiïion  , qu’on  a défignée 
fous  le  nom  d’engourdiffement,  & celle 
que  procure  la  bouteille  de  Leyde  ; ôc 
s’il  n’eft  pas  pofflble  de  faire  produire  à 
la  torpille  un  effet  aufli  énergique,  un 
choc  auffi  fec  que  produit  une  bouteille 
de  Leyde  bien  chargée  d’éle&ricité , on 
peut  faire  produire  à celle-ci  un  effet 
parfaitement  femblable,  cette  impreffion 
qu’on  défigne  par  les  termes  àlengour- 


DE  CERTAINS  POISSONS. 

dijfement , de  fourmillement  que  produit 
l’attouchement  de  la  torpille.  On  y par- 
vient aifément  par  le  moyen  de  l’élec- 
tromètre  de  M.  Lane  (6 3).  Il  ne  s’agit 
que  d’approcher  la  boule  de  cet  infini- 
ment du  conducteur  qui  communique 
avec  cette  bouteille,  & de  l’approcher 
jufqu’au  point  où  il  en  excite  l’étincelle. 
Celui  qui  fait  cette  expérience  éprouve 
une  commotion  qui  excite  dans  fa  main 
une  efpèce  d’engourdilfement  & de  fré- 
miffement  femblable  à celui  que  produit 
la  torpille.  Voilà  donc  l’analogie  la  mieux 
confirmée  entre  l’effet  que  produit  ce 
poiffon  & celui  de  la  bouteille  de  Leyde  : 
mais  cette  analogie  ne  s’étend  pas  plus 
loin  , ôt  M.  IP'alsh  convient  dans  la  Let- 
tre que  nous  venons  de  citer  , qu’il  n’a- 
voit  encore  pu  appercevoir  que  ce  choc 
fût  accompagné  de  la  moindre  étincelle, 
& que  les  petites  boules  de  fureau  fuf- 
fent  fenfiblement  affectées  du  fluide  élec- 
trique de  la  torpille. 

Cette  difparité,  fondée  fur  l’abfence 
d’un  phénomène  auffi  important  , for- 
moit  une  difficulté  propre  à en  impofer, 
ou  au  moins  à laiffer  une  incertitude  qui 
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tenoït  fort  à cœur  à M.  ITalsh.  Il  n’épar- 
gna rien  pour  fe  fatisfaire  à ce  fujet.  Il 
imagina  de  tenter  la  même  expérience 
avec  d’autres  poifTons , dont  la  commo- 
tion fût  plus  énergique  que  celle  qu’on 
peut  attendre  de  la  plus  vigoureufe  tor- 
pille. Il  porta  fes  vues  fur  l’anguille  de 
Surinam;  mais  en  qualité  de  Membre 
du  Parlement , il  ne  pouvoit  s’abfenter 
d’Angleterre  auffi  long-tems  qu’il  eût  été 
néceflaire  pour  faire  un  pareil  voyage. 
Il  prit  donc  le  parti  d’en  faire  venir  ., 
6c  les  obftables  que  la  longueur  de  la 
traverféelui  préfentèrent  d’abord  , le  peu 
de  fuccès  qu’avoit  eu  autrefois  Je  célè- 
bre MuJJ'enbroeck  dans  une  femblabie  en- 
treprife,  ne  le  rebutèrent  point.  Il  ne  fe 
rebuta  pas  même  du  premier  évènement, 
bien  fait  cependant  pour  le  faire  renoncer 
afon  projet.  Les  anguilles  moururent  en 
chemin  en  i77y.  Il  promit  une  grande 
récompenfe  pour  chacun  de  ces  animaux 
qui  arriveroient  vivans  en  Angleterre. 
On  lui  en  apporta  cinq  em77^&  aux- 
quels  on  conferva  la  vie  en  les  tenant 
dans  une  eau  qu  on  eut  foin  d’entretenir 
à la  température  des  rivières  de  Guiane^ 
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c’eft-à-dire  > entre  le  vingt-quatrième  ôc 
le  vingt- feptième  degré  de  chaleur  , 
échelle  de  Reaumur.  Il  meut  rien  de  plus 
preffé  que  de  tenter  fes  expériences  ; 
& voici  ce  qu’il  écrivit  à M.  Leroy  au 
mois  d’Aout  177  6.  C’eft  avec  plaifir 
que  je  vous  apprends  que  ces  anguilles 
m’ont  donné  une  étincelle  éle&rique  , 
perceptible  dans  fon  paffage  à travers 
une  petite  fente  ou  réparation  pratiquée 
dans  une  feuille  d’étain  collée  fur  du 
verre.  Ces  poiffons  étoient  dans  l’air  , 
car  cette  expérience  n’a  pas  réuiïi  dans 
l’eau.  Leur  électricité  eïï  beaucoup  plus 
forte  que  celle  de  la  torpille  , & il  y a 
des  différences  conûdérables  dans  leurs 
effets  électriques. 

Cette  importante  découverte  ne  man- 
qua pas  d’exciter  la  curiolité  des  Phy- 
ficiens  & des  Amateurs  dont  l’Angle- 
terre abonde  ; & M .de  Magellan  , l’Ami 
commun  des  Phyficiens  de  Londres  ôc 
de  France  , ajoutoit  dans  une  Lettre 
qu’il  écrivit  quelque  rems  après  à M» 
Leroy  , que  vingt  - fept  perfonnes,  du 
nombre  defquelles  il  étoit , ayant  fait 
une  chaîne , en  fe  tenant  toutes  par  la 
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main , & les  deux  de  chaque  extrémité 
ayant  touché  en  même  tems  l’anguille, 
toutes  les  perfonnes  de  la  chaîne,  entre 
elles  deux  , relfentirent  le  même  coup 
quelles , & au  même  inlïant , comme 
cela  arrive  dans  le  choc  de  la  bouteille 
de  Leyde. 

Il  ne  doit  donc  relier  aucun  doute 
fur  une  analogie  auffi  parfaitement  dé- 
montrée, & il  ne  relie  plus  rien  à de- 
firer  fur  la  certitude  d’un  fait  auffi  im- 
portant , & qui  pourra  fans  doute  par 
la  fuite  s etendre  a une  clalïe  plus  nom- 
breufe  de  poilfons  que  celle  qu’on  con- 
noît  jufqu’à  préfent. 


Article  troisième. 

/ • ; l.  n ' , . ' . . 

De  la  N ertu  eleElricpue  de  la  Tourmaline . 

(l^2)  La  tourmaline  y autrement  dite 
^aiinc.  turpeline  , ell  une  pierre  rare  que  les 
Marchands  étrangers  vendent  fous  le 
nom  de  tire-cendres.  Elle  ne  fut  connue 
en  Europe  qu  en  1 7 1 7 , & bientôt  après 
on  la  perdit  de  vue  jufqu’en  iyyp, 
tems  où  M,  le  Duc  de  Noya  Carajja 
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réveilla  l’attention  des  Phyficiens  a Ton 
fujet  j pat  une  Lettre  très  - curieufe  ôc 
très  - intéreflante  quil  écrivit  a M*  de 
Buffon.  C’eft  une  pierre  plus  ou  moins 
tranfparente  , ôc  dun  jaune  obfcur  9 
qui  tient  du  jaune  ôc  du  verd.  Les  Hol- 
landois  l’apportent  communément  de 
l’ifle  de  Ceylan , taillée  à faces  plates. 
Elle  paroît  inaltérable  au  feu  médiocre 
auquel  on  l’expofe , pour  la  rendre  propre 
à produire  fon  effet,  qui  confifte  à attirer 
ôc  à repouffer  les  cendres.  Nous  fommes 
encore  trop  peu  inftruits  fur  les  phéno- 
mènes finguliers  que  cette  pierre  nous 
fait  obferver , ôc  il  nous  refte  encore 
trop  de  recherches  à faire  pour  prendre 
aucun  parti  fur  la  nature  de  fa  vertu  > 
ôc  pour  o fer  affurer  , avec  le  célèbre 
Muffenbroeck  , que  l’éle&ricité  de  cette 
pierre  eft  d’une  efpèce  differente  de 
celle  qu’on  remarque  dans  les  corps  idio- 
éle&riques.  Son  opinion  cependant  n eft 
point  dépourvue  de  vraifemblance  : elle 
eft  fondée  fur  une  multitude  d’obferva- 
tions  qu’il  a recueillies  avec  le  plus  grand 
foin  y ôc  qui  méritent  d’être  connues  ôc 

Ss  4 


6*s  DE  LA  vertu  électrique 
méditées  avec  attention.  Ce  fera  donc 
dapres  les  travaux  de  ce  grand  Phyfi- 
cten  que  nous  ferons  connoître  les  effets 

finguliers  que  cette  pierre  offre  à notre 
curiofîte. 

i T - » 

cour'.  ( 1 6 s)  1 On  excite  Ja  vertu  électrique 
de  cette  pierre,  & par  Ja  chaleur,  & 
par  le  frottement  , mais  beaucoup  plus 
p ni  (Tarn  ment  par  le  premier  que  par  Je 
fécond  de  ces  deux  moyens  ; & de  quel- 
que manière  que  cette  vertu  électrique 
foit  excitée  ,•  la  pierre  ne  donne  au- 
cune  lumière  dans  l’obfcurité  : elle  ne 
fournit  aucune  étincelle  , & c’eft  parti- 
culièrement en  cela  que  la  vertu  élec- 
trique de  cette  pierre  diffère  de  celle 
des  corps  idio  - éleâriques  en  général. 
Elle  en  différé  encore , en  ce  que  cette 
pierre  étant  éle&i fée , & plongée  enfuite 
dans  leau,  cette  vertu  fubCiÛe  ôc  fe  fait 
encore  fentir  fur  des  corps  placés  au- 
dela  , ce#. -a-dire  , à la  furftce  de  l’eau  : 
elle  les  attire  plus  ou  moins  fortement; 
ce  qui  n’arrive  point  aux  corps  idio- 
cleâriques  de  quelqu’efpèce  qu’ils  foiént. 
lis  perdent  leur  vertu  dès  finfîam  qu’ori 
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les  plonge  dans  ce  fluide.  En  général , 
la  vertu  électrique  de  la  tourmaline  ne 
fe  diflîpe  point  par  aucun  des  moyens  qui 
la  font  perdre  aux  corps  éleêtrifés. 

2°.  Une  fois  électrifée,  la  tourmaline 
eft  attirée  au  lieu  d’être  repouffée,  par 
un  verre  rendu  électrique; 

3°.  Il  y a plus;  deux  pierres  de  cette 
efpèce  étant  fufpendues  à deux  fils  de 
foie,  & éleêtrifées  par  la  chaleur,  elles 
s’attirent  mutuellement  au  lieu  de  fe  re- 
pouffer  ; ce  qui  va  directement  contre  la 
loi  générale  des  corps  idio- électriques, 
qui  fe  repouffent  mutuellement  lorfqu’ils 
font  éleCtnfés  , & que  leur  électricité 
-it  de  même  efpèce..  On  remarque  ce- 
pendant , comme  lobferve  très  - bien 
Majfenbroeck  , que  deux  tourmalines 
stant  éleêtrifées  & unies  entr’elles  , 
)ar  la  vertu  éleCtrique  quelles  ont  con- 
raêtée  , font  d’abord  attirées  par  un 
ube  de  verre  récemment  frotté  , mais 
[u  elles  en  font  enfuite  conftamment  re- 
>oufTées,  en  demeurant  unies  entr’elles. 

4 . liT'Uke  ôc  Epnus  prétendent  qu’une 
ourmaline  , électrifée  par  la  chaleur , 
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& placée  enfuite  fur  un  fupport  de  verre  , 
jouit  de  deux  efpèces  différentes  d’élec- 
tricité ; que  la  furface  qui  touche  le  fup- 
port eft  éleètrifée  négativement , & que 
celle  qui  lui  eftoppofée  l’eft  pofitivement. 
Sans  qu’il  foit  néceffaire  depofer  la  pierre 
fur  un  fupport , on  voit , en  la  tenant  avec 
une  pince , pour  la  placer  dans  une  four- 
naife , ou  pour  la  plonger  pendant  quel- 
ques minutes  dans  l’eau  bouillante  , afin 
qu’elle  s’échauffe  uniformément  de  tous 
les  côtés  ; on  voit , dis  - je , quelle  ac- 
quiert pareillement  ces  deux  efpèces 
d’éle&ricité , puifque  l’une  de  fes  faces 
attire  un  corps  léger  que  l’autre  repouffe. 

La  chaleur  la  plus  convenable  à la 
production  de  la  vertu  éleCtrique  dans 
cette  pierre  , eft  de  cent  jufqu  a cent 
vingt  degrés  de  chaleur  , félon  l’échelle 
de  Tarenheit.  Plus  grande  ou  plus  petite  , 
cette  chaleur  ne  produit  qu’une  éleCtricité 
beaucoup  plus  foible.  EleCtrifée  de  cette 
manière  , ou  mieux  par  ce  degré  de 
chaleur , la  tourmaline  conferve  affez 
long-tems  fa  vertu  électrique.  On  n’eft: 
cependant  pas  d’accord  fur  la  durée  du 
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terris  quelle  peut  la  conferver.  U^ilke 
ôc  Epinus  prétendent  quelle  la  conferve 
pendant  l’elpace  de  fix  heures.  M.  le 
Duc  de  Noya  , l’un  de  ceux  qui  a le 
plus  approfondi  & le  mieux  examiné  cet 
objet  , prétend  qu’il  s’en  faut  de  beau- 
coup qu  elle  conferve  auiïi  long-tems  fa 
vertu , & il  regarde  outre  cela  comme 
une  erreur  les  deux  efpèces  d eleélricite 
qu’on  voudroit  admettre  dans  les  deux 
furfaces  oppofées  d’une  tourmaline  élec- 
trifée  par  quelque  procédé  que  ce  foit. 

Si  on  pofe,  dit Majfenbroeck,  une  tour- 
maline fur  un  morceau  de  carton,  de  por- 
celaine , de  verre  , de  métal , ces  corps 
étant  échauffés  ? ou  fur  du  charbon  apres 
qu’il  a été  embrafé , cette  pierre  acquerra 
la  vertu  éle&rique.  La  partie  inférieure 
de  cette  pierre , quoique  plus  chaude  que 
fa  partie  fupérieure  , aura  néanmoins  une 
plus  foible  vertu  que  cette  dernière. 
J’ai  obfervé  , continue-t-il , que  cette 
pierre  déployoit  plus  vigoureufement 
fon  aclion  fur  des  cendres  de  Hollande 
que  fur  une  poudre  qu’il  nomme  hair- 
poeder  : elle  agit  cependant  fur  tous  les 
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c°rps  ; elle  les  repouffe  de  manière 
qu  elle  met  à découvert  tout  l’efpace  qui 
l'entoure.  Elle  repouffe  les  petites  pouf- 
lieresa  unediflance  beaucoup  plus  grande 
que  celle  d’où  elle  les  attire  ; car  à 
peine  attire-t-elle  ces  corps  à la  diflance 
dune  ou  deux  lignes  , tandis  quelle  les 
repouffe  a la  diftance  de  trois  pouces  Ôc 
plus  : ce  qu’on  démontrera  en  mettant 
une  tourmaline  fur  une  plaque  de  métal 
chaude,  & affez  grande  pour  s’étendre 
au-delà  de  fon  rayon  d’adtivité. 

Le  Duc  de  Noya  nous  a donné  une 
Table  très  - curieufe  qui  repréfente  les 
diftances  félon  lefquelles  une  tourmaline 
frottée  & échauffée  par  des  charbons 
ardens,  attire  & repouffe  différens  corps, 
pris  dans  les  trois  règnes  de  la  Nature. 
Maffenbroec k a copié  cette  Table  , & nos 

Ledteurs  feront  fans  doute  flattés  de  la 
trouver  ici. 
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TABLE. 

Corps  tirés  du  règne  Minéral. 

Attirés  par  une  tourmaline  Attrapions  mefu- 

La  même  Répullions  mefu. 

frottée.  rées  en  lignes. 

chauffée. 

rées  en  pouces. 

Une  feuille  d’or.  . . . 

AttraP. 

Limaille  de  fer.  .... 

\ 

I 

X 

• • • r 

Poudre  de  briq.  cuite. 

X 

î 

Cendres  de  bois  ordin» 

1 

Poulîière  de  gypfe  . . 

I 

Natrum  de  Sénégal.  . 

I 

Sable 

I 

Poulîière  de  verre-bl. 

Corps  tirés  du 

règne  Végétal . 

Rapure  de  bois  .... 

I 

X 

Cired’Efpagne 

I 

* 4 

Papier 

X 

Charbon  pilé- 

Petit  globe  de  liège  pen- 
du à un  fil 

1 

Corps  tirés  du  règne  Animal . 

Petites  barbes  déplumés.  , ~ i . 

Un  fil  de  foie  fufpendu,  . . ^ q . 


(164)  Outre  les  deux  méthodes  indi-  Troifi(lT,e 

. ^ manière  d’é- 

quees  ci  - demis , de  rendre  une  tour- ,eftrifer  k 

- u 1 • • — 1 » < - tourmaline. 
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maline  éledrique  , MuJfenbroecÆ  en  in- 
dique une  troifième.  Il  prétend  que  le 
vent  dun  foufflet  dirigé  & pouffé  plufieurs 
fois  contre  cette  pierre,  produit  le  même 
effet,  &la  rend  éledrique  des  deux  côtés: 
mais  ce  qui  rend  cet  effet  bien  plus  fen- 
fible  , ajoute  ce  célèbre  Phyficien,  c’eft 
fur- tout  l’air  qu’on  injede  avec  un  fouf- 
flet dont  on  a fait  rougir  le  tube  , ôc 
c’eft  en  cela  que  la  tourmaline  diffère  du 
verre  & du  fuccin  , qui  peuvent  , à la 
vérité , devenir  éledriques  par  le  fouffle, 
mais  fi  foiblement  , qu’on  ne  peut  ap- 
percevoir  qua  peine  cette  vertu  élec- 
trique produite  dans  le  fuccin,  quoi- 
qu’elle fe  manifefte  un  peu  plus  forte- 
ment dans  le  verre  qu  on  éledrife  par 
ce  procédé. 

Analogie  ( i 6 $)  Si  la  vertu  éledrique  de  la  tour- 
ïdeuîoS ma^ne  ne  pénètre  point  la  fubftance  des 
«n^du  va- corPs  idio-éleèlriques  , tels  que  le  verre, 
**  elle  paffe  librement  à travers  les  corps 
non-éledriques.  Si  on  répand  , dit  Muf- 
fenbroec/c , de  la  limaille  de  fer  fur  un 
papier  , & qu’on  le  porte  enfuite  fur  une 
de  ces  pierres  éledrifées  , la  vertu  élec- 
trique fe  manifeftera  au-delà  du  papier. 
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On  verra  la  limaille  de  fer  fe  redreffer  , 
comme  il  arriveroit  fi  on  portoit  fous 
le  papier  le  pôle  d’un  aimant  : mais  cette 
limaille  ne  fe  mettra  point  en  mouve^ 
ment,  & elle  ne  changera  point  de 
place.  Si  on  fait  mouvoir  le  papier , fi 
on  le  porte  de  droite  & de  gauche  au- 
deffus  de  cette  pierre  , ces  petits  cor- 
pufcules  fe  redrefferont  dans  tous  les 
endroits  qui  répondront  à la  pierre. 

(îtfé)Si  une  tourmaline  trop  échauffée  Moyen 

x . ] r d’augmenter 

donne  a peine  des  lignes  de  la  vertu  la  vertu  de  la 
électrique  , & n’a  point  la  force  de  re- tourraaline- 
pouffer  fenfiblement  de  petits  corps  lé- 
gers, on  augmente  cette  vertu,  & on 
lui  en  procure  une  dofe  aflfez  forte  pour 
produire  cet  effet  , en  tournant  vers  elle 
& en  préfentant  vers  l’une  de  fes  faces 
la  pointe  d’un  ftylet  froid. 

On  peut  également  lui  faire  perdre  Moyen  d» 
fa  vertu  avec  la  plus  grande  facilité.  Il  drÆe  P" 
ne  s’agit  pour  cela  que  de  la  jetter  bruf- 
quement  dans  l’eau  froide  , après  l’avoir 
expofée  à l’aCtion  d’un  feu  très-violent. 

Le  froid  qui  la  faifit  alors , remarque 
Mujfenbroeçk , la  gerce,  & y produit  une 
multitude  de  petites  fentes  : mais  les 


vertu. 
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parties  ne  fe  féparent  point  pour  cela 
les  unes  des  autres  ^ & ne  fe  brifent  point 
en  petits  éclats. 

Tels  font  en  peu  de  mots  les  princi- 
paux phénomènes  que  nous  connoiffons 
actuellement  relativement  à la  tourma- 
line , phénomènes  qui  méritent  toute 
l’attention  des  Phyficiens , & qui  nous 
paroiiTent  bien  propres  à l’encourager  & 
à l’engager  à pouffer  plus  loin  fes  re- 
cherches fur  cette  matière;  car  ce  peu 
de  connoiffances  acquifes  fur  un  objet 
aulîi  curieux , font  bien  loin  d’être  fuf- 
hfantes  y pour  qu’on  puiffe  raifonner  per- 
tinemment de  la  vertu  éleûrifée  de  cette 
pierre  > de  fes  analogies,  & des  diffé- 
rences qu’on  ne  fait  encore  que  fjfpeêter 
entre  fa  vertu  électrique  & celle  des 
autres  corps  idio-éleêtriques. 


Article  quatrième. 

De  FEleÏÏrophore. 

Origine  de  (167)  On  donne  le  nom  üéleftrophore 
chine,  n‘a  " à une  tablette  faite  d’une  matière  réfî- 

neufe  étendue  uniformément  fur  une 

**  - - — — . - • ? 

fubltance 
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fub  fiance  non -électrique  , telle  qu’une 
plaque  de  métal,  de  bois  recouvert  d’une 
fubflance  métallique.  Frottée  avec  ün 
frottoir  approprié  > elle  s’éleêhife  plus 
ou  moins  fortement , & elle  produit  une 
multitude  d’effets  plus  curieux  les  uns 
que  les  autres. 

M.  IVilck  y Profelfeur  de  Phvfque  à 
Stockholm  , doit  être  regardé  comme  le 
premier  inventeur  de  cette  machine.  Il 
la  confiruifit  au  mois  d’Août  17  62  , 
comme  on  peut  s’en  affiner  par  les  Mé- 
moires de  l'Académie  de  Stockholm  pour 
la  même  année  , & il  lui  donna  dès-lors 
le  nom  dé  éiettrophore  perpétuel.  Mais  la 
connoiffance  de  cette  machine  , ren- 
fermée dans  la  contrée  qui  l’avoit  vu 
naître  , étoit  tellement  ignorée  des  Phy- 
ficiens  étrangers  , qu’on  ne  peut  refufer 
à M.  V ’olta , alors  Profelfeur  de  Phyfique  à 
Corne  , la  gloire  de  la  même  invention  , 
& nous  devons  en  France  la  fatisfaêlion 
de  la  connoître  à un  célèbre  Phyficien  , 
diflingué  , & par  la  multitude  des  re- 
cherches précieufcs  dont  il  enrichit  tous 
les  jours  la  Phyfique,  & par  la  facilité 
ayec  laquelle  il  communique  non-feule- 

Tt 


6 J8  DE  l’ÉLECTROPHORE. 

ment  fes  propres  découvertes , mais  en- 
core celles  dont  il  eft  à portée  de  s’inf- 
truire  par  l’étendue  immenfe  de  fes  cor- 
refpondances.  On  reconnoît  à cette  foible 
e,cIuiffe  de  ma  reconnoiflance  & de  mon 
amitié  l’Abbé  Fontana  , Phylicien  du 
Grand-Duc  de  Tofcane  , qui  me  fit  part 
do  cette  ingénieufe  machine  en  1776. 
liop  occupé  alors  pour  y donner  toute 
l’attention  quelle  mérite  , j’admirai  les 
effets  que  ce  célèbre  Phyficien  me  fit 
obferver  , & j’abandonnai  à mon  neveu, 
M.  Rouland,  qui  m’a  fuccédé  dans  l’U- 
niverfité  de  Paris  , le  foin  de  les  étudier, 
de  les  approfondir;  & il  configna  quel- 
que tems  après  le  fruit  de  fes  recherches 
& de  fon  étude  dans  le  Journal  de  Phy- 
fique  de  1 Abbé  Rozier.  Les  expériences 
curteufes  qu’il  publia  alors , & qui  ne 
font  actuellement,  à la  vérité , qu’une 
petite  partie  de  celles  qu’on  a imaginées 
depuis,  firent  honneur  à leur  Auteur, 
& excitèrent  l’attention  des  Phyficiens 
& des  Amateurs  fur  ce  nouvel  objet  de 
la  Phyfique.  Ce  fut  de  cette  manière  que 
cet  appareil  fut  connu  en  France , où 
il  fe  multiplia  étonnamment  dans  le  cours 
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de  l’année  1777.  Quelque  connu  qu’il 
foit  a&uellement  , il  ne  me  paroît  pas 
hors  de  propos  de  le  décrire  d’une  ma- 
nière un  peu  plus  étendue  en  faveur  de 
ceux  qui  ne  le  connoîtroient  point  encore. 

(id'S)  On  prend  un  plan  de  métal  de  Con[lmc 
fix  pouces  ou  environ  de  diamètre  , fuf-  cion  de  cet 

rr  / • »-i  1 appareü. 

nfamment  epars , pour  qu  il  ne  ploie  point 
facilement.  On  le  pofe  horizontalement 
fur  une  table  ; on  l’entoure  d’un  cercle 
fait  de  gros  papier,  ou  d’un  carton  mince, 

& on  fait  couler  deffiis  un  mélange  , à 
parties  égales,  de  cire  & de  colophane, 
dans  lequel  on  introduit  un  fixième  ou 
environ  de  térébenthine  de  Venife.  Il 
■faut  avoir  foin  de  laifler  bouillir  long-tems 
ce  mélange  , pour  que  l’air  qu’il  contient 
puifle  s’en  dégager.  Verfé  fur  la  platine 
de  métal , il  s’y  étend  uniformément , s’y 
refroidit  ôt  y prend  la  confiftance  conve- 
nable; ôt  voilà  ce  que  nous  appellerons 
dorénavant  le  gâteau  refineux,  repréfenté 
par  A [pi.  9 , fig,  $ ).  On  éle&rife  ce  gâ- 
teau avec  une  peau  de  lièvre  , ôc  mieux 
encore  avec  une  queue  de  renard  qu’on 
palfe  rapidement  ôt  circulairementdeflus; 
ôtlorfqu’ii  eft  éleèlrifé  6c  qu’on  veut  en 

Tt  a 
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faire  ufage,  car  une  fois  éle&rifé  , \\ 
conferve  iong-tems  fa  vertu  ( nous  no- 
ferions  cependant  garantir  qu’il  la  con- 
ferve pendant  plus  de  fîxmois,  comme 
on  nous  la  attitré);  lors  donc  qu’on  veut 
en  faire  ufage  , on  applique  dettus  un 
plan  de  métal  B , dont  le  diamètre  doit 
être  d’un  pouce  plus  petit  que  celui  du 
gateau  réfineux  , & autour  duquel  on  a 
ménagé  un  cordon  de  trois  à quatre  li- 
gnes de  grofTeur.  C’eft  ce  que  M.  Folta 
appelle  le  chapeau  de  l’élearophore  , 
& que  nous  appellerons  le  conduaeur. 
Au  centie  de  ce  plan  fe  voit  un  écrou 9 
dans  lequel  on  -monte  une  baguette 
folide  de  cryflal  a maftiquée  dans  une 
virole  qui  porte  inférieurement  un  pas 
de  vis  proportionné  à l’écrou  o dont 
nous  venons  de  parler.  L’autre  extré- 
mité de  cette  baguette,  qui  fert  à ifoler 
le  conduaeur , eft  maftiquée  dans  une 
virole  furmontée  d’une  boule  D. 

Mis  fur  le  gateau  réfineux,  le  conduaeur 
ne  donne  aucun  ligne  d: elearicité  ; le  gâ- 
teau lui-meme  n en  donne  point  davanta- 
ge: mais  veut-on  manifefter  l’éleariciréde 
cette  machine  l on  touche  en  même  tems 
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avec  le  pouce  ôc  avec  le  doigt  index  ôc  la 
platine  du  gâteau  réfineux  & le  conducteur; 
enfuite  on  enlève  brufquement  ce  der- 
nier à une  hauteur  un  peu  confidérable 
au-deffus  du  gâteau  réfineux  } ôc  on  en 
tire  une  étincelle.  Toute  fa  vertu  élec- 
trique fe  trouve  alors  enlevée  : il  en  eft 
entièrement  dépouillé  ; mais  on  lui  en 
procure  facilement  une  nouvelle  dofe  , 
en  le  repofant  fur  le  plan  réfineux , ôc 
en  touchant  encore  de  nouveau  ôc  ce 
plan  & le  conduCteur  : mais  toujours 
faut-il  enlever  ce  dernier  de  delfus  le 
plan  fur  lequel  il  s’éleCtrife  pour  mani- 
fefter  fon  état  d’éleCtricité  Ôc  en  tirer 
une  étincelle.  Une  fois  frotté , le  plan 
réfineux  peut  fournir  fuccefiivement  au 
conducteur  de  quoi  donner  une  multi- 
tude d’étincelles  propres  à rebuter  l’A- 
mateur le  plus  curieux  d’en  tirer  ; ôc 
c’elt  fans  doute  pour  cela  que  M.  IP'ilck 
défigna  cette  machine  fous  le  nom  dV- 
leârophore  perpétuel. 

(1 69)  Il  eft  deux  moyens  très-faciles 
à pratiquer  pour  augmenter  la  vertu  élec- 
trique de  l’éleCtrophore.  On  l’augmente 
ên  promenant  fur  la  furface  du  plan  réfi- 

Tt  3. 


Moyens 
d’aitgmehccr 
la  vertu  de 
l’élertïoplio  - 

re. 
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neux  le  cul  ou  la  furface  extérieure  d’une 
bouteille  revêtue  félon  la  méthode  du 
Uoaeur  Bevis,  chargée  d'élearicité  , & 
qu  on  tient  par  fon  crochet.  Les  étincelles 
du  conduaeur  en  deviennent  plus  vives 
êc  plus  énergiques. 

La  fécondé  manière  d’augmenter  la 
vertu  éleflrique  de  cet  appareil  exige 
qu  on  foit  pourvu  de  deux  gâteaux  réfi- 
neux  , qu’on  place  l’un  à côté  de  l’autre. 
On  en  éleanfe  un  feulement  en  le  frot- 
tant convenablement , & 0n  pofe  deffus 
Je  conducteur  qu’on  touche  du  bout  du 
doigt , conjointement  avec  le  plan  mé- 
tallique qui  porte  la  réfine  ; condition 
toujours  efientieile  à chaque  opération 
que  nous  fuppoferons  lorfque  nous  ou- 
blierons d’en  parler.  Cela  fait , on  en- 
leve  le  conduaeur  pour  le  porter  en 
g i ant  fur  la  furface  du  fécond  gâteau 
re  ineux  non-frotté.  Appuyé  fur  cette  fur- 
fice , on  touche  également  ôc  le  métal 
de  ce  plan  réfineux  & le  conduaeur, 
avant  d’enlever  ce  dernier  pour  le  re- 
porter fur  le  premier  plan.  On  réitère 
cette  opération  plufieurs  fois  de  fuite  , 
ayant  foin  à chaque  fois  de  pofer  Je  bord 
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du  condu&eur  fur  une  partie  différente 
du  plan  non  - frotté , & toujours  en  le 
gli fiant  obliquement  avant  de  le  faire 
repofer  , parce  que  fon  électricité  fe 
communique  à l’endroit  meme  où  il 
commence  à toucher  ce  plan  ; & on 
parvient  par  ce  moyen  à fortifier  fingu- 
lièrement  les  deux  plans  réfineux  , qui 
fe  trouvent  alors  dans  deux  états  bien 
différens  d’éleâricité. 

M.  Lichtemberg , Membre  de  l’Acadé- 
mie de  Gotringue  , nous  indique  encore 
un  moyen  bien  fimple  de  fortifier  ainfi 
deux  gâteaux  réfineux.  On  frotte , nous 
dit-il , celui  de  ces  deux  plans  avec  lequel 
on  veut  produire  une  éleélricité  pofitive 
dans  le  condu&eur  , qu’il  défigne  par 
E , & nous  démontrerons  plus  bas  qu’un 
plan  ainfi  frotté  eft  dans  un  état  négatif 
d’éle&ricité,  ou  que  le  conduéleur  qu’on 
applique  deffus  lui  enlevant  une  portion  de 
fon  éle&ricité  eft  éleûrifé  pofitivement. 

Placez,  nous  dit-il , le  conduüeur  fur 
ce  plan , qu’il  défigne  par  P comme 
fourniffant  + E au  condufteur.  Tou- 
chez & le  plan  métallique  & le  conduc- 
teur. Enlevez  ce  dernier  avec  fon  élec- 

T t ^ 
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triciré  -+-  E.  Quelque  petite  qu’on  fup. 
p e celle-ci,  elle  s introduira  dans  une 
>ge  de  méta  ou  tout  autre  corps  mé- 
tall.que  placé  fur  le  fécond  gâteau  non- 
frotté  que  M Lichtemberg  défigne  par  N. 
Cette  Etincelle  donnée,  dérangez  un  peu 
la  nge  de  métal  avec  un  tube  de  verre- 
reportez  le  conduaeur  fur  le  premier 
gateau  pour  Je  recharger  de  nouveau  , 
& apportez -le  comme  précédemment 
contre  la  tige  de  métal.  Réitérez  trois  à 
quatre  fois  cette  opération  , & vous  au_ 

rez  toujours  E du  conduaeur  fur  la 
nge  placée  en  N.  Avant  de  communiquer 
une  plus  grande  dofe  d’éleclricité , chan- 
gcz  es  chofes  de  place,  en  mettant  la 
t'ge  P & le  conduaeur  fur  N.  Quand 
vous  enlèverez  ce  condufteur , il  fe  trou- 

— communiqué 

a ^ tige  & de-  à au  plateau  P.  Changez 
ain  i p ufieurs  fois  & alternativement  la 
uge  & le  conduaeur  , & en  peu  de 

Tl  !'*  del’x  êâteaux  feront  fortement 

p .ar^S;T-P  donnera  abondamment -j- 
■c*  & JN- — E. 

, ( 1 7°)  Nous  n’avons  encore  conlidéré 
tieaii-  étincelle  élearique  que  comme  fortane 
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& fe  manifeftant  dans  le  condu&eur  ; 
& effectivement  les  chofes  reliant  dans 
l’état  ou  nous  les  avons  fuppofées  , le 
gâteau  rélineux  ne  peut  fournir  aucune 
étincelle  : mais  veut-on  qu’il  en  fourniffe 
aulîî  bien  que  Je  conduéteur  ? voici  de 
quelle  manière  il  faut  procéder. 

Ce  plan  étant  bien  éleétrifé , pofez- 
le  fur  un  fupport  de  verre  A {pl.  9 fig. 
6 ) y pour  quil  foit  ifolé.  Pofez  deffus 
ion  conducteur  & eslevez-le , après  avoir 
touché  les  deux  corps , comme  nous 
1 avons  dit  ci-deffus  , & vous  tirerez 
alors  une  étincelle  du  conducteur  & une 
femolable  du  plan  refneux  , en  appro- 
chant le  doigt  d’un  des  points  de  fon 
bord  métallique.  Cet  effet  fe  réitère  auffi 
autant  de  fois  qu  on  le  jugea  propos, 
en  pofant  & en  enlevant  à chaque  fois 
le  conduaeur  de  deffus  le  plan' réfmeux. 

Ce  pian  & fon  conduàeur  donnent 
donc  l’un  & l’autre  une  étincelle  élec- 
trique : mais  cette  étincelle  n’ell  pas  de 
meme  elpece , parce  que  ces  deux  corps 
font  dans  deux  états  d’élearicité  bien 
différens.  L un  eff  dans  un  état  d’élec- 
tricité pofitive,  & l’autre  dans  un  état 
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d’éleftricité  négative  ; ce  que  M.  Rou- 
land, que  j’ai  cité  ci-deflus , a démontré 
par  une  expérience  aufîi  Ample  que  con- 
vaincante. 


diËSL  dS  ( 1 7 1 ) baillez  les  chofes  dans  l’état  où 

le^rt^ré! n0US  y!"005  de  Jes  %>pofer  ; que  le 

condua?ui°n  redneux  re^e  üdlé  , & ayez  deux 
petites  bouteilles  de  verre  garnies  félon 

la  méthode  du  Doaeur  Revis , & armées 
chacune  d une  tige  droite } feulement  fur- 
montee  d une  boule  ou  d’une  petite  olive 
de  métal  qui  fe  monte  à vis  fur  la  tige* 
& qui  renferme  l’extrémité  de  cette  tige 
terminée  en  pointe  un  peu  moufle  , 
comme  on  peut  l’obferver  {pl.$  9fig.j). 
Chargez  ces  deux  bouteilles  d’éledricité, 
lune  en  lui  faifant  tirer  fucceflîvement 
plufieurs  étincelles  du  conduéteur  , & 

1 autre  du  plan  de  métal  qui  porte  le 
gâteau  réfineux.  Cette  opération  eft  on 
ne  peut  plus  facile.  Elle  exige  feulement 
le  miniflère  de  deux  perfonnes  , & voici 
comment  on  procédé.  L’une  des  deux 
perfonnes  fe  charge  de  faire  mouvoir  le 
condu&eur  d’une  main  , & de  l’autre 
elle  tient  l’une  des  deux  bouteilles , 
qu’elle  éleétrife  à ce  conduéteur  en  por- 
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tant  Contre  lui  la  boule  qui  termine  fa 
tige , lorfqu’il  eft  enlevé  de  deflus  le  plan 
réfineux. 

La  fécondé  perfonne  qui  tient  pareil- 
lement d’une  main  la  fécondé  bouteille  , 
éledrife  celle-ci  en  portant  la  boule  de 
fa  tige  fous  la  platine  de  métal  qu’elle 
lui  fait  toucher.  Cette  fécondé  perfonne  fe 
charge  aulîi  de  toucher  de  l’autre  main  le 
gâteau  réfineux  ’&le  conduêteur  lorfqu’il 
eft  pofé  defîus.  En  réitérant  trente  fois  ou 
environ  cette  opération,  c’eft- à-dire  , en 
tirant  trente  étincelles  pour  chaque  bou- 
teille , fuivant  qu’elles  font  grolfes  & 
qu’on  veut  les  charger  d’éle&ricité , elles 
le  font  fuffifamment  pour  l’expérience 
que  voici. 

Une  même  perfonne  prend  les  deux 
bouteilles , une  dans  chaque  main,  & elle 
approche  l’une  de  l’autre  les  deux  boules 
qui  terminent  leurs  crochets  : il  en  part 
une  étincelle  j & cette  perfonne  éprouve 
une  commotion. 

Or , cette  commotion  ne  peut  avoir 
lieu  que  les  deux  furfaces  intérieures  de 
ces  bouteilles  ne  foient  dans  deux  états 
oppofés  d’éleftricité , l’une  pofitive  6c 


/ 
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1 autre  négative.  Toutes  les  deux;  eri 
effet,  éleélrifées  pofitivement  ou  toutes 
deux  négativement  , on  approcheroit 
inutilement  les  deux  crochets  l’un  de 
1 autre;  on  n auroit  pas  même  une  feule 
ctincelle,  a moins  que  l’une  ne  fut  plus 
chargée  que  1 autre  : dans  ce  cas  la  plus 
chargée partageroit  avec  l’autre  fon  excès 
d éledricité,  & ce  partage  ne  feroit  fen- 
fiblequepar  unefoible  étincelle,  mais  nul- 
lement commouvante  ; ce  qui  n ’eft  point 
a préfumer  dans  1 expérience  dont  il  eff 
ici  queftion  , oh  les  deux  bouteilles  fe 
chargent  ^également.  Il  efl:  donc  de  fait 
que  le  gâteau  réfineux  & fon  conduc- 
teur font  dans  deux  états  oppofés  d’élec- 
tricité ; que  l’un  eft  éleûrifé  pofitive- 
ment & l’autre  négativement:  mais  le- 
quel des  deux  jouit  d’une  élearicité  po- 
litive?  c efl;  une  queflion  quife  préfente 
naturellement  à réfoudre , & que  M, 
Rouland  a encore  réfolue  d’une  manière 
fatisfaifante  par  deux  expériences  que 
nous  allons  rapporter. 

(172)  On  fait  , & nous  l’avons  fait 
obferver  précédemment  (48,  4p),que 
le  feu  éleffriquc  fe  manifefle  diffère  ni- 
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nient  à l’extrémité  d’un  corps  aigu  , donc 
la  pointe  eft  un  peu  mouffe  , fuivant 
qu’il  s’en  échappe  ou  qu’il  s’y  porte.  Si 
ce  corps  aigu  eft  un  conducteur  chargé 
d eleCtricité , la  matière  électrique  s’en 
échappé  fous  la  forme  d’une  aigrette  ou 
d’un  pinceau  lumineux;  fi , au  contraire, 
ce  corps  aigu  eft  plongé  dans  la  fphère 
d activité  d’un  conducteur  ou  d’un  corps 
éleCtrifé , la  matière  éleCtrique  qui  vient 
de  ce  dernier  & qui  eft  attirée  , fi  on  peut 
s’exprimer  ainfi , par  cette  pointe,  y décèle 
fon  entrée  par  un  feul  point  lumineux,  ÔC 
c’eft  un  fait  univerfellement  reconnu  de 
tout  Phyficien  éleCtrifant.  De-là  il  s’enfuit 
qu’une  bouteille  de  Leyde  étant  chargée 
intérieurement  d’une  quantité  furabon- 
dante  d électricité  , on  doit  voir  cette 
matière  s’échapper  au  dehors  fous  la  for- 
me d’une  aigrette , fi  cette  bouteille  eft 
armée  d’une  tige  de  métal  qui  fe  ter- 
mine en  pointe  un  peu  moufle , & qu’au 
contraire  on  ne  doit  obferver  qu’un 
{impie  point  lumineux  à l’extrémité  de 
cette  pointe , fi  cette  bouteille  eft  élec- 
trifée  en  fens  contraire  , c’eft-à-dire  , 
fi  la  furabondance  d’éledricité  réfide  fur 
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fa  furface  extérieure  , puifque  dans  ce 
cas  le  fluide  éleétrique  tendra  à fe  porter 
à l’intérieur  de  cette  bouteille  par  Tin- 
termède  de  cette  pointe. 

Or  } en  rechargeant  les  deux  bou- 
teilles de  la  même  manière  que  dans 
1 expérience  précédente  } l’une  au  con- 
ducteur & l’autre  au  gâteau  réfineux , 
mais  en  les  chargeant  fortement  ; enfuite 
en  enlevant  les  deux  boules  qui  furmon- 
tent  leurs  tiges  , ce  qu’on  exécute  fans 
les  décharger,  li  on  a foin  de  les  ifoler, 
on  voit  dans  l’obfcurité  une  petite  aigrette 
à la  pointe  de  celle  qui  a été  chargée 
au  conducteur , & on  n’apperçoit  qu’un 
point  lumineux  à la  pointe  de  celle  qu’on 
a éleêtrifée  par  le  gâteau  réfineux.  A 
cette  expérience  > bien  faite  pour  con- 
vaincre les  perfonnes  les  plus  difficiles  , 
nous  ajouterons  la  fuivante,  qui  emporte 
manifeftement  la  conviêtion  avec  elle.  v 
Sufpendez  , félon  la  méthode  de  M. 
Canton  , deux  petites  boulettes  de  fureau 
aux  extrémités  d’un  fil  très-fin , & trempé 
dans  de  l’eau  gommée.  Attachez  ce  fil 
avec  un  peu  de  cire  molle  à la  boule  qui 
termine  le  conduèteur  d’une  machine  éiec- 
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trique  > de  façon  que  ces  deux  fils  pen- 
dant librement  & parallèlement  entr’eux, 
les  deux  boules  fe  touchent,  comme  on 
peut  le  remarquer  (pi.  9 , fig.  8 ).  Elec- 
trifez  une  des  bouteilles  dont  on  a fait 
ufage  ci-defliis  , au  condudeur  de  l’élec- 
trophore  , 6c  lorfqu  elle  fera  chargée  , 
portez  fon  crochet  ou  la  boule  qui  ter- 
mine fon  fil  de  métal  fur  le  conduc- 
teur de  la  machine  éledrique.  Celle-ci 
recevra  une  dofe  d’éle&ricité  de  cette 
boule  , ôt  elle  fe  communiquera  aux  deux 
petites  boules  c 6c.  d.  Ces  deux  boules  fe 
fuiront  mutuellement , 6c  elles  s’écarte- 
ront l’une  de  l’autre  en  vertu  de  l’atmof- 
phère  éle&rique  dont  elles  feront  alors 
enveloppées  ; elles  prendront  donc  la 
direétion  e ôc  f.  Elles  s’écarteroient  da- 
vantage fi  elles  étoient  plus  chargées 
d éleélricité , 6c  c’eft  ce  que  vous  obfer- 
verez  en  faifant  tourner  la  glace  de  la  * 
machine  électrique.  L’éleCtricité  qui  fe 
communiquera  au  conducteur  fe  tranf- 
mettra  aux  deux  petites  boules.  Sur- 
chargées d’une  plus  grande  quantité  de 
fluide  élearique  , elles  s’écarteront  da- 
vantage. Elles  font  donc  ékarifées  de 
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la  même  efpèce  d eledricité  que  celle 
qui  leur  arrive  du  condudeur,  & confé- 
quemment  elles  font  dans  un  état  pofitif 
d’éle, dricité. 

Voulez-vous  maintenant  vous  afîurer 
que  l’éledricité  du  plan  réfineux  eft  né-* 
gative,  ou  qu’il  eft  éledrifé  négativement  f 
voici  de  quelle  manière  il  faut  procéder. 
Déféledrifez  entièrement  la  bouteille 
dont  vous  venez  de  faire  ufage,  oupre- 
nez-en  une  autre  noméledrifée.  Défélec- 
trifez  également  le  condudeur  de  la  ma- 
chine éledrique  & les  boules  qui  y pen- 
dent , ce  qui  fe  fait  en  y appliquant  la 
main.  Ces  deux  boules  pendront  alors  à 

côté  lune  de  l’autre,  comme  dans  le 

• # 

premier  moment  de  la  première  expé- 
rience. Eledrifez  la  bouteille  , non  au 
condudeur  de  fatmofphère  , mais  bien 
au  plan  réfmeux , & en  fuivant  la  mé- 
thode indiquée  ci-deffus.  Portez  de  nou- 
veau la  boule  qui  termine  la  tige  de  cette 
bouteille  contre  le  condudeur  de  la  ma- 
chine éleélrique  , & vous  verrez  auffi* 
tôt  les  deux  boules  c & d s’écarter  de 
nouveau  : mais  cet  écartement  ne  fera 
plus  dû  à une  atmofphère  d’éledricité 

pofitive  , 
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pofitive,  qui  puiffe  être  augmentée  par 
l’affluence  de  celle  que  peut  leur  fournir 
la  glace  de  la  machine  ; mais  il  fera 
l’effet  d’une  éleétricité  négative  directe- 
ment oppofée  à celle  que  le  mouvement 
de  la  glace  peut  produire.  En  voulez-vous 
la  preuve  ? la  voici.  Faites  tourner  la 
glace  de  la  machine  , mais  avec  la 
plus  grande  modération.  Qu’arrivera-t-il 
alors  ? les  deux  boules  recevant  une  dofe 
modérée  d’électricité  pofitive , leur  élec- 
tricité négative  fera  détruite  ; leur  écar- 
tement ceffera  , & elles  fe  rapproche- 
ront l’une  de  l’autre.  Si,  lorfqu  elles  font 
parvenues  au  point  de  contaêt  > vous 
continuez  à faire  agir  la  machine , elles 
recevront  alors  une  dofe  d’éleêtricité  po- 
litive,  & vous  les  verrez  s’écarter  encore. 

Il  eft  donc  démontré  que  la  bouteille 
s’éleftrife  négativement  par  le  gâteau 
réfineux , & conféquemment  que  ce  gâ- 
teau & fon  condufteur  font  dans  deux 
états  oppofés  d’éle&ricité. 

( 1 7 3 ) Le  hafard  eft  en  Phyfique  comme  Phénomè* 
en  Chymie  } le  père  des  nouvelles  dé-aei’éi&aro- 
couvertes.  M.  Lie  ht  em  b erg  y célèbre  Phy-P 
fteien  de  1 Académie  de  Gottingue,  étant 

Vv 
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furpris  des  premiers  phénomènes  qu’il 
vit , imagina  , pour  en  produire  de  plus 
grands  & de  plus  merveilleux  , de  conf- 
truire  un  éleètrophore  beaucoup  plus 
grand  que  ceux  qu’il  connoiffoit  alors. 
Il  en  fit  un  de  fix  pieds  de  diamètre  , 
niefure  de  Paris  , & il  en  couvrit  la 
plaque  ou  le  plan  de  métal  avec  de  la  réfine 
commune  , de  la  térébenthine  & de  la 
poix  de  Bourgogne.  Son  conducteur , 
qui  avoit  cinq  pieds  en  diamètre  , fe  fuf- 
pendoit  au  plancher;  &à  l’aide  d’une  pou- 
lie , il  le  faifoit  defcendre  fur  le  gâteau 
réfineux.  Conftruit  de  cette  manière  8c 
fous  ces  dimenfions  , il  eft  naturel  de 
croire  que  cet  infirument  produifoit  de 
plus  grands  effets  que  nos  éleètrophores 
ordinaires.  Aufii  M.  Lichtemberg  affure- 
t-il ^ qu’il  en  tiroit  des  étincelles  de  qua- 
torze a quinze  doigts  de  longueur  ; que 
ces  étincelles  reçues  avec  la  main  occa- 
fionnoient  une  violente  commotion  dans 
tout  le  corps , & que  fouvent  il  les  avoit 
vu  partir  du  conducteur , à l’imprévu  , ôc 
en  percer  la  bafe  avec  grand  bruit. 

Ces  effets  font  fans  doute  merveilleux, 
8c  nous  ne  les  publions  que  d’après  le  té- 
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rno^gnage  du  célèbre  Phyficien  qui  les 
garantit  : mais  les  fuivans  le  font  bien 
davantage. 

Au  commencement , nous  dit-il , du 
printems  de  1777  , je  venois  de  finir 
mon  grand  éleCtrophore  ; ma  chambre 
étoit  remplie  d’une  pouflîère  réfineufe 
très-fubtile  , que  j’avois  produite  en  po- 
lilfant  le  plateau  de  mon  inflrumenr. 
Cette  poudre,  qui  s’étoit  attachée  fur 
les  murailles  ôc  fur  les  livres  , m’incom- 
modoit  fouvent , en  tombant  par  l'agi- 
tation de  l’air  fur  le  conducteur  de  mon 
éleCtrophore.  Or,  comme  il  m’arrivoit 
fouvent,  continue-t-il,  de  fufpendre  le 
conducteur  au  plafond  , je  m’apperçus 
avec  piaille  que  la  pouiïière  qui  tomboit 
fur  la  bafe  , ne  la  couvrant  pas  égale- 
ment comme  le  conducteur  , formoit 
dans  quelques  endroits  des  étoiles  d’abord 
pâles  & foibles  , enfuite  plus  belles  Sc 
plus  diftinCtes  par  la  manière  dont  je 
regardois  la  poulliere.  Tantôt  je  voyois 
des  étoiles  fans  nombre  , des  voies  lac- 
tées, de  grands  foleils  ; tantôt  des  arcs  ' 
obfcurs  par  leur  partie  concave  & radieux 
pat  leur  convexité , des  rameaux  éclatans 
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femblables  à ceux  que  forment  les  va- 
peurs congelées  fur  les  vîtres  ; enfin , des 
nuages  de  différentes  formes.  Ce  qui 
m’amufoit  infiniment , ajoute-t-il  , c’étoit 
la  peine  que  j’avois  à les  détruire  ; en 
balayant  légèrement  la  poufîière  avec 
une  plume  ou  un  pied  de  lièvre.  Je  ne 
pouvois  empêcher  que  les  figures  dé- 
truites ne  reparuffent  en  quelque  façon 
avec  plus  d’éclat.  J enduifis  une  feuille 
de  papier  noir  de  matière  vifqueufe , 
& l’appliquant  légèrement  fur  quelques 
figures  , j’en  pris  l’empreinte  : j’en  fis 
voir  fix  à la  Société  Royale. 

M.  Lichtemberg  ne  dut  ces  premiers 
phénomènes  qu’au  hazard  : mais  ayant 
fai  h la  nature  fur  le  fait , il  fe  convain- 
quit que  cet  effet  dépendoit  de  l’élec- 
tricité du  conducteur  qui  fe  portoit  fur  le 
gâteau  réfineux.  Il  vit  en  effet  dans  l’obf- 
curité  des  aigrettes  lumineufes , qui  fe 
portoient  du  conducteur  à fa  bafe , & qui 
par  leur  projeCtion  formoient  ces  fortes 
d étoiles.  Cette  découverte  le  conduifït 
a faire  a volonté  de  ces  fortes  de  figures, 

& a les  modifier  à fa  guife  ? fuivantfef- 
pece  dç  corps  fur  lequel  il  les  formoit. 
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& fuivant  que  l’éledricité  qu’il  employoit 
à cet  effet  étoit  pofitive  ou  négative.  Il 
décrit  quelques-unes  de  ces  expériences 
dans  un  Mémoire  qu’on  trouvera  impri- 
mé dans  le  Journal  de  Phyfique  de  l’Abbé 
Rozier  pour  le  mois  de  Janvier  1780. 
Nous  laiffons  à nos  Lecteurs  le  plaifir  de 
les  étudier  dans  l’Ouvrage  même  de  ce 
favant  Phyficien  , & nous  nous  borne- 
rons à leur  donner  un  moyen  très-fimple 
d’opérer  de  femblables  phénomènes  par 
un  moyen  aufïi  (impie*  & qui  fe  trouve 
entre  les  mains  de  tous  les  Ele&riciens. 
Il  ne  faut  pour  cet  effet  qu’une  fimple  bou- 
teille de  Leyde  , une  tige  de  métal  qui 
fe  termine  d un  côté  en  pointe  un  peu 
moufle  , enveloppée  en  partie  dans  un 
tube  de  verre  * pour  quelle  foit  ifolée 
par  l’endroit  par  lequel  on  doit  la  tou- 
cher. On  peut , fi  on  veut * y appliquer 
un  bâton  de  cire  d’Elpagne * pour  en  for- 
mer une  efpèce  de  manche.  Il  faut  outre 
cela  avoir  de  la  colophane  en  poudre 
impalpable  * renfermée  dans  un  petit 
nouet  de  gaze.  Je  préféré  cependant  de 
mettre  cette  poudre  dans  une  petite  boule 
de  gomme  éiaftique  * dont  l’ouverture 

V Y 3 


Autre  phé- 
nomène fin- 
.jjuiier. 


r* 

^78  DE  l’ÉLECTROPHORE. 
cij.  fermee  par  une  petite  plaque  d’ivoîrc 
percée  dune  multitude  de  petits  trous 
imperceptibles.  Cet  appareil  étant  tout 
difpofé , ; ’éle&rife  le  gâteau  rélineux  de 
mon  eleélrophore  , & je  le  faupoudre 
de  colophane , en  fecouant  le  nouet  de 
gaze  j ou  en  prenant  ma  boule  de  gomme 
diadique  , ce  qui  diftribue  cette  pou- 
dre par  boudée  , & convenablement  à 
l’expérience.  Je  charge  enfuite  une  bou- 
teille de  Leyde  , & tenant  d une  main 
la  tige  de  métal  renfermée  dans  le  tube 
de  verre  , je  dirige  fa  pointe  verticale- 
ment ôt  a une  ligne  près  de  la  furface 
du  gâteau  réfineux,  fur  lequel  j’ai  ré- 
pandu la  colophane  : tenant  de  l’autre 
main  la  bouteille  chargée,  j’approche  la 
boule  du  fommet  de  fa  tige  ; l’étincelle 
part,  & l’éleâricité affluant  au  gâteau  ré- 
lineux , eparpille  la  poudre  & forme  fur 
fa  furface  des  figures  étoilées  & ramifiées 
dont  le  fpeélacle  eft  on  ne  peut  plus 
agréable. 

( 1 7 4)  Ce  fut  encore  le  hafard  qui  fit  dé- 
couvrir a un  Fhvficien  de  Vienne  en  Autri- 
che, le  phénomène  fuivant.  Ayant  placé 
fon  plan  réfineux  fur  une  commode  ver- 
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niflee  , dont  la  bafe  étoit  garnie  d’un  fil 
dore,  il  apperçut  au  moment  où  il  tira 
l’étincelle  du  conduêteur  , élevé  à la 
hauteur  de  neuf  a dix  pouces  , que  le 
filet  doré  de  la  commode  étinceloit 
en  même  tems  autour  de  la  commode. 
Il  foupçonna  d’abord  que  fon  conduêteur 
n’étoit  point  fuffifamment  ifolé  , & qu’il 
y avoit  une  communication  entre  fon 
corps  qui  tiroit  l’étincelle  de  ce  con- 
duêteur & le  bord  de  la  table.  Pour  vé- 
rifier cette  idée  , il  imagina  très-bien  de 
s’iioler  & de  s’éloigner  de  la  table  autant 
qu’il  étoit  pofiible , & il  obferva  encore 
le  même  phénomène  > au  moment  où  il 
tira  l’étincelle. 

( i 7 y ) Voilà  en  général  les  principaux 
phénomènes  que  l’éleêtrophore  offre  à 
notre  curiofité.  On  conçoit  facilement 
que  ce  n’eft  encore  qu’une  foible  efquiffe 
de  ceux  qu’on  pourra  découvrir  par  la 
fuite.  Les  Phyficiens  d’Allemagne  s’oc- 
cupent particulièrement  de  cet  objet  , 

il  eft  à efpérer  qu’ils  nous  mettront 
un  jour  à portée  de  connoître  plus  exac- 
tement cette  nouvelle  branche  de  la 
Phyfique  éleêtrique.  Nous  devons  à M. 

y V * 
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ftb"  > Prêtre  de  Dillingue , ville  de  I, 
iuabe  , une  nouvelle  efpèce  d eleâro- 
Phore  affez  fingulière.  Il  l’appelle  élec- 
trophore  aérien,  dontM.  l’Abbé  Hemmer, 
mon  ami , célèbre  Phylicien  de  l’Aca- 
demie de  Manheim , & arraché  à fon 
A.  S.  E.  , me  donna  la  defcription  dans 
une  Lettre  qu’il  m’écrivit  le  22  Novem- 
bre  177^. 

K?ph0“  Etendez>  me  dit-il , & attachez  avec 
des  clous  fur  un  chaffis  de  bois , long 
par  exemple  de  trois  pieds  & large  de 
deux,  un  morceau  de  toile  de  lin  non- 
blanchie  , ou  une  étoffe  de  laine , du 
drap  noir,  &c.,  & l’élearophore  fera 
fait.  Avant  & chaque  fois  que  vous 
voudrez  vous  en  fervir  , il  faudra  le  fé- 
cher  parfaitement , ou  au  foleii  pendant 
1 été  , ou  fur  un  réchaud  , ou  devant  le 
reu  pendant  l’hiver. 

On  fe  fert  pour  le  frotter  d' une  pelifTe 
de  chat  fauvage , préparée  en  forme  de 
gant  5 ou  d’une  queue  de  renard  : mais 
fi  1 éledrophore  eû  pofé  fur  une  table  , 
il  faut  fur  - tout  que  l’étoffe  ne  touche 

P®}™  2 3 ta?le  ; il  faut  9U’ eIie  frit  bien 
ilolée,  & qU  elle  ne  foit  touchée  que  par 
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l’air  ; & c’eft  pour  cela  que  M.  ÏHeber 
nomme  cet  appareil  élettrophore  aérien . 
Or,  pour  le  bien  ifoler,  il  y a plufieurs 
moy«ns.  Il  ne  s’agit  que  de  mettre  des 
pieds  aux  quatre  angles  du  chafïis , ou 
de  le  monter,  comme  M.  Hemmer  me 
l’indique  , fur  un  piédeftal  , fur  lequel 
on  puiffe  le  faire  mouvoir  facilement  ôc 
lui  faire  prendre  différentes  polirions. 
Tandis  qu’on  le  frotte , fi  cette  opération 
fe  fait  dans  l’obfcurité , on  voit  une  mul- 
titude d’étincelles  qui  pétillent  fur  la 
furface  de  l’éleètrophore , & qui  y for- 
ment comme  des  torrens  de  feu.  Je  me 
hâtai  de  répéter  cette  expérience , mais 
en  petit:  ayant  pris  pour  faire  cet  inf- 
trument  un  challîs  de  bois  de  médiocre 
grandeur  qui  fe  préfenta  , & l’ayant  cou- 
vert d’une  efpèce  de  pluche  de  laine 
que  je  trouvai,  le  fuccès  répondit  très- 
bien  à ce  que  M.  l’Abbé  Hemmer  me 
marquoit , & je  vis  avec  fatisfaélion  une 
multitude  d’étincelles  qui  fembloient 
ruiffeler  fur  la  furface  de  l’étoffe , tandis 
que  je  la  frottois.  Je  vis  même  , après 
avoir  «effé  le  frottement,  de  nouvelles 
étincelles,  quelques-unes  qui  partirent 
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fp onranément  de  l’étoffe  fur  le  bois,  & 
d autres  que  j’excitai  en  portant  le  doigt 
ffir  différens  endroits  de  cette  étoffe, 
je  ne  doute  nullement  que  ces  effets 
ne  fuffent  admirables  , fi  on  contfruifoit 


cette  machine  fous  de  grandes  dimen- 
«ons  ; & je  Paurois  fans  doute  exécutée, 
li>enen  avois  été  détourné  par  d’autres 
occupations  plus  férieufes. 

Thé°ric  de  (J  ?6)  Naturellement  portés  à fe  ren- 
“f™-  dre  raifon  des  phénomènes  qu’ils  décou- 
vrent,^ peine  I eieélrophore  fut-il  connu , 
que  plusieurs  Phyficiens  cherchèrent  à 
les  expliquer.  Quelques  - uns  crurent  y 
voir  des  faits  qui  ne  pouvoient  fe  con- 
C'iier  avec  la  théorie  de  franklin  fur  1 e- 
1 eleflricité  pofitive  & négative.  D'au- 
tres réfléchiifant  davantage  fur  ces  phé- 
nomènes, parvinrent  à les  concilier  avec 
cette  fubhme  théorie.  Parmi  ces  derniers, 

on  dou  fur-tout  difinguerM. 

Médecin  de  l Empereur,  & qui  fe  l;vre 

particulièrement  à l’étude  des  phénomènes 

électriques.  Je  tiens  de  cet  ingénieux  Phy- 
fcien,  que  j’ai  beaucoup  connu  & fré- 
quenté pendant  le  peu  de  féjour  qu’il  a 
ait  a Paris  au  commencement  de  1780, 
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nombre  d’expériences  on  ne  peut  plus  cu- 
rieufes  , dont  je  parlerai  dans  l’article  fui- 
vant.  Nous  lui  devons  encore  une  fuite 
immenfe  de  recherches  importantes  fur 
les  qualités  de  l’air  qui  s’échappe  des 
plantes  en  végétation , & bientôt  les  Phy- 
ficiens  François  feront  à portée  de  jouir 
de  ce  précieux  travail , par  la  tradudion 
de  fon  Ouvrage,  qu’il  a eu  la  complai- 
fance  de  faire  à ma  follicitation  & à celle 
du  Dodeur  le  Begue  de  Prejle  , l’homme 
le  plus  porté  que  je  connoilfe  aux  progrès 
des  connoiffances  phyfiques , qui  a bien 
voulu  fe  charger  du  foin  de  cette  édi- 
tion en  l’abfenee  de  l’Auteur.  (J’écris  ceci 
le  i 6 Avril  1780  * ). 

Si  la  théorie  de  M.  Îngen-Houze  s’éloi- 
gne un  peu  de  notre  manière  d’expliquer 
les  mouvemens  de  la  matière  éledrique , 
elle  ne  la  contredit  point , & elle  eft  on 
ne  peut  plus  ingénieufe.Nous  nous  ferons 
donc  un  plaifirde  l’expofer  ici , non  avec 
toute  l’étendue  que  fon  Auteur  lui  a 
donnée  dans  un  favant  Mémoire  im- 
primé dans  les  Tranfadions  Philofophi- 


(*)  Cet  Ouvrage  a été  publié  dans  le  courant  de  la  même  année. 
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quesde Londres,  mais  très-peu  abrogée 
néanmoins  pour  qu’on  puiffe  ia  bien  faifir; 

p C',f  tanot.re  ami  commun, M./eBegue de 
rrefle , que  je  dois  la  fatisfaaion  de  la  faire 
connoître  le  premier  enFrance.  Il  a bien 
voulu  me  traduire  cet  excellent  morceau. 

Nous  laiffons  de  côté  un  certain  nom- 
bre de  principes  que  M.  Ingen-Houze  pofe 
d abord,  parce  qu’ils  font  afTez  univer- 
sellement reçus.  Nous  obferverons  feu- 
lement avec  lui  la  différence  qu’il  établit 
entre  les  corps  que  nous  nommons  idio- 
dleânques  & an- éle^iques  , & qu’il 
e igné  ici  fous  les  noms  de  conducteurs 
vLnon-conduBeurs  d’éleQricité.  La  feule 
différence  importante  qu’il  admet  en- 
tr  eux,  c’eft  que  l’élearicité  ne  fe  répand 
pas  aufïï  facilement  & auffi  rapidement 
a travers  & fur  ceux  que  nous  regardons 
comme  non-conduaeurs  , que  fur  ceux 

que  nous  appelions  conduaeurs  de  la 
matière  électrique. 

Une  étincelle  étriqué , dit  ce  célèbre 
rhyficien , portée  fur  la  furface  d’un 
morceau  de  métal  ifolé  , de  quelque  lon- 
gueur qu  il  foit , fe  répand  également 
dans  toute  fa  maffe , fi  ce  métal  efl  hors 
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de  la  fphère  d’aCtivité  de  tout  autre 
corps  chargé  d’éleCtricité;  & toute  cette 
étincelle  , toute  cette  vertu  éleCtrique 
s’enlève  ôc  fe  détruit  par  le  feul  attou- 
chement fur  quelque  point  que  ce  foit 
de  ce  morceau  de  métal. 

I 

Au  contraire , l’éleCtricité  femble  s’at- 
tacher davantage  à la  partie  d’un  corps 
non  conducteur  auquel  elle  eft  commu- 
niquée. Elle  ne  s’étend  que  lentement 
& inégalement  à fa  furface,  d’où  on 
peut  l’enlever  par  degrés  , en  touchant  les 
parties  auxquelles  elle  a été  communiquée. 

Il  y a , ajoute-t-il , quelques  corps  qui 
femblent  tenir  le  milieu  entre  ces  deux 
manières  dont  les  corps  conducteurs  & 
les  non-conduCteurs  fe  comportent  avec 
le  fluide  éleCtrique.  Dans  cette  troiflème 
clafle,  ce  fluide  fe  propage,  fe  répand 
comme  dans  les  bons  conducteurs  , mais 
lentement;  c’eft  ce  qui  arrive  par  rapport 
au  bois  , à l’air  humide  & à plufieurs 
autres  corps.  Il  femble  que  l’éleCtricité 
fe  répande  dans  ces  corps  , à peu  près 
comme  le  fucre  ou  le  fel  s’étendent 
dans  l’eau , en  chargeant  & en  faturant 
de  plus  en  plus  ce  liquide. 
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Tous  ces  corps  femblent  n’acquérir  la 
vertu  électrique  qu’avec  quelque  réfif- 
tance , & après  qu'ils  l’ont  acquife  ils  la 
retiennent  plus  fortement  , & ils  ne  ]a 

communiquent  que  plus  difficilement 
par  les  conducteurs. 

. V"  teul  toucher  enlève  toute  l’éiec- 
tncité  d un  corps  métallique  , mais  non 

d un  morceau  de  verre  , ou  de  tout  autre 
corps  non-  condufleur.  Le  plateau  métal- 
lique d un  électrophore,  fon  conduâeur, 
ne  prend  prefque  pcint , ou  point  du  tout 
d cechicite  du  gateau  réfineux , fi  on 

quÏe!  P qU  ,lak  été  t0UChé  ’ tandis 

qu  n eit  fur  ce  gateau. 

Tous  les  corps  réfineux  , la  f0;e  & 
beaucoup  d'autres  retiennent  plus  forte- 
ment leur  état  étriqué  que  le  verre 
quoique  fec.  Amfi  , un  morceau  de  verre 
excte  eft  prefqu’entièrement  privé  de 
fon  état  d éleancité  par  Je  condufleur 
qu  on  y fait  toucher  ; mais  un  corps 
refineux  qui  vient  d’être  touché  contient 

de  ZZIZT  Une  §rande  *“*» 
Jufque-là  M.  mgen-Houzent  nous  pro- 
pofe  que  des  vérités  univerfellement 
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reçues  de  ceux  qui  ont  le  mieux  faili  les 
mouvemens  de  la  matière  éledrique  : 
mais  les  principes  qu’il  établit  enfuite 
feront  fans  doute  neufs  pour  la  plupart  de 
nos  Lecteurs , & méritent  qu’ils  les  li- 
fent  & qu’ils  les  méditent  avec  atten- 
tion. 

( 177  ) i°.  Un  condudeur  ifolé  & 
placé  dans  la  fphère  d adivité  d’un 
corps  non-condudeur  éledrifé,  ou  mieux 
quon  met  en  contad  avec  ce  dernier , 
acquiert  en  même  tems  deux  éledricités 
contraires.  La  partie  qui  eft  en  contad 
ou  très-voifine  du  corps  éledrifé  non- 
condudeur  , acquiert  une  éledricité  con- 
traire à celle  du  corps  éledrifé , en 
même  tems  que  l’extrémité  oppofée  ou 
la  plus  éloignée  acquiert  la  même  efpèce 
d’éledricité  que  le  corps  non -conduc- 
teur éledrifé.  L’Auteur  entend  ici  que 
l’élcdricité  propre  du  condudeur  eft 
comme  refoulée  vers  une  de  fes  extré- 
mités, par  l’abord  de  celle  que  le  corps 
condudeur  éledrifé  fournit  à l’extrémité 
qui  lui  eft  contiguë.  Mais  on  faifira  plus 
facilement  cette  idée  dans  une  conclufion 
que  l’Auteur  déduit  de  fes  deux  principes. 


Principes 
generaux  qui 
conduifenc  à 
cette  théorie. 
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2°.  Un  corps  conduaeur  ifblé  & mis 
en  contad  avecun  autre conduaeur  élec- 
tnfé,  foit  positivement , foit  négative- 
ment  9 acquiert  la  même  efpèce  d’élec- 
tricité dans  toute  fon  étendue,  ou  partage 
par  portions  égales  PdJeâridté  du  con- 
duaeur éleftrifé. 

Mais  fi  un  conduaeur  ifolé  fe  trouve 
feulement  dans  la  fphère  d'aaivité  d’un 
conduâeur  élearifé,  il  acquiert,  comme 
dans  le  premier  exemple  (10),  deux  élec- 
tricités différentes.  La  partie  la  plus  pro- 
che du  conduaeur  éleétrifé  acquiert  une 
cleûiicite  contraire  a celle  du  corps  élec- 
trifant , & fon  extrémité  la  plus  éloignée 
une  même  élearicité  que  celle  du  corps 
élearifant.  i 

Ilparoît  donc,  conclut M.  Ingen-Houze, 
que^  ceft  une  loi  de  la  Nature  que  Je 
fluide  élearique  accumulé  fur  un  corps , 

& qui  trouve  un  obfiacle  à fe  porter 
aux  corps  environnans,  parce  qu’il  y a 
entre-deux  un  corps  non-condudeur,  tel 
que  l’air  fec , le  verre,  &c.;  il  paroît, 
dis  je,  que  ce  fluide  accumulé  force  par 
fa  puiffance  répulflve  le  fluide  éle^n- 
que  naturellement  contenu  dans  tous  les 


! 
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corps  , à fe  retirer  à l’extrémité  la  plus 
éloignée  du  corps  environnant  > de  ma- 
nière  qu’il  produit  dans  la  partie  ou  l’ex- 
trémité la  plus  voifine  , une  efpèce  de 
vuide  d’éle&ricité  , jufqu’à  ce  qu’enlîn 
ce  fluide  fe  trouve  en  fl  grande  quan- 
tité fur  le  corps  éleêtrifé , qu’il  fur- 
monte  la  refiftance  de  la  fubfiance  inter- 
médiaire non-conductrice , qu’il  s’y  ou- 
vre par  force  un  paflage,  & s’élance  fous 
la  forme  d’une  étincelle  fur  le  corps  voifin. 

En  fuivant  cette  théorie,  M.  Ingen- 
Houze  en  fait  une  application  allez  induf- 
trieufe  > à la  manière  félon  laquelle  la 
bouteille  de  Leyde  , le  tableau  magi- 
que & tout  autre  corps  de  même  efpèce 
fe  chargent  d eleêtricité. 

3 . Si  le  fluide  éleêtrique  eft  porté  fur 
la  furface  d’un  plateau  de  verre , revêtu 
d’étain  fur  fes  deux  faces  > ce  fluide , 
trouvant  un  obftacle  à fon  paflfage  dans 
le  plateau  même , s’accumule  fur  la  fur- 
face  qui  le  reçoit , oblige  le  fluide  qui 
refide  a la  furface  oppofée  à abandonner 
cette  dernière , fi  toutefois  il  fe  trouve 
auprès  ou  en  contaêl  avec  elle  quelque 
corps  conducteur  qui  puifle  porter  ce 

X x 
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fluide  plus  loin  , jufqu  a ce  que  ce  fluide 
fe  trouve  aflez  accumulé  fur  la  furface 
oppofée  pour  furmonter  la  réfiftance  du 
verre , afin  de  fe  répandre  de  lui-même 
fur  l’autre  furface  , ou  il  s’étoit  fait  une 
efpèce  de  vuide;  & c’eft-là,  comme  on 
voit,  laraifon  pour  laquelle  une  bouteille 
de  Leyde  ou  tout  autre  corps  de  cette 
efpèce  fe  perce  & fe  brife  par  l’effort 
dune  éleêtricité furabondante , & devient 
hors  d’état  d’être  éledrifé  de  nouveau. 

Mais  après  que  le  fluide  étriqué  d’un 
premier  conducteur  a de  la  même  ma- 
niéré filé , fi  on  peut  s’exprimer  ainfi , 
un  plateau  d’air , qui  empêche  jufqu ’à 
un  certain  point  fon  libre  paflage  entre 
le  premier  conducteur  ôc  le  corps  le  plus 
voifin,  en  lui  donnant  une  étincelle,  la 
même  étincelle  peut  être  tirée  de  nou- 
veau tant  qu’on  veut , parce  que  l’ou- 
verture formée  par  1 étincelle  à travers 
la  plaque  d air,  efl:  immédiatement  fer- 
mée de  nouveau  par  la  propriété  générale 
des  fluides  de  s’épandre. 

4°-  Si  un  conducteur  ifolé  fe  trouve 
placé  , comme  il  eft  dit  ci-defliis , dans 
la  fphère  d’adivité  d’un  corps  éleftrifé  , 
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de  manière  qu’il  pofTède  à fes  diffé- 
rentes extrémités  une  éle&ricité  con- 
traire , il  communique  à tout  autre 
corps , mis  en  contaél  avec  lui  ou  à une 
diftance  qui  ne  l’empêche  pas  de  le 
frapper , il  communique  une  portion  de 
cette  efpèce  d’éiearicité  acquife  à fon 
extrémité  la  plus  éloignée  , & il  perd 
cette  portion  de  fluide  éleftrique  , de 
quelqu’efpèce  quelle  foit , qui  réfldoit 

cette  extrémité.  De-la  , fl  ce  corps 
étoit  ôté  de  la  fphère  d’aftivité  dans  la- 
quelle nous  le  fuppofons  plongé  , on 
trouverait  qu  il  ferait  élearifé  négative- 
ment, fl  le  principal  corps  éleffrifé,  dans 
la  fphère  duquel  ce  condufteur  étoit 
plongé  , étoit  éleffrifé  pofitivement.  Au 
contraire , on  le  trouverait  élearifé  po- 
fltivement , fl  le  premier  l’étoit  négati- 
vement. 

De-la  nous  voyons  la  vérité  de  ce  que 
quelques  Phyficiens  élearifans  avoient 
annoncé  comme  un  fait  , qu  un  corps 
plonge  dans  1 atmofpherc  d’un  corps 
élearifé  , acquiert  une  élearicité  con- 
traire à celle  du  corps  éleatifé  : mais  fl 
le  corps  plongé  eft  d’une  petite  étendue, 

X x 2. 
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on  lui  trouve  la  même  élearicité  dans 
toute  fon  étendue  , & cela  fans  doute 
parce  que  les  deux  extrémités  d un  corps 
de  cette  efpéce  ne  peuvent  être  éprou- 
vées féparément , au  lieu  qu’un  corps 
d une  certaine  étendue  montre  d’une  ma- 
nière très-fenfible  deux  élearicités  dif- 
tinaes.  La  caufe  d un  Tait  aufli  furpre- 
nant  doit  s entendie  facilement  par  les 
principes  adoptés  ci-defîus. 

Si  nous  fuppofons  , en  effet  , que  le 
corps  élearifant  foit  dans  un  état  d élec- 
tricité pofitive  , l’atmofphère  qui  l’en- 
veloppe oblige  par  fa  qualité  répulfive 
le  fluide  élearique  du  corps  voifin  à fe 
porter  a l extrémité  la  plus  éloignée  de 
ce  corps  , & conféquemment  l’oblige 
de  s’accumuler  en  cet  endroit,  d’outil 
eft  difpofe  a fe  porter  fur  un  autre  corps 
qui  foit  de  nature  à le  recevoir,  s’il  en 
eft  allez  près. 

Si  le  corps  elearife  eft  dans  un  état 
négatii.  d elearicité  , 1 explication  du 
phénomène  devient  un  peu  plus  difficile, 
& il  faut  plus  a attention  pour  concevoir 
ce  qui  fe  paflé  alors. 

Le  corps  clearifant  étant  dans  un 
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état  négatif  d’électricité  , il  fe  trouve  , fi 
on  peut  s’exprimer  ainfi,  dans  une  efpèce 
de  vuided  ’éleêtricité.  Le  fluide  électrique 
de  tout  autre  corps  qui  eft  dans  fon  état 
naturel,  & par  conféquent  dans  une  ef- 
pèce d’inaêtivité  , d’inertie  , confiné 
comme  il  eft  dans  fes  limites  par  le 
fluide  électrique  de  tous  les  corps  envi- 
xonnans , venant  à être  apporté  près  du 
corps  éleCtrifé  négativement , acquiert 
une  activité  de  ce  côte.  Il  met  en  aCtion 
fa  qualité  répulfive  naturelle  vers  ce  corps, 
fur  lequel  il  ne  trouve  point  une  quantité 
femblable  d’éleêtricité  qui  réfifte  à fon 
reflfort.  Ainfi , le  fluide  éleCtrique  de  ce 
corps  perdant  alors  fon  état  d’équilibre, 
& s’accumulant  de  lui  - même  vers  ce 
vuide  , y produit  une  électricité  pofi- 
tive,  en  même  tems  que  fa  propre  ex- 
trémité oppofée  devient  éleêtrifée  néga- 
tivement. 

Après  avoir  développé  ces  principes, 
qui  s’accordent  on  ne  peut  mieux  avec 
la  théorie  de  Franklin  , M.  Ingen-Houze 
s’applique  à confidérer  cette  efpèce  de 
réfîftance  qu’on  remarque  dans  les  corps 
non-conduCteurs  pour  recevoir  & pour 

Xx  3 
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fe  deflaifir  de  toute  efpèce  delearicité, 
foit  pofitive  , foit  négative;  & il  ja  corl. 

,,®  a,vec  d’autant  plus  de  foin  , 
qu  elle  fait  la  bafe  de  fa  théorie  de  le- 
leétrophore.  Aufli  s’applique-t-il  à labien 

» dfmontrer  par  des  faits  qu’on  ne  peut 
révoquer  en  doute. 

Propriété  ( T - Q \ , O -r 

Singulière  des  V ' 1 • ■Les  corps  non-condu6leurs 
Sï&^vent  avec  une  certaine  difficulté 
t0ute  efPèce  d eleâricité  pofitive  & né- 
gattve.  On  en  trouve  la  preuve  dans  une 
expérience  que  tout  le  monde  connoît. 
Perfonne  , en  effet , n’ignore  qu’un  mot- 
ceau  de  verre  fec , tenu  près  du  pre- 
mier conduQeur  d’une  machine  élec- 

xn5U^. ne  .reS0“  Point  ou  prefque  point 
d électricité  , a la  même  diftance  où  un 

morceau  de  métal  ou  toute  autre  fubf- 
tance  conduarice  , aura  reçu  un  degré 
confiderable  d’éleûricité , ou  même  une 
forte  etincelle. 


2°.  On  peut  aufli  facilement  dé- 
monter la  fécondé  partie  de  cette 
meme  propriété  , & faire  voir  qu’un 
corps  non-ccmduaeur  ne  fe  deffaifit  que 
dilljcilement  de  leJeâricité  qu’il  a re- 
^ue ’ de  quelque  efpèce  quelle  foit. 
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Un  morceau  de  métal  ifolé  ^ par  exem- 
ple la  plaque  métallique  ou  le  con- 
ducteur d’un  éleCtrophore  , placé  fur  le 
gâteau  réfineux  fortement  éieCtrifé , ou 
n’en  reçoit  point  du  tout  d’éleCtricité  9 
oun’en  reçoit  qu’une  très-foible  portion  , 
fi  on  l’enlève  de  deiïus  ce  gâteau  3 avant 
qu’elle  ait  été  touchée,  tandis  qu’elle  eft 
en  contaCt  avec  lui.  Elle  eft  cependant 
dans  un  état  aCtuel  d’éleCtricité  , tant 
qu’elle  repofe  lur  ce  gâteau.  Or  , fi  le  gâ- 
teau réfineux  communiquoit  aufti  facile- 
ment fon  éleCtrfcité  qu’un  corps  con- 
ducteur éieCtrifé  , cette  plaque  métal- 
lique , ce  conducteur  en  recevroit  une 
quantité  d’autant  plus  abondante  que 
le  métal  ne  réfifte  aucunement  à rece- 
voir la  vertu  éleCtrique. 

Cela  pofé,  examinons  avec  M.  In- 
çren-Houze  , & avec  attention  , l’état  d’un 
corps  placé  dans  la  fphère  d’aCtivité  d’un 
corps  non  - conducteur  éieCtrifé  , par 
exemple  d’un  gâteau  de  réfine  , d’un  pla- 
teau de  verre  , &c.  ; ou  mieux  examinons 
l’état  d’une  plaque  de  métal  placée  fur 
le  gâteau  réfineux  d’un  éleCtrophore  , 
en  fuppofant  que  ce  gâteau  foit  chargé 

X x 4 


DE  l’élec  trop  hors; 
d éleancité  pofltive , efpèce  d’éleâricité 

T ç afCqU1frt  faci,ement  « gliffant  fur 
u.face  le  crochet  d’une  bouteille  de 
Leyde  chargée  à la  manière  ordinaire , 
OU  par  quelqu  autre  moyen. 

a L’e'learicité  furabondante  dans  ce 
gateau  repouife  le  fluide  élearique  du 
plateau  de  métal  ou  du  conduleur  à 
fon  extrémité  la  plus  éloignée  , & y pro- 
uit  une  accumulation  de  ce  fluide  ; ou 
i on  veut,  elle  y produit  une  éleffricité 
poutive,  tandis  quelle  produit  une  élec 
incite  négative  à la  furface  qui  eft  en 
contaa  avec  le  gâteau. 

Si  dans  cet  état  un  corps  conduc- 
eur  eft  mis  en  contaa  avec  la  plaque 

™ ea  iqUC  .’  °u/lacé  à une  diftance 
on  elle  puiffe  le  frapper,  il  en  recevra 
une  ctmcelle  , & cette  étincelle  fera  le 
flu.de  élearique  de  la  plaque  métalli- 
fl  > q i etoit  accumulé  vers  une  de  fes 
extrémités,  où  il  avoir  été  repoulfé  par 

1 f?'Ce  répidfive  de  l’élearicité  fura- 
bondante dans  le  gâteau. 

Si  on  touche  cette  plaque  métallique 
a ndrmt  où  elle  eft  vraiment  dans™ 

ê*tlf  » donnera  néanmoins 
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une  portion  de  fon  éieclricité  pofitive 
accumulée  , parce  que  la  vertu  rëpullive 
de  l’atmoAphère  du  gâteau  oblige  ce 
fluide  accumulé  àfortir  de  quelque  partie 
que  ce  foit  de  ce  métal , le  fluide  élec- 
trique parcourant  librement  les  métaux. 

Ce  plateau  métallique,  ou  ce  conduc- 
teur, étant  ainfi  privé  du  fluide  élec- 
trique qui  s’y  étoit  accumulé,  devient 
éleârifé  négativement  : mais  la  vertu 
repulfive  du  fluide  électrique  du  gâteau 
continuant  d’agir  fur  le  plateau  métal- 
lique , repou  fié  , renvoie  ce  qui  refte 
d’éleClrïcité  vers  fa  partie  la  plus  éloi- 
gnée , de  manière  à mettre  ce  plateau 
dans  le  même  état  où  il  étoit  avant 
d’être  mis  fur  le  gâteau.  Ainfi  , l’état 
négatif  dans  lequel  ce  plateau  fe  trouve, 
ne  peut  paroître'  que  quand  ce  "métal  eft 
hors  de  la  fphère  d’aêtivité  de  l’atmof- 
phère  du  gâteau.  C’eft  pourquoi  fi  on 
l’enlève  par  une  main  qui  l’ifole  du  gâ- 
teau réfineux  , il  donne  des  Agnes  évi- 
dens  qu’il  a perdu  une  partie  de  fa  quan- 
tité naturelle  d’élearicité , ou  qu’il  elt 
éle&rifé  négativement  , le  gâteau  réfi- 
neux  ayant  plus  de  force  que  le  plateau 


69%  DE  l’ÉLECTROPHORE. 

métallique  pour  conferver  l’état  d’élec- 
tricité qu'il  a acquis. 

Si  le  gâteau  réfineux  eft  dans  un  état 
déleâricité  négative , état  qu’il  acquiert 
par  le  frottement,  foi t par  la  main  feule 
ou  par  un  frottoir  approprié,  foit  enfin 
en  glifiant  deffus  la  furface  négative 
dune  bouteille  de  Leyde  qu’on  tient 
par  fon  crochet , il  arrivera  le  contraire 
des  phénomènes  précédens  ; c eft-à-dire  , 
que  ie  fluide  éleârique  du  plateau  mé- 
ta  îque  trouvant  un  efpace  vuide  d’é- 
leâricité  fur  le  gâteau  réfineux,  s’élance 
e u>  , & lailîe  par-la  Ion  extrémité  op- 
polce  dans  un  état  négatif. 

De-là,  un  conduéleur  ou  un  corps 
quelconque  conducteur  jouiffant  de  fa 
quantité  naturelle  deleQricité  , étant 
porte  vers  ce  plateau  de  métal,  lui  donne 
une  étincelle  qu’il  retient  comme  une 
ofe,  une  portion  de  plus  ajoutée  à la 
fenne.  Si  ce  plateau  ell  enfuite  féparé 
du  gâteau  réfineux,  il  retiendra  la  quan- 
tité additionnelle  qu’il  a reçue  du  corps 
qu’on  en  a approché;  parce  que  le  gâ- 
teau rélineux  , étant  par  fa  nature  plus 
propre  que  le  métal  à retenir  1 état  d elcc- 
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tricité  qu  il  a acquis , demeure  dans  le 
même  état  où  il  étoit  avant  que  le  métal 
fut  placé  fur  lui.  Par  conféquent  le  pla- 
teau métallique  ou  le  conducteur  ayant 
acquis  une  quantité  additionnelle  dans 
le  tems  qu’il  étoit  pofé  fur  le  gâteau, 
& confervant  fa  quantité  naturelle,  fe 
trouvera  dans  un  état  pofitif  d’éleCtri- 
cité  lorfqu’on  l’enlèvera  de  defilis  le 
gâteau. 

Ceci  confirme  ce  que  nous  venons  de 
dire  plus  haut,  que  dans  le  premier  cas 
le  gâteau  de  réfine  ne  quitte  point  ou  ne  fe 
deffaifit  point  du  fluide  éleCtrique  qu’il  a 
acquis , 6c  de  même  que  dans  le  fécond 
cas,  il  ne  dérobe  point  au  conducteur  le 
fluide  électrique  qu’on  y ajoute. 

Ce  qui  arrive  au  conclu éteur  fe  fait 
aufli  obferver  par  rapport  à la  plaque 
de  métal  fur  laquelle  le  gâteau  réfineux 
eft  ordinairement  fixé  : mais  l’effet  inverfe 
doit  avoir  lieu  ici;  c’eft-à-dire,  lorfque 
le  plateau  fupérieur  ou  le  conducteur  eft' 
enlevé  de  défilas  le  gâteau  dans  un  état 
pofitif,  la  plaque  de  métal , qui  eft  fous 
la  réfine  , doit  fe  trouver  dans  un  état 
négatif , fi  FéleCtrophore  eft  pofé  fur  un 
ifoloir. 
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On  demandera  peut-être  quelle  diffé- 
rence  i y a entre  un  éleârophore  & une 
bouteille  de  Leyde  garnie  des  deux  cô- 
tes, & chargée  d’éle&icité  : je  réponds 

qU“7en  a P01"t  du  tout,  fi  les  deux 
en  eulement  une  des  garnitures  métal- 
bqnes  peut  s’enlever  avec  des  cordons 
de  loie , ou  un  morceau  de  cire  à car 
cicter,  ou  tout  autre  corps  propre  k> 
tbokr;  & c’eft  une  vérité  que  M.  fo! 
gen-Houze  met  ici  dans  tout  fon  jour. 

Comparai-  ( 1 7 ÿ ) Qu  on  prenne  à la  nl-irp 

n-ophoreàia  opliore.,  un  morceau  de  place  nrp 
paré  comme  pour  le  tableau  magique 
ou  mieux  garni  de  deux  lames  de  métal  ’ 
une  pour  chacune  de  fes  furfaces  , mais 
puis  petit  toutefois  d’un  pouce  ou  en- 
viron tout-autour  que  la  furface  de  cette 

’ 8 3Ce  ’ &-de  fiÇ°n  q>le  ces  deux  garnir 

tures  puiflent  être  enlevées  au  moyen 

d un  cordon  de  foie  qui  y foit  attaché, 
ou  par  des  bâtons  de  cire  d’Efpagne; 
Apres  avoir  établi  une  communication 
i re  entre  le  réfervoir  commun  6t  la 
garniture  de  deflbus  ou  inférieure  , faites 
toucher  la  garniture  fupérieure  au  con- 
ducteur d une  machine  élearique , & le 
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plateau  de  glace  fera  chargé  à la  manière 
ordinaire. 

* Dans  ce  cas,  le  condu&eur  de  la  ma- 
chine électrique  a obligé  une  quantité 
furabondante  de  fluide  électrique  à s’ac- 
cumuler fur  la  furface  la  plus  proche  de 
lui  par  le  moyen  de  la  garniture  , & 
a eu  autant  de  fluide  électrique  qui  a 
été  contraint  de  quitter  la  furface  op- 
pofée  , & de  pafler  dans  le  réfervoir 
commun. 

Maintenant  établiflfez  une  communi- 
cation métallique  entre  les  deux  garni- 
tures. A l’inflant , la  glace  fera  déchar- 
gée ; & , en  effet  , voilà  ce  qui  fe  paflfe 
en  apparence.  Mais  fi  nous  examinons 
avec  plus  d’attention  ce  qui  eft  arrivé , 
nous  trouverons  que  la  garniture  mé- 
tallique fupérieure  a communiqué  , par 
la  décharge,  tout  le  fluide  électrique 
que  le  premier  conducteur  avoit  accu- 
mulé fur  elle , & en  outre  , cette  partie 
de  fon  propre  fluide  éleCtrique  que  le 
pouvoir  répulfif  du  fluide  éleétrique  fu- 
rabondant  a communiquée  à cette  furface 
fupérieure  de  verre , par  la  force  qui 
chargeoit  & tendoit  à faire  pafler  cette 
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matière  à travers  fon  épaiflèur , & que 
la  furface  inférieure  a recouvré  autant 
de  fluide  éledrique  que  le  verre  en  avoic 
contraint  de  la  traverfer,  pour  paffer 
dans  Je  réfervoir  commun  ; & Ja  garni- 
ture a en  outre  acquis  & abforbé  cette 
quantité  de  furplus  ou  additionnelle  que 
cette  furface  de  verre  devenue  négative 
a tiree  du  métal  même.  Ainfi  on  fentira 
que  Je  verre  n’a , en  aucune  maniéré 
quand  la  décharge  eft  faite,  communiqué 
ou  partagé  cet  état  d’éleadcité  qu’il 

avoit  acquis , par  la  force  de  la  machine 
qui  1 a chargé. 

Ainfi,  puifque  le  verre  & toutes  les 
fuoftances  idio-éleariques  reçoivent  avec 
beaucoup  de  difficulté  un  état  d’éleari- 
cité  pofitive  ou  négative , & le  com- 
muniquent avec  beaucoup  de  réfiftance, 
il  doit  s’enfuivre  que  quand  ces  deux 
garnitures  font  féparées  & éloignées  du 
Verl*cv’  façon  quelles  ne  le  trouvent 
plus  a portée  d’abforber  ou  de  perdre  le 
fluide  élearique  par  le  moyen  d’autres 
corps  conduaeurs  placés  dans  leur  pro- 
Mnuté,  la  garniture  fupérieure,  qui  étoit 
dans  un  état  pofitif  d’élearicité  iorfque 
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le  verre  écoit  chargé  , & qui  étoit  pres- 
que dans  fon  écat  naturel  lorfqu’après 
la  décharge  , elle  eft  demeurée  jointe 
ou  en  contaCt  avec  le  verre  ; cette  gar- 
niture , dis-je  , féparée,  doit  donner  des 
lignes  d’éleCtricité  négative  , puifqu’elle 
a perdu  , dans  Je  moment  de  la  dé- 
charge, une  portion  de  fon  électricité 
naturelle. 

La  garniture  inférieure,  qui  étoit  dans 
un  état  négatif  lorfque  le  verre  étoit 
chargé  , & qui , comme  l’autre  garni- 
ture, étoit  dans  fon  état  naturel , quand, 
après  la  décharge  faite  , elle  elt  de- 
meurée jointe  ou  en  communication 
avec  le  verre  , doit , étant  féparée  & 
éloignée  de  ce  verre  , donner  des  lignes 
d’une  électricité  pofitive  , puifqu’elle  a 
abforbé  une  quantité  de  fluide  électri- 
que. 

Si  donc  ces  deux  garnitures  font  ré- 
parées avec  art  & éloignées  du  verre, 
& enfuite  portées  l’une  vers  l’autre  , elles 
s’attireront  mutuellement  & vers  le 
point  de  contaét.  On  doit  obferver  une 
étincejle  s’élancer  de  l’une  à l’autre , parce 
que  la  garniture  qui  a acquis  une  quan- 
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tité  furabondante  de  fluide  électrique  J 
doit  la  communiquer  à l’autre  qui  a 
perdu  une  certaine  quantité  de  la  Tienne  , 
pour  que  1 équilibre  Te  rétablifle  entr’elles 
deux. 

Si  ces  garnitures  font  appliquées 
comme  auparavant  Pur  le  même  verre  9 
on  tirera  une  étincelle  d’éledricité  pofi- 
tive  de  la  garniture  ïupérieure , & une 
étincelle  négative  de  l’inférieure.  Si  de 
nouveau  on  les  fépare  & on  les  éloigne 
du  verre  9 comme  dans  le  premier  cas  , 
la  garniture  fupérieure  donnera  une  étin- 
celle négative  , & l’inférieure  une  pofi- 
tive;  & on  pourra  tirer  alternativement 
ces  étincelles  pendant  long-tems. 

(1S0)  Cette  théorie  de  l’éledrophore 
démontré  , i . qu  un  éledrophore  eft 
dans  le  fait  une  bouteille  de  Leyde  d’une 
forme  particulière , ou  une  efpèce  de  ta- 
bleau magique  y dont  les  garnitures  ou 
du  moins  une  d’elles  eft  enlevée  à vo- 
lonté par  le  moyen  d’un  corps  non- 
condudeur. 

\ 

2 . Que  1 éledrophore  , avant  qu’on 
ait  touché  fon  condudeur  , eft  dans  le 
fait  une  bouteille  de  Leyde  y ou  un 

tableau 
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tableau  magique  chargé  ; & après  que  le 
conducteur  a été  touché  , ce  n’eft  plus 
qu'une  bouteille  de  Leyde  , ou  un  ta- 
bleau magique  déchargé. 

3°.  Que  l’étincelle  tirée  du  conduc- 
teur, après  qu’il  a été  foulevé  de  deffus 
le  gâteau  réfmeux  par  un  corps  non- 
conducteur  ; eft  de  même  efpèce  que 
celle  qui  feroit  donnée  par  la  garniture 
d’une  bouteille  de  Leyde  qui  en  feroit 
enlevée  par  un  corps  non-çonduâeur  , 
après  que  cette  bouteille  feroit  déchar- 
gée, ou  bien  parla  garniture  du  tableau 
magique  féparée  du  verre  par  un  corps 
non-conducteur  , après  que  ce  tableau 
auroit  été  déchargé  à l’ordinaire. 

4 . Il  paroît  aufTi  , par  cette  même 
théorie  , qu’une  bouteille  de  Leyde  ne 
perd  qu’en  apparence  toute  fa  vertu  par 
la  déchargé  ; mais  que  cette  bouteille  , 
une  fois  chargée  , peut  donner  un  nombre 
infini  d’étincelles  , en  enlevant  la  garni- 
ture interne  par  un  corps  non-conduc- 
teur , & en  fappofant  qu’on  la  touche 
avant  de  la  remettre  en  place  ou  en 
contaêt  avec  le  verre. 

Yy 


\ 
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Ceux  qui  feroient  curieux  de  fuivre 
ces  analogies , y réufliroient  plus  faci- 
lement en  changeant  la  forme  ordinaire 
d’une  bouteille  de  Leyde  , en  celle  d’un 
verre  ordinaire  conique;  c’eft  le  moyen 
dont  M.  Ingen-Houze  s’eft  très-avantageu- 
fement  fervi  pour  cela.  Il  appliqua , aullî 
exa&ement  qu’il  lui  fut  poffible  , une 
feuille  d etam  fur  la  furface  intérieure 
d’un  verre  de  cette  efpèce  , fans  l’y 
coller.  Enluite  il  remplit  ce  verre  de 
cire  fondue,  à laquelle  il  fixa  un  bâton 
de  cire  à cacheter,  pour  fervir  d’ifoloir 
& enlever  comme  il  convient  la  garni- 
ture* Rien  de  plus  commode  , pour 
éprouver  Pétât  d’éleélricité  des  corps, 
foit  pofitif,  foit  négatif,  que  le  petit 
éle&romètre  de  M*  Canton , dont  nous 
parlerons  dans  1 Article  fuivant. 
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Article  cinquième. 

De  deux  efpèces  particulières  de  Machines 
électriques  quon  peut  porter  dans  la  poche  , 

& de  quelques  Phénomènes  finguliers  de 
commotion  électrique. 

(181)  Nous  raflemblons  ici  dans  un 
même  article  des  objets  un  peu  difpa- 
rateSj  n’ayant  point  trouve  occafion  d’en 
faire  mention  dans  le  cours  de  cet 
Ouvrage , & croyant  ne  devoir  pas  les 
palier  fous  filence.  Nous  diviferons  donc  Dmfon  de 
cet  Article  en  deux  paragraphes  , pour cec  Amde* 
ne  pas  confondre  abfolumenc  deux  objets 
tout-à-fait  indépendans  l’un  de  l’autre. 

S.  Ier. 

Machines  électriques  de  poche. 

( 182  ) Nous  devons  l’une  & la  plus  Machine 
anciennement  connue  de  ces  deux  fria-  M’  Can' 
chines  à feu  M.  Canton -,  & l’autre  à 
M.  Ingen-Houze.  Celle  de  M.  Canton  fe 
trouve  toute  faite  par-tout  ; il  ne  s’agit 
que  de  fe  munir  d’un  petit  appareil 
très-portatif  que  voici, 

Yy  a 
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Ayez  deux  petites  lames  de  bois  bien 
Greffées  & bien  polies  de  lîx  pouces  de 
longueur , fi*  lignes  de  largeur  , & de 
trois  lignes  ou  environ  d’épaiffeur  ; telles 
que  A & B (pi.  9 , fig- 9 ).  ‘Que  ces 
deux  lames  foient  jointes  enfemble  par 
une  charnière  a b , de  façon  quelles 
puiffent  fe  plier  l’une  fur  l’autre  , & fe 
fermer  avec  un  crochet  c. 

Outre  cela  , creufez  fur  chacune  & 
vers  la  charnière  deux  petites  cavités  hé- 
mifphériques  } ffiffifamment  grandes  pour 
recevoir  de  chaque  côté  la  moitié  de 
deux  petites  boules  de  fureau  d & e9 
fufpendues  à deux  dis  de  lin  bien  unis., 
& trempés  dans  de  l’eau  falée.  Ces  fils , 
ou  mieux  ce  fil  plié  en  deux  doit  être 
arrête  ôc  attaché  au  bouton  de  la  ta- 
blette A,  fur  laquelle  roule  le  crochet c, 
lorfque  les  tablettes  font  fermées,  & 
que  les  boules  font  logées  dans  leurs 
cavités.  Voilà  tout  l’appareil  conftruit; 
& il  faut  en  avoir  deux  femblables.  On 
peut  les  renfermer  tous  les  deux  dans 

un  même  étui  pour  les  porter  dans  la 
poche. 

Pour  en  faire  ufage  > il  ne  faut  que 
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trois  verres  à boire  bien  fecs  & bien 
propres  , & on  en  trouve  par-tout.  Or  , 
voici  une  fuite  d’expériences  affez  eu» 
rieufes  que  M.  Canton  fit  avec  cette 
machine  , à defiein  de  confirmer  la 
théorie  de  M.  franklin. 

On  pofe  fur  un  des  verres  l’un  des 
appareils  ci-defius  , comme  on  le  voit 
repréfenté  dans  la  figure  9 , de  façon  que 
les  boulettes  pendantes  puilfent  faillir 
au-delà  du  rebord  de  la  table  fur  laquelle 
on  fait  cette  expérience.  On  pofe  le 
fécond  appareil  fur  un  fécond  verre  & 
de  la  même  manière  , & on  difpofe  ces 
verres  près  l’un  des  coins  de  la  table, 
dans  une  telle  pofition  que  les  boulettes 
de  ces  deux  appareils  pendent  tout-à- 
fait  en-dehors  aux  deux  côtés  du  même 
coin , tandis  que  les  deux  bouts  des  ap- 
pareils dénués  de  boulettes  font  à la  dis- 
tance d’un  pouce  l’un  de  l’autre , & les 
lames  de  bois  dans  le  même  plan. 

Cela  fait  , on  frotte  le  troifième 
verre  avec  un  mouchoir  de  foie  , ou 
mieux  avec  un  morceau  de  taffetas  noir; 
& , pour  que  ces  fortes  d’expériences 
réunifient  autant  bien  qu’il  eû  poffible  , 

Yy  3 
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il  eft  neceffaire  de  faire  chauffer  les 
verres  au  moment  où  on  veut  s’en 
fervir. 

i°.  Si  on  approche  le  verre  frotté 
d’une  des  paires  de  boulettes,  elles  en 
feront  attirées  & électrifées  ; & fi  0n 
éloigne  le  verre  , on  les  verra  alors  fe 
repouffer  mutuellement,  & refler  à une 
certaine  diftance  l’une  de  l’autre. 

^ . Veut-on  faire  voir  que  le  fluide 
électrique  pénétré  le  bois , & fe  répand 
aifément.  d un  bout  a 1 autre  , étant 
tcut-a- >a-fois  fufceptible  de  divifion  ôc 
de  communication  ? 

Sans  toucher  aux  bois,  on  approche 
les  deux  verres  l’un  de  l’autre,  de  façon 
que  les  deux  bouts  des  deux  appareils 
qui  croient  éloignés  parviennent  au  point 
de  contaét  ; & on  voit  aufîi-  tôt  que  les 
oeux  boulettes  écartées  fe  rapprochent 
de  la  moitié  de  l’intervalle  qui  les 
feparoit  , & que  les  deux  dernières 
boulettes  qui  n’avoient  point  été  électri- 
fées , s ecartent  à leur  tour  autant  que 
les  deux  premières  le  demeurent. 

S • Veut-on  démontrer  que  le  fluide 
elecirique  , communiqué  à ces  deux 
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conduêleurs  de  bois  , ne  fe  communique 
point  à un  corps  idio-éleêlrique  ? il  ne 
s’agit  que  de  toucher  avec  une  baguette 
de  verre , un  bâton  de  cire  d’Efpagne  r 
l’une  de  ces  petites  planchettes  éleêtri- 
fées  j & on  ne  s’appercevra  d’aucun 
changement  ; les  boulettes  relieront  dans 
le  même  état  : mais  il  n’en  arrivera  point 
ainfi , on  les  verra  fe  rapprocher , leur 
éleêlricité  étant  détruite  , fi  on  touche 
les  planchettes  avec  la  main  , avec  un 
morceau  de  métal  , ou  avec  tout  autre 
corps  fufceptible  d’être  éleêlrifé  par  voie 
de  communication. 

4°.  S’agit-il  de  démontrer  que  les 
parties  du  fluide  éleêlrique  fé  repouflent 
réciproquement  , ôc  que  la  quantité 
naturelle  qui  en  ell  contenue  dans  une 
matière  quelconque  peut  être  mife  en 
mouvement  par  répulfion  ? 

On  frotte  le  verre , ôc  on  l’éleêtrile  ; 
& après  avoir  féparé  les  deux,  appareils  , 
on  préfente  le  verre  éleêtrifé  au-deflus 
du  bout  de  l’un  des  deux  où  il  n’y  a 
point  de  boulettes  pendantes  : à l’appro- 
che de  ce  verre,  on  voit  les  boulettes 
qui  font  à l’autre  bout  s’entr’ouvrir  ÔC 

Yy  4 


7 1 ~ machines  Electriques 
s écarter.  On  retire  Je  verre  , & elles  fe 
rapprochent;  ce  qui  montre  que  l’écar- 
te  ment  des  bouJettes  n’a  point  été  occa- 
fionne  par  de  leleâ'riciré  communiquée, 
putfqu’il  n'y  en  refte  point,  dès  que  ie 
verre  eft  éloigné,  mais  uniquement  par 
Je  mouvement  de  la  quantité  naturel- 
lement contenue  dans  le  bois  que  la 
force  répullîve  de  celle  du  verre  frotté  a 
cliaflee  d’un  bout  à l’autre  du  bois  ; de 
forte  quelle  s’efl  accumulée  au  bout  où 
tiennent  les  boulettes,  le  bout  attenant 
e verre  étant  épuifé  à proportion.  On 
lui  fait  reprendre  fa  place  en  retirant  le 
verre,  parce  que  l’équilibre  fe  rétablit; 
aulii  voit-on  revenir  les  boulettes  à leur 
place.  Cette  idée  de  M.  Canton  fait  , 
comme  on  voit,  la  bafe  de  la  théorie 
deM.  Ingen-Houze  fur  l’éleclrophore,  que 

nous  avons  expofée  dans  l’article  précé- 
dent.  - r 

5*°-  Si  on  préfente  encore  une  fois  le 
^e‘iC  élecirifé  au-defîus  du  bout  d’un  de 
ces  appareils,  & qu’après  que  la  quan- 
tité naturelle  d eieélricité  aura  été  chalfée 
a celui  où  pendent  les  boulettes  & que 
ceues-d  fe  feront  féparées,  on  touche  à 
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ce  dernier  bout  avec  le  doigt,  on  en- 
lèvera l’éle&ricitéqui  s’y  fera  accumulée, 
& on  ne  laiffera  alors  à cette  extrémité 
de  l’appareil  & aux  boulottes  que  leur 
quantité  naturelle  d’éle&ricité.  On  verra 
donc  alors  ces  boulettes  fe  rapprocher. 
Si,  à ce  dernier  moment , on  retire  en 
même  tems  & le  doigt  & le  verre  qui 
touche  encore  au  bout  oppofé  , 011  verra 
auffi-tôt  les  boulettes  s’écarter  de  nou- 
veau : mais  elles  feront  alors  , ainfi  que 
le  bois  auquel  elles  pendent , dans  un 
état  bien  différent  d’éleélricité  ; elles 
feront  éleétrifées  négativement.  En  reti- 
rant le  verre,  en  effet,  la  quantité  natu- 
relle d’éleéf ricité  , que  le  doigt  avoit 
laiffée  à l’autre  bout  , retourne  & fe 
répand  uniformément  dans  tout  le  bois  ; 
&,  comme  celui-ci  a perdu  une  certaine 
quantité  de  fon  électricité  naturelle,  que 
le  doigt  lui  a enlevée , le  reftant  eft  par 
rapport  au  total,  moins  que  la  quantité 
naturelle. 

6°.  Veut-on  prouver  que  ces  boulettes 
font  alors  dans  un  état  négatif  d’élec- 
tricité ? il  ne  s’agit  que  d’en  approcher 
le  verre  éleètrilé  \ il  les  attirera  à lui , 
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au-iieu  qu’il  les  repoufTeroit , fi  elles 
et  oient  dans  un  état  pofitif.  D’un  autre 
cote , elles  feront  repouffées  par  un  bâ- 
ton de  cire  d’Efpagne  frotté  , dont  on 
fait  que  1 elearicité  eft  négative  ; au-lieu 
que  cette  même  cire  frottée  les  atti- 

« oi'“  d"!  " *“  f- 

7 • Mais,  pour  fe  procurer  la  preuve 
la  plus  convaincante  qu’elles  font  dans 
un  état  négatif , voici  comment  on  peut 
procéder.  Eiearifez  l’autre  appareil  po- 
itivement , comme  nous  l’avons  indiqué 
ci-delfus  ; & , lorfque  les  boulettes  de 
chaque  appareil  feront  écartées  au  même 
glC.  , ce  qui  montre  qu’il  y a autant 
en  plus  dune  part  qu’en  moins  de 
1 autre , approchez  les  deux  bouts  de  ces 
appareils  au  point  de  contafl , & vous 
verrez  -s  boulettes  , tant  d’une  part  que 
d autre  , fe  rejoindre  à Imitant,  l’une 
des  deux  paires  reliituant  à l’autre  la 
quantité  qui  J ui  manque. 

e«qh™Jc . ( 18  3)  La  machine  électrique  de  poche 
imaginée  par  M.  Ingen-Hottze , n’eft  pas 
moins  ingémeufe  que  celle  deM.  Canton  ; 

& elle  a cet  avantage  pardelfus  cette 
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dernière , qu’elle  produit  des  effets  bien 
plus  confidérables.  Elle  confifte  en  un 
ruban  vernis  AB  (pl.  9 , fig.  10  ) , & 
en  un  tube  de  verre  C D,  fermé  her- 
métiquement d’un  côté  , garni  de  la 
même  manière  qu’une  bouteille  de 
Leyde , & recouvert  en  dedus  d’un 
enduit  réfineux  ou  de  cire  d’Efpagne. 
Dans  ce  tube  eft  implantée  une  tige  de 
métal , qui  fe  termine  au  dehors  par  une 
petite  boule>  ou  mieux  par  une  petite  maffe 
de  métal  taillée  en  forme  d’olive.  Un 
morceau  de  peau  de  lièvre  de  la  largeur 
de  deux  doigts  , & de  cinq  à fix  pouces 
de  longueur,  fait  le  complément  de  cet 
appareil  , qui  fe  plie  & fe  renferme  dans 
un  étui. 

Veut-on  en  faire  ufage  ? on  prend  le 
ruban  de  la  main  gauche  par  l’une  de  fes 
extrémités , & on  le  laide  pendre  libre- 
ment. On  prend  de  l’autre  main  le  mor- 
ceau de  peau  de  lièvre  , qu’on  plie  entre 
le  pouce  & l’index  , & qu’on  retient  dans 
cette  fituation  par  deux  brides  de  fort 
galon  coufues  vers  les  extrémités  de  cette 
peau  , & du  côté  où  elle  eft  fans  poil. 
On  pade  l’index  & le  pouce  dans  ces 
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deux  brides.  Cela  fait,  on  prend  le  tube 
de  verre,  de  façon  que  la  boule  qui  le 
termine  étant  tournée  du  côté  du  ruban 
<3uon  doit  frotter  avec  la  peau,  cette 
boule  excède  d’un  pouce  ou  environ  les 
boros  de  la  peau.  On  fait  paiTer  ce  tube 
pardelfus  le  doigt  index  , de-là  fous  le 
doigt  du  milieu  & fous  le  doigt  annu- 
aire , & il  revient  enfuite  pardelTus  le 
petit  doigt.  De  cette  manière  , on  Je 
tient  fermement;  & en  frottant  de  haut 
en  bas  le  ruban  entre  les  doigts  revêtus 
de  la  peau  , la  boule  du  tube  fuit  cette 
peau  dans  fa  chiite  & s’empare  de  lelec- 
tncité  quelle  excite  en  palTant.  En  réité- 
rant cette  friaion  une  vingtaine  ou  une 
trentaine  de  fois , le  tube  eft  fuffifam- 
ment  chargé  deleâricité;  il  eft  propre 
î donner  la  commotion  à quelques  per- 
sonnes qui  fe  tiendroient  par  la  main , & 
a t aire  plulieurs  autres  expériences  de  ce 
genre  & qui  n exigent  pas  une  forte 
dofe  d éleâricité.  En  général , on  peut 
taire  avec  ce  tube  élearifé  de  cette  ma- 
niéré , toutes  les  expériences  qu’on  fait 
avec  une  bouteille  de  Leyde  ; car  il  ne 
différé  aucunement  d’une  bouteille  de 
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cette  efpèce  , & dans  fa  forme  , ôc  dans 
la  manière  félon  laquelle  il  s’éleètrife. 

Cette  machine,  de  nouvelle  fabrique,1 
étant  on  ne  peut  plus  attrayante,  ôc  par 
fa  fingularité,  & par  fa  nouveauté,  nous 
croyons  obliger  nos  Lefleurs  en  leur 
indiquant  que  IVI.  Rouland , mon  neveu, 
les  fait  préparer  de  manière  qu  elles  pro- 
duifent  tout  l’effet  qu’on  en  peut  atten- 
dre , Ôt  on  peut  s’adreffer  à lui  pour  s’en 
procurer;  il  fait  encore  préparer  des  ru- 
bans beaucoup  plus  larges  , attachés  par 
leurs  extrémités  à des  traverfes  en  cuivre, 
ôc  dont  le  tube  faifant  fonction  de  con- 
duèteur,  étant  beaucoup  plus  gros,  pro- 
duit des  effets  bien  plus  fenfibles  ôc 
propres  à faire  des  expériences  beaucoup 
plus  en  grand. 

$.  II. 

- v 

De  quelques  P henomenes  finguliers  de 
commotion  éleùlrique. 

(184)  Nous  ne  reviendrons  point  ici,  0b;et  de 
ni  fur  la  manière  d’exciter  la  commotion  “e  i,ara^ 
éleèlrique  que  nous  avons  fufHfamment 
développée  dans  la  fécondé  Seaion  de 
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cet  Ouvrage,  ni  fur  la  théorie  de  ce 
phénomène  que  nous  avons  expofée  très- 
en  détail  dans  la  même  Seflion  ; nous 
ne  parlerons  feulement  que  de  quelques 
phénomènes  particuliers  , trop  récem- 
ment venus  à notre  connoiffimce  pour 
que  nous  ayons  pu  en  faire  mention  lorf- 
que  nous  avons  traité  de  cette  matière , 
& nous  expoferons  ces  phénomènes  fous 
la  forme  de  problèmes  , dont  nous  don- 
lierons  la  folution. 

Premier  Problème . 

proPb,rJ"  . ( 1 8 * ) Mfer  P**  commotion  élec- 

ÎSL.“*  mqUe  UH  pmt  Carreau  de  g^ce  d'un  puce 
environ  de  face.  * 

commotion.  r>  / .•  , 

Solution.  Ayez  une  petite  planchette 

fl-  9 » fig.  il),  de  fept  à huit 
pouces  de  longueur,  fur  trois  pouces  de 
largeur , fur  les  deux  extrémités  de  la- 
quelle s élèvent  deux  piliers  de  bois  C 
& D,  terminés  par  des  boules  percées, 

& dans  lefquelles  glilTent  à frottement 
deux  tiges  de  métal  ; lune E fe  terminant 
en  dehors  par  une  boule  , & l’autre  F 
pat  un  anneau  & par  leurs  extrémités 
oppoftes  en  pointes , mais  applaties  en 
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deffous.  Fixez  fur  le  milieu  de  la  tablette 
un  petit  pilier  G , percé  félon  fon  axe 
& dans  la  cavité  duquel  monte  & defcend 
à frottement  la  tige  H d’une  petite  ta- 
blette quarrée  de  quinze  à dix-huit  lignes 
de  face , & revêtue  d’ivoire  en  delllis. 
Celïfur  cette  tablette  que  vous  poferez 
le  morceau  de  glace  que  vous  voudrez 
brifer , ôc  contre  les  deux  bords  oppofés 
duquel  vous  poufferez  & appuierez  for- 
tement & vers  le  milieu  de  leur  épaifleur 
les  deux  tiges  de  métal  E & F.  Recou- 
vrez le  verre  d’un  petit  vafe  de  bois  K, 
pour  empêcher  que  les  éclats  ne  s’échap- 
pent j & ne  fe  portent  a une  trop  grande 
diffance  } & 1 appareil  fera  tout  difpofé. 

Lorfque  vous  voudrez  faire  l’expé- 
rience y faites  toucher  la  boule  de  la  tige 
E à la  garniture  extérieure  d’un  grand 
bocal  que  vous  chargerez  d’élearicité. 
Un  bocal  de  neuf  a dix  pouces  fuffit  à 
cet  effet.  Lorfqu  il  fera  bien  chargé  d’é- 
learicité , appuyez  l’une  des  extrémités 
de  l’excitateur  fur  Panneau  de  la  tige  F, 
& de  l’autre  extrémité  du  même  excita- 
teur déchargez  le  bocal.  La  charge  ne 
pourra  arriver  à la  furface  extérieure  du 
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vaiiïeau  qu  en  traverfant  le  petit  carreau 
de  glace,  en  s’élançant  d’une  tige  à l’autre, 
& dans  ce  trajet  elle  brifera  la  glace.  Le 
fuccès  de  cette  expérience  ne  peut  être 
alluré  qu’autant  qu’on  a bien  foin  de  fé- 
cher  la  glace  de  façon  qu’il  n’y  relie 
point  d humidité,  qui  pourroit  fervir  de 
conduâeur.  Quelquefois  encore  la  glace 
réfifle,  & dans  ce  cas  on  voit  une  tache 
grife  fur  fa^  furface,  qui  marque  le  trajet 
de  la  matière  éleêtrique. 

Second  Problème. 

second  (iStf)  Se  procurer  fur-le-champ  de  la 

pro  >eine:fe  / •'  J ■£  * 

procurer  de  lumier e par  une  commotion  éleëlri que. 
par  uuecom-  Solution.  Nous  avons  fuffilamment  dé- 
noue. montre  que  letincelle  électrique  étoit  un 
véritable  feu,  & qu’elle  avoir  la  faculté 
d embrafer  & d allumer  des  fubhances 
inflammables  : mais  il  s’agit  ici  d’opérer 
le  même  phénomène  fur-le-champ  , fans 
y employer  immédiatement  le  lecours 
d’une  machine  éle&rique  & le  miniftère 
d’une  autre  perfonne , comme  il  eft  in- 
difpenfablement  nécelTaire  dans  les  ex- 
périences de  ce  genre  que  nous  avons 
décrites.  Il  ne  faut  ici  qu’un  appareil 

allez 
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3lTcz  fitnple  6c  qui  puifTe  conferver  allez 
Jong-rems  1 eieétricite  qu’on  i ni  commu- 
nique , pour  produire  an  befoin  l’effet 
qu’on  en  attend.  Il  ne  faut  quune  petite 
bouteille  de  Le  y de  ^ mais  mieux  prépare'e 
que  celles  dont  on  fait  ordinairepnent  ufage 
& qui  ne  gardent  que  très  - peu  de  tems 
leur  charge  d électricité  , parce  que  le 
docliet  qu  on  y adapte  fe  trouvant  plongé 
dans  latmofphère,  la  furface  intérieure 
de  la  bouteille  s’y  décharge  infenfiblement 
de  la  dofe  d électricité  qu’on  lui  a donnée, 
fut  elle-même  ifolée , à moins  que  l’air 
ne  foit  fort  fe c.  Nous  devons  à M.  Ca- 
’vcillo  la  manière  de  préparer  ces  fortes 
de  bouteilles , 6c  j en  ai  vu  qui  ont 
confervé  pendant  plufeurs  jours  leur 
charge  d’éleétricité. 

Une  bouteille  cylindrique  de  deux  pou- 
ces degroffeur  & de  quatre  pouces  de  hau- 
teur , eft  plus  que  fuffifante  pour  notre  ex- 
périence. On  la  revêtit  intérieurement  6c 
extérieurement  d’une  fubftance  métal- 
lique., félon  la  méthode  duDofteur Bevis: 
Enfuite  on  enduit  d’une  matière  réfineufe 
ou  de  cire  d Efpagne  feulement  la  pa- 
tie  fupérieure  de  la  bouteille  , dont 

Zsj 


72  2 DE  QUELQUES  PHÉNOMÈNES 

le  verre  eft  à découvert , afin  de  ga- 
rantir cette  partie  de  toute  humidité  qui 
s’attache  plus  facilement  au  verre  qu’aux 
matières  réfineufes.  Cela  fait,  on  intro- 
duit dans  cette  bouteille  un  tube  de 
verre , garni  lui-même  en  dedans  & en 
dehors  de  matière  réfineufe , & dont  on 
bouche  l’ouverture  inférieure  avec  un 
bouchon  de  liège  garni  d’une  lame  d’é- 
tain , qui  communique  avec  la  garniture 
intérieure  de  la  bouteille.  On  mafiique 
exactement  ce  tube  au  collet  de  cette 
bouteille  avec  de  la  cire  d’Efpagne  , ou 
avec  de  la  même  matière  réfineufe  dont 
le  tube  & la  bouteille  font  enduits  , & 
elle  eft  alors  toute  préparée.  Il  ne  s’agit 
plus  que  de  lui  adapter  un  crochet  propre 
à la  charger  d’éleêtrické. 

Pour  cet  effet , on  prend  une  boule 
de  cuivre,  dont  le  diamètre  foit  plus 
grand  que  n’eft  celui  du  tube  , afin 
qu’elle  puiffe  repofer  fur  fon  orifice. 
Cette  boule  porte  une  tige  de  métal  , à 
laquelle  on  attache  un  bout  de  chaîne, 
& voilà  la  conduite.  Maintenant  pour 
que  cette  conduite  ne  refte  point  à de- 
meure fur  la  bouteille,  la  boule  eft  percée 


PARTIC.  DE  COMMOTION,  &C.  723 

en  deffus , fie  on  maftique  dans  cette 
ouverture  un  petit  cylindrè  de  verre  de 
quinze  à dix-huit  lignes  de  longueur,  & 
on  Penduit  également  de  matière  réfi- 
neufe.  G’eft  par  le  moyen  de  ce  cylindre 
qu’on  peut  enlever  le  crochet  ou  la  con- 
duite de  cette  bouteille  lorfqu’elle  eft 
éle&rifée , & qu’on  peut  l’y  remettre  au 
moment  où  l’on  veut  exciter  la  décharge* 
S’agit-il  maintenant  de  fe  procurer  de 
îa  lumière  ? on  prend  un  petit  fil  de 
métal , fur  l’une  des  extrémités  duquel 
on  applique  un  peu  de  coton  cardé  , 
dont  on  enveloppe  ce  fil , fans  le  preiïer 
& fans  en  mettre  une  trop  grande  épaif- 
feur.  De  l’autre  extrémité  du  même  fil 
pend  un  bout  de  chaîne.  On  trempe  le 
coton  dans  de  la  réfine  en  poudre  très-fine, 
& on  l’en  enduit  fortement.  Prenant  alors 
la  bouteille  d’une  main  & le  fil  de  métal 
de  l’autre,  on  apporte  la  chaîne  qui  pend 
au  bout  fur  la  garniture  extérieure  de  la 
bouteille,  & on  excite  l’étincelle  en  ap- 
prochant brufquementle  coton  de  la  boule 
de  la  bouteille.  L’étincelle  part,  la  réfine 
s’embrafe  & forme  un  brandon  qui  dure 
l’efpace  d’une  minute  & plus,  & con- 
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«quemment  donne  le  tems  d’allumer  une 
bougie.  * 

Cec  appareil  préparé  le  foir  avant  de 
fe  coucher  & mis  fur  la  table  de  nuit , 
eft  on  ne  peut  plus  commode  pour  fe 
procurer  de  la  Jumière  à fon  réveil. 

Æâé,  f ■ 1 87)  Si  au  lieu  d’une  bouteille  aulTi 

petite  que  celle  dont  nous  venons  de  par- 
ier, on  garniffoit  de  la  même  manière 
une  grande  bouteille  fufceptible  de  rece- 
voir une  forte  dofe  d’ékaricité  , elle 
feroit  un  magafm  de  réferve  qui  devien- 
droit  bien  commode  en  quantité  de  cir- 
conftances.  Une  bouteille  de  fix  pouces 
de  hauteur  & de  même  diamètre  à-peu- 
pics,  bien  chargée  d’élearicité  , peut 
fournir  de  quoi  répéter  cinq  à fix  fois 
l'expérience  précédente,  fans  qu’on  foit 
obligé  delà  charger  , <3c  pour  cet  effet , 
voici  comment  on  procède. 

Au  lieu  de  garnir  la  petite  bouteille 
dont  nous  avons  parlé  précédemment  à 
la  méthode  de  M.  Cavallo  , on  la  garnit 
Amplement  comme  une  bouteille  de 
-Leyde  ordinaire  : on  la  ferme  avec  un 
bouchon  de  liège,  dans  lequel  on  enfile 
un„  tige  de  métal  qui  va  communiquer 
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en  dedans  avec  la  garniture  de  la  bou- 
teille ^ & qui  eft  terminée  en  dehors  par 
une  petite  boule  ; mais  de  façon  que  la 
tige  foit  affez  longue  extérieurement  pour 
defcendreaufonddu  magafin,  & la  boule 
allez  petite  pour  y entrer  commodément. 
Veut-on  faire  l’expérience,  on  prend  la 
petite  bouteille  d’une  main,  & on  plonge 
ïa  tige  dans  le  magafin  : elle  en  enlève 
une  portion  d’éleddricité  fuffifante  pour 
allumer  la  réline,  & on  peut,  en  la 
replongeant  plufieurs  fois  de  fuite , réi- 
térer cette  expérience  fans  le  fecours  de 
la  machine  éledtrique. 

Ce  magafin  peut  encore  fervîr  pour 
élearifer  fur-le-champ  le  conduaeur  de 
la  petite  machine  de  poche  de  M.  Ingen* 

Houze,  On  le  plonge  dedans,  en  le  tenant 
par  le  bout  oppofé. 

Troifième  Problème . 

♦ 

( 188)  Faire  une  canne  qui  donne  la  Tro!(:“nis 

COmmOtlOn  a 'Volonté faire  une  can- 

Solution . Ayez  un  tube  de  verre  de Ia  q commo' 
fept  à huit  lignes  de  groffeur  , un  peu  S?n  * v°‘ga' 
alongé  & diminué  de  groffeur  par  un  bout 
que  vous  fermerez  hermétiquement , &; 
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de  trois  pieds  ou  environ  de  longueur. 
Revêtez  ce  tube  extérieurement  d’une 
lame  d’étain,  collée  fur  fa  furface  depuis 
le  bout  fermé  hermétiquement  jufqu’à 
huit  pouces  ou  environ  de  fon  autre 
extrémité  qui  doit  relier  ouverte  & bordée. 
Pvemplilfezde  intérieurement  jufqu’à  la 
même  hauteur  de  petites  feuilles  de  cuivre 
battu  , & faites  defcendre  dans  ce  tube 
un  bouchon  de  liège  qui  y tienne  à frot- 
tement à l’endroit  où  fa  garniture  finit. 
Ce  bouchon  doit  porter  en  deffous  une 
petite  tige  de  métal  , qui  plonge  de 
quelques  doigts  dans  les  feuilles  de  cuivre 
dont  il  eft  rempli  , .&  en  deffus  une 
petite  chaîne  fine , à laquelle  on  adapte 
une  petite  boule  de  métal  d’une  ou  deux 
lignes  de  diamètre.  Cette  chaîne  doit 
être  affez  longue  pour  que  la  boule  puiffe 
fortir  du  tube  de  quelques  pouces  lorfi 
qu  on  le  renverfe.  Enduifez  de  vernis 
1 intérieur  & 1 extérieur  du  tube  dans 
toute  la  longueur  du  verre  qui  relie  à 
découvert.  Faites  entrer  ce  tube  dans  un 
fourreau  de  fer  blanc  vernis  comme  une 
canne  , & foudé  v*ers  le  bas  dans  un  bout 
de  canne  ordinaire.  Malliquez  le  fourreau 
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au  tube  vers  le  haut , afin  que  le  tout 
ne  fafie  qu’une  feule  pièce. 

Montez  fur  le  haut  du  tube  une  pomme 
d’ivoire  , mais  dans  le  haut  de  laquelle 
vous  aurez  enchâlfé  une  petite  plaque 
de  métal.  Rien  de  plus  commode  pour 
cela  ôc  de  plus  propre  en  même  tems 
que  la  tête  d’un  bouton  d’acier  bien 
poli , & voilà  la  canne  préparée.  Veut- 
on  en  faire  ufage?  voici  comment  on  pro- 
cède. 

On  renverfe  cette  canne  ; alors  la 
chaîne  tombe  fur  la  garniture  d’acier  de 
la  pomme , & voilà  une  communication 
établie  avec  l’intérieur  de  la  canne.  On 
approche  cette  partie  métallique  du 
conduêleur  de  la  machine  éleélrique , 
ôc  tandis  qu’on  tient  le  fourreau  du 
tube  à la  main  , on  fait  agir  la  ma- 
chine , Ôc  la  canne  fe  charge  d’éleêtri- 
cité.  Cela  fait , on  renverfe  la  canne  en 
fens  contraire  : la  chaîne  retombe  fur 
le  bouchon  de  liège 5 Ôc  la  canne  relie 
chargée  ; & elle  relie  d’autant  plus  long- 
tems  chargée  , que  la  pomme  ne  com- 
muniquant plus  avec  l’intérieur  du  tube 
qui  eft  garni  ôc  électrifé  , l’air  extérieur 
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ne  peut  influer  fur  l’éleâricité  de  cette 
Kl  a chine. 

J en  ai  gardé  vingt-quatre  heures  de  fuite 

dans  cet  état , & qui  fe  font  trouvées 
propres  enfuite  à donner  la  commotion. 
Outre  cela  , cette  manière  d’ifoler  l’in- 
téneur  de  la  canne  a encore  cet  avan- 
tage , qu’on  peut  la  manier  dans  toute 
a longueur  & parla  pomme,  fans  qu’on 
puiffe  la  décharger  & recevoir  la  com- 
motion : on  peut  donc  la  prendre  impu- 
nément des  deux  mains  par  le  fourreau 
« par  la  pomme , & la  tenir  horizon- 
talement pour  regarder  à travers  la  par- 
tie  du  verre  qui  fe  trouve  entre  la  pomme 
, le  fourreau  , & engager  par  ce  moyen 
la  perfonne  qu’on  veut  commouvoir  à la 
prendre  de  la  même  manière.  La  tient- 
elle  ainf.  ?on  relève  le  bout  de  la  canne, 
& la  chame  venant  à fe  développer  & 

a tomber  dans  la  pomme , lui  dosne  la 
commotion. 


Quatrième  Problème . 

( 1 S5)  ) Exciter  par  le  moyen  d’une  corn* 
"pTune  ™otto”  élettrique  une  détonnation femblabte 
in.ouon.  <3  ce  e que  produit  l'air  inflammable  dans  Iç 
pijhlet  de  M.  Volta, 


Quatrième 
>hlcme:  dé- 
rnatipn 
pc  par  i 
^motion 


ÎARTIC.  DE  COMMOTION , &C.  71$ 

Solution.  La  plus  foible  commotion 
fuffit  à cet  effet,  & je  me  fers  indiftinc- 
tement  pour  cela  de  la  petite  bouteille 
garnie  félon  la  méthode  de  M.  Cavallo  , 
ou  du  conducteur  de  la  machine  de  poche 
de  M.  Ingen-Houze . Voici  de  quelle  ma- 
nière je  procède. 

Je  puile  avec  un  petit  tube  de  verre 
une  goutte  d’éther  dans  un  flacon  qui  en 
eft  rempli , ou  qui  en  contient  une  cer- 
taine provifion,  & je  porte  cette  goutte 
dans  une  boule  dégommé  élaftique,  en 
laiffant  tomber  le  tube  dedans.  Cela 
fait , j’abouche  un  piftolet  d’air  inflam- 
mable avec  la  boule  dans  laquelle  cette 
goutte  d’éther  fe  volatilife,  & fe  com- 
bine avec  l’air  atmofphérique;  & difpo- 
fant  cet  appareil  de  manière  que  la 
boule  foit  renverfée  & au-deffus  du  pif- 
tolet, je  la  preffe  une  fois  feulement 
pour  injeCter  cette  vapeur  dans  la  capa- 
cité du  piftolet.  Je  bouche  enfuite  celui- 
ci  avec  un  bouchon  de  liège,  & il  eft 
chargé. 

Lorfque  je  veux  le  faire  partir  , je 
charge  la  petite  bouteille  éleCtrique,  ou 
Amplement  le  conducteur  de  la  petite 
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machine  de  M.  Ingen-Houze  , ôc  à l’aide 
d’un  bout  de  chaîne  , avec  laquelle  j’é- 
tablis une  communication  entre  la  fur- 
face  extérieure  de  la  bouteille  ou  du  petit 
conduéleur  6c  le  corps  du  piflolet , je 
porte  l’étincelle  fur  la  conduite  du  pif- 
tolet,  & l’explofion  fe  fait  aulli-tôt.  Nous 
bornerons  à ces  quatre  Problèmes  de 
pure  curiofité  ce  que  nous  nous  propo- 
sons de  faire  obferver  fur  les  phéno- 
mènes particuliers  de  la  commotion 
éleèlrique  , 6c  ceux-ci  pourront  donner 
naiffance  à plufieurs  autres;  avec  le  génie 
de  1 invention,  on  peut  facilement  mo- 
difier de  différentes  manières  cette  ex- 
périence fingulière.  M.  ll^atfon  s’en  fer- 
vit  très  - indufhieufement  pour  éloigner 
de  fon  Cabinet  les  importuns  qui  pou- 
voient  y venir , & il  donne  le  nom  d© 
mine  élettrique  à cette  ingénieufe  expé- 
rience , dont  voici  l’idée  feulement  , ôc 
la  maniéré  la  plus  fimple  en  même  tems 
& la  plus  exa&e  de  la  faire. 

Mine éiec-  Pofez  fur  une  tablette  à côté  6c  vers 

%ebleM‘le  miIieu  de  Sauteur  de  la  porte, 
mais  du  coté  où  les  gonds  font  fitués  , 
line  petite  boîte  de  métal  qui  puilfe  rece- 
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voir  une  bouteille  de  Leyde  chargée  d’é- 
lectricité. Sufpendez  à cette  boîte,  à 
l’aide  d’un  anneau,  une  chaîne  que  vous 
ferez  palier  par  un  trou  fait  au  pied  du 
chambranle  de  la  porte,  & faites  commu- 
niquer cette  chaîne  avec  des  fils  de  métal 
engagés  entre  les  carreaux  qui  font  au- 
devant  de  la  porte  , ou  entrelardés  fous 
le  paillaffon  , & toute  perfonne  qui  pa- 
fera  le  pied  en  cet  endroit  fera  en  com- 
munication avec  la  furface  extérieure  de 
la  bouteille. 

Maintenant  fi  la  porte  s’ouvre  par  le 
moyen  d’une  clef  ou  d’un  bouton  qui 
foulève  un  loquet , ou  qui  tire  un  pêne, 
n’importe  , que  la  clef  ou  le  bouton  falfe 
mouvoir  en  même  tems  un  fil  de  métal 
attaché  à une  petite  bafcule  également 
de  métal  , mais  difpofée  de  manière 
qu’elle  vienne  toucher  au  crochet  de  la 
bouteille  auquel  vous  donnerez  une 
forme  convenable  à cet  effet  , au 
même  inflant  cette  perfonne  éprouvera 
dans  la  main  ôc  dans  toute  la  partie  in- 
férieure de  fon  corps  une  commotion. 

Cette  machine  eft  beaucoup  plus 
fimple  que  n’étoit  celle  de  M.  IP'atfon  9 
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& il  n eft  point  néceflaire  que  rien  foit 
ifolé  comme  dans  la  fîenne.  On  conçoit 
facilement  qu’on  peut  garantir  de  cet 
accident  toute  perfonne  qu’on  ne  veut 
point  commouvoir.  Il  ne  s’agit  que  de 
détacher  la  chaîne  qui  tient  à la  boîte 
de  métal  , & de  ne  ly  attacher  qu’en 
faveur  de  la  perfonne  à laquelle  on  defire 
faire  cette  galanterie  éleÊlricjue. 

F I N. 
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approbation. 

J ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde-des-Sceaux 
un  Manufcrit  qui  a pour  titre:  Précis  hiftorique  6*  expé- 
rimentalfur  l’Elettricicé,  par  M.  Sigaud  de  la  Fond. 
9n  Y prouve  ce  qui  a été  découvert  de  plus  intéreflant 
fur  l’Éleélricité,  expofé  avec  la  méthode  & la  clarté  qui 
diflinguent  depuis  long-tems  les  Leçons  & les  Livres  de 
ce  Profefieur  de  Phyiique  expérimentale  5 il  a profité  de 
1 avantage  qu’ont  les  Profefieurs  de  reconnoître  dans 
leurs  Leçons  la  manière  dont  les  objets  doivent  être 
préfentés  & traités  pour  être  plus  généralement  compris. 
Cet  Ouvrage  ne  contient  rien  qui  doive  en  empêcher 
1 imprefiion.  Fait  à Paris  ce  io  Janvier  1781. 

• Le  Begue  de  Presee. 
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PRIVILEGE  DU  ROI. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  & 
de  Navarre:  A nos  aînés  & féaux  Confeillers  , les 
Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement , Maîtres  des  Requêtes 
ordinaires  de  notre  Hôtel , Grand  Confeil , Prévôt  de  Paris, 
Baillifs,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  civils,  & autres  nos 
]ufticiers  qu’il  appartiendra  , Salut.  Notre  bienanié  le  fieut 
SiGAuD  de  la  Fond,  Nous  a fait  expofer  qu’il  defireroit  faire 
imprimer  & donner  au  Public  un  Ouvrage  de  fa  compofition, 
intitulé  : Précis  Hijtorique  & expérimental  fur  U éleftricité , 
s’il  Nous  plaifoit  hn  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  à ce 
nécellaires.  A ces  causes,  voulant  favorablement  traiter 
l’Expofant  , Nous  lui  avons  permis  Si  permettons  de  faire 
imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera, 
& de  le  vendre  , faire  vendre  par  tout  notre  Royaume.  Vou- 
lons qu’il  jouiffe  de  l’effet  du  pi éfent  Privilège  , pour  lui 
& fes  hoirs  à perpétuité  , pourvu  qu’il  ne  le  rétrocédé  à 
perfonne  ; & fî  cependant  il  jugeoit  à propos  d’en  faire 
une  ceflîon  , l’aéte  qui  la  contiendra  fera  enregiftré  en  la 
Chambre  Syndicale  de  Paris,  à peine  de  nullité,  tant  du 
Privilège  que  de  la  celTion  ; Si  alors , par  le  fait  feul  de  la 
ceffion  enregiftrée,  la  durée  du  préfent  Privilège  fera 
réduite  à celle  de  la  vie  de  l’Expofant  , ou  à celle  de  dix 
années,  à compter  de  ce  jour,  fi  l’Expofant  décède  avant 
l’expiration  defdites  dix  années  : le  tout  conformément 
aux  articles  IV  & V de  l’Arrêt  du  Confeil  du  30  Août 
*777  » portant  Réglement  lur  la  durée  des  Privilèges  en 
Librairie.  Failons  défenfes  à tous  Imprimeurs  , Libraires, 
& autres  perfonnes  , de  quelque  qualité  & condition  qu’elles 
1 oient , d’en  introduire  d’iiriprelfion  étrangère  dans  aucun 
lieu  de  notre  obéillhnce  ; comme  aufli  d’imprimer  ou  faire 
imprmer,  vendre,  faire  vendre,  débiter  ni  contrefaire  ledit 
Ouvrage  , fous  quelque  prétexte  que  ce  puifife  être  , fans 
la  permiffion  exprefle  & par  écrit  dudit  Expofant , ou  de 
celui  qui  le  repréfentera  , à peine  de  faille  Si  de  confifeation 
des  exemplaires  contrefaits,  de  fix  mille  livres  d’amende, 
qui  ne  pourra  être  modérée  pour  la  première  fois , de  pareille 
amende  & de  déchéance  d’état  en  cas  de  ré<5dive,  & de 
tous  dépens  , dommages&  intérêts,  conformément  à l’Arrêt 
du  Confeil  du  30  Août  1 777,  concernant  les  contL-façons. 
A la  charge  que  ces  Prélentes  feront  cnrégiftrécs  tout  au 


long  fur  le  regtfae  de  la  Communauté  des  ImDrimp„ie 
Libraires  de  Paris,  dans  trois  mois  de  la  date  SX!  & 
j’impreflion  dudit  Ouvrage  fer,  Uit  £££&£? 
&n<m  “‘"«V  beanpapier&  beau  caraftere ' 
*“  Règlement  de  la  Librairie , à peine  de  déchéance 
du  prefent  Privilège;  qu’avant  de  l’cp’oÆ  en  venue  le  ™! 
cnt.qutaurafervi  decopie  à l’rmpreflion  dudit  Ouvrant 

donnëe”'ès  mr'Ie  "T"'  **■'  '’Apiwktion  y aura'été 
r'  ï j c main?  de  notre  très- cher  & féal  Chevalier 
arde  des  Sceaux  de  France,  le  Sieur  Hue  deMiromesnit  * 
qu  lien  fera  enfui, e remis  deux  Exemplaires  dans  S 
Bibliothèque  publique , un  dans  celle  dénoue  CHirean  du 
Louvre  un  dans  celle  de  noue  ,rès-cher&  féal  Clieva  1er 
Chancelier  de  France,  le  Sieur  de  Maupho»  II,' 
celle  dudit  Sieur  Hue  de  Miromesuil  ; le  rom? pe"i„eT 
«ullue  des  Prefentes,  du  contenu  defquellcs  vous  d 
& enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  & fes  hoirs  nie 
nement  St  paifîblement , fans  fouffrir  qu’i]  leur  foir  fv  ei~ 
trouble  ou  empêchement  : Voulons^  la  '«££ desTré" 
fentes  qui  fera  imprimée  tout  au  long , au  commencement 
ou  a la  fin  dudit  Ouvrage , foie  tenue  pour  duement  S 
&.  qu  aux  copies  collationnées  par  Pun  de  nos  amés  & féaux 
on  e.îlers- Secrétaires,  foi  foie  ajoutée  comme  à l'original 
Commandons  au  premier  noue  Huiffiér  ou  Semen  fur  ce 
reqrns,  de  faire  pour  l’exécution  d’icelles  tous  aftîs  rêtmis  & 
neceflaires , fans  demander  autre  permiflion , & nonobllant 
clameur  de  Haro , Charte  Normande,  & Lettres  à ce  con 
narres  : Car  tel  eft  notre  plailir.  Don».-  à Paris  je  doué 
xieme  jour  du  mois  de  Mai,  l’an  de  grâce  mil  fep,  cent 
quatre -vingt- un  , & de  noue  règne  le  feptième  PaMe 
Koi  en  fon  Confeil.  LE  BEGUE.  ” ‘ 1 e 

Regijlré  fur  le  Regijlre  XXI  de  la  Chambre  Royale  0> 
Syndicale  des  Libraires  É>  Imprimeurs  de  Paris  n°\-L<r 
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